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V  O  u  s  m'avez  fait  l'honneur  ,  Monfîeur ,  de  me  confier 
l'inftru&ion  de  Mrs.  vos  enfans.  C'eft  à  moi  d'y  .répondre  par 
tous  mes  foins  6c  par  toute  l'étendue  des  lumières  que  je  puis 
avoir  ;  6c  j'ai  cru  que  pour  cela ,  mon  premier  objet  devoit 
être  de  bien  connoître  les  fujets  auxquels  j'aurai  affaire  :  c'eft 
à  quoi  j'ai  principalement  employé  le  tems  qu'il  y  a  que  j'ai 
l'honneur  d'être  dans  votre  maifon  ,  6c  je  crois  d'être  fuffi- 
famment  au  fait  à  cet  égard  pour  pouvoir  régler  là-deiïus  le 
plan  de  leur  éducation.  Il  n'eft  pas  néceffaire  que  je  vous 
iaffe  compliment,  Monfîeur,  fur  .ce  que  j'y  ai  remarqué  d'a- 
vantageux ,  l'affeétion  que  j'ai  conçue  pour  eux  fe  déchirera 
par  des  marques  plus  folides  que  des  louanges  ,  6c  ce  n'eft 
pas  un  père  .aufîi  tendre  &  aufli  éclairé  que  vous  l'êtes  ,  qu'il 
faut  instruire  des  belles  qualités  de  .fes  enfans. 

11  me  reite  à  préfent ,  Monfîeur  ,  d'être  éclairci  par  vous- 
même  des  vues  particulières  que  vous. pouvez. avoir  fur, chacun 
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d'eux  ,  du  degré  d'autorité  que  vous  êtes  dans  le  defTein  de 
m'accorder  à  leur  égard  ,  &  des  bornes  que  vous  donnerez 
à  mes  droits  pour  les  récompenfes  &  les  châtimens. 

Il  eft  probable  ,  Monfieur  ,  que  m'ayant  fait  la  faveur  de 
m'agréer  dans  votre  maifon  avec  un  appointement  honorable 
&  des  diftinélions  Hatteufes ,  vous  avez  attendu  de  moi  des  effets 
qui  répondirent  à  des  conditions  fi  avantageufes  ,  &  l'on 
voit  bien  qu'il  ne  falloit  pas  tant  de  frais  ni  de  façons  pour 
donner  à  Meflieurs  vos  enfans  un  précepteur  ordinaire  qui 
leur  apprit  le  rudiment ,  l'orthographe  &  le  catéchifme  :  je 
me  promets  bien  auffi  de  juftifkr  de  tout  mon  pouvoir  les 
efpérances  favorables  que  vous  avez  pu  concevoir  fur  mon 
compte,  &  tout  plein  d'ailleurs  de  fautes  &  de  foiblefTes,  vous 
ne  me  trouverez  jamais  à  me  démentir  un  inftant  fur  le  zèle 
&  l'attachement  que  je  dois  à  mes  élevés. 

Mais ,  Monfieur ,  quelques  foins  &  quelques  peines  que  je 
puiffe  prendre ,  le  fuccès  eft  bien  éloigné  de  dépendre  de  moi 
feul.  C'efi  l'harmonie  parfaite  qui  doit  régner  entre  nous  ,  la 
confiance  que  vous  daignerez  m'accorder  ,  &  l'autorité  que 
vous  me  donnerez  fur  mes  élevés  qui  décidera  de  l'effet  de 
mon  travail.  Je  crois ,  Monfieur  ,  qu'il  vous  efl  tout  manifefte 
qu'un  homme  qui  n'a  fur  des  enfans  des  droits  de  nuHe  ef- 
pece  ,  foit  pour  rendre  fes  inftructions  aimables  ,  foit  pour 
leur  donner  du  poids ,  ne  prendra  jamais  d'afcendant  fur 
des  efprits  qui  ,  dans  le  fond  ,  quelque  précoces  qu'on  les 
veuille  fuppofer  ,  règlent  toujours  à  certain  âge  les  trois 
quarts  de  leurs  opérations  fur  les  impreffions  des  fens.  Vous 
fcntez  aufli  qu'un  maître  obligé  de   porter  fes  plaintes  fur 
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toutes  les  fautes  d'un  enfant ,  fe  gardera  bien ,  quand  il  le 
pourrait  avec  bienféance,  de  fe  rendre  infupportable  en  re- 
nouvelant fans  ceife  de  vaines  lamentations  ;  ôc  d'ailleurs  , 
mille  petites  occafions  décifives  de  faire  une  corre&ion  ,  ou 
de  flatter  à  propos ,  s'échappent  dans  l'abfence  d'un  père  ôc 
d'une  mère  ,  ou  dans  des  momens  où  il  feroit  mefféant  de  les 
interrompre  auffi  défagréablement ,  &  l'on  n'eft  plus  à  tems 
d'y  revenir  dans  un  autre  inftant ,  où  le  changement  des  idées 
d'un  enfant  lui  rendrait  pernicieux  ce  qui  aurait  été  falutaire: 
enfin  un  enfant  qui  ne  tarde  pas  à  s'appercevoir  de  l'impuif- 
fance  d'un  maître  à  fon  égard  ,  en  prend  occafion  de  faire 
peu  de  cas  de  fes  défenfes  ôc  de  fes  préceptes ,  &  de  détruire 
fans  retour  l'afcendant  que  l'autre  s'efFbrçoit  de  prendre.  Vous 
ne  devez  pas  croire ,  Monfieur ,  qu'en  parlant  fur  ce  ton-là , 
je  fouhaite  de  me  procurer  le  droit  de  maltraiter  Mrs.  vos 
enfins  par  des  coups  ;  je  me  fuis  toujours  déclaré  contre  cçtt^ 
méthode  ;  rien  ne  me  paraîtrait  plus  trifte  pour  M.  de  Ste. 
Marie  que  s'il  ne  reftoit  que  cette  voie  de  le  réduire  ,  ôc  j'ofe 
me  promettre  d'obtenir  déformais  de  lui  tout  ce  qu'on  aura 
lieu  d'en  exiger,  par  des  voies  moins  dures  &  plus  convena- 
bles, fi  vous  goûtez  le  plan  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pro- 
pofer.  D'ailleurs  ,  à  parler  franchement ,  fi  vous  penfez  ,  Mon- 
fieur ,  qu'il  y  eût  de  l'ignominie  à  Monfieur  votre  fils  d'être 
frappé  par  ôqs  mains  étrangères ,  je  trouve  aufH  de  mon  côté 
qu'un  honnête  homme  ne  fauroit  gueres  mettre  les  fiennes 
à  un  ufage  pL  honteux  que  de  les  employer  à  maltraiter  un 
enfant  :  mais  à  l'égard  de  M.  de  Ste.  Marie ,  il  ne  manque 
pas  de  voies  de  le  châtier  dans  le  befoin ,  par  des  mortifica- 
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lions  qui  lui  feraient  encore  plus  d'impre/Tîon  ,  &  qui  produi- 
raient de  meilleurs  effets;  car  dans  un  efpric  aufli  vif  que  le 
fîen  ,  l'idée  des  coups  s'effacera  auffi-tôt  que  la  douleur ,  tan-r 
dis  que  celle  d'un  mépris  marqué  ,  ou  d'une  privation  fenfi- 
ble ,  y  reftera  beaucoup  plus  long-tems. 

Un  maître  doit  être  craint  ;  il  faut  pour  cela  que  l'élevé 
foit  bien  convaincu  qu'il  eli  en  droit  de  le  punir  :  mais  i 
doit  fur-tout  être  aimé ,  &  quel  moyen  à  un  gouverneur  de 
fe  faire  aimer  d'un  enfant  à  qui  il  n'a  jamais  à  propofer  que 
des  occupations  contraires  à  fon  goût  ,  fi  d'ailleurs  il  n'a  le 
pouvoir  de  lui  accorder  certaines  petites  douceurs,  de  détail 
qui  ne  coûtent  prefque  ni  dépenfes  ni  perte  de  tems ,  &  qui 
ne  biffent  pas  ,  étant  ménagées  à  propos  ,  d'être  extrême- 
ment fenfibles  à  un  enfant  ,  &  de  l'attacher  beaucoup  à  fon 
maître.  J'appuyerai  peu  fur  cet  article ,  parce  qu'un  père  peut 
fans  inconvénient,  fe  conferver  le  droit  exclusif  d'accordés 
des  grâces  à  fon  fils ,  pourvu  qu'il  y  apporte  les  précautions 
fuivantes  ,  néceffaires  fur  -  tout  à  M.  de  St e.  Marie  dont  la 
vivacité  ,  &c  le  penchant  à  la  difîîpation  demandent  plus  de 
dépendance.  i°.  Avant  que  de  lui  faire  quelque  cadeau  ,  fa- 
voir  fecrérement  du  gouverneur  s'il  a  lieu  d'être  fatisfait  de  la 
conduite  de  l'enfant.  z°.  Déclarer  au  jeune  homme  que  quand 
il  a  quelque  grâce  à  demander ,  il  doit  le  faire  par  la  bouche 
de  fon  gouverneur  ,  &  que  s'il  lui  arrive  de  la  demander  de 
fon  chef,  cela  fcul  fufKra  pour  l'en  exclure.  30.  Prendre  de- 
là occafion  de  reprocher  quelquefois  au  gouverneur  qu'il  eft 
trop  bon,  que  fon  trop  de  facilite  nuira  au  progrès  de  fon 
élevé ,  «Se  que  c'eft  à   fa  prudence  à  lui  de  corriger  ce  qui 
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manque  à  la  modération  d'un  enfant.  4°.  Que  fi  le  maître 
croit  avoir  quelque  raifon  de  s'oppofcr  à  quelque  cadeau  qu'en 
voudroit  faire  à  fon  élevé ,  refufer  ablblument  de  le  lui  accor- 
der ,  jufqu'à  ce  qirâl  ait  trouvJ  le  moyen  de  fléchir  fon  pré- 
cepteur. Au  refte  ,  il  ne  fera  point  du  tout  néceflàire  d'expli- 
quer au  jeune  enfant  da-is  l'occafion  qu'on  lui  accorde  quel- 
que faveur  préciféme*t  parce  qu'il  a  bien  fait  fon  devoir: 
mais  il  vaut  mieux  qu'il  conçoive  que  les  pîaifirs  &  les  dou- 
ceurs font  les  fuies  naturelles  de  la  fagefîè  &  de  la  bonne 
conduite  ,  que  rtl  les  regardoit  comme  des  récompenfes  ar- 
bitraires qui  p'uvent  dépendre  du  caprice  ,  &  qui  dans  Le 
fond  ne  doiveit  jamais  être  propofées  pour  l'objet,  6c  le  prix 
de  l'étude  &  de  la  vertu. 

Voilà  toit  au  moins ,  Menfieur ,  les  droits  que  vous  devez 
m'accor.*r  fur  M.  votre  fils ,  fi  vous  fouLaitez  de  lui  donner 
une  Ivureufe  éducation  ,  &  qui  réponde  aux  belles  qualités 
oj'il  montre  à  bien  des  égards  ,  mais  qui  actuellement  font 
offufquées  par  beaucoup  de  mauvais  plis  qui  demandeur  d'être 
corrigés  à  bonne  heure,  6c  avant  que  le  tems  ait  rendu  la 
chofe  impoJTÏble.  Cela  eit  fi  vrai ,.  qu'il  s'en  faudra  beaucoup  -, 
par  exemple  v  que  tant  de  précautions  ne  foienr  nécenaires 
envers  M.,  ce  Condillac ,  il  a  autant  befoin  d'être  pouffé  que 
l'autre  d'être  retenu  ,  &  je  faurai  bien  prendre  de  moi-même 
tout  fafcendanr  dont  j'aurai  befoin.  fur  lui  :  mais  pour  M.  de 
Ste.  Marie ,  c'eff.  an  coup  de  partie  pour  fon  éducation  ,  que 
de  lui  donner  une  bride  qu'il,  fente  &  qui.  foit  capable  de  le 
retenir ,  &.  dans  l'état  où  font  les  chofes ,  lss  fentimens  que 
vous  fouhaitez,  Monfieur,  qu'il  ait  fur  mon  compte ,  dépen- 
dent beaucoup  plus  se  vous  que  de  moi-même,. 
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Je  fuppofe  toujours ,  Monfieur ,  que  vous  n'auriez  garde  de 
confier  l'éducation  de  Mrs.  vos  enfans  à  un  homme  que  vous 
ne  croiriez  pas  digne  de  votre  eftime ,  &  ne  penfez  point  , 
je  vous  prie ,  que  par  le  parti  que  j'ai  pris  de  m'attacher  fans 
réferve  à  votre  maifon  dans  une  occafion  délicate ,  j'aye  pré- 
tendu vous  engager  %'ous-même  en  aucune  manière  ;  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  nous  :  en  faifant  mon  devoir  au- 
tant que  vous  m'en  laiffèrez  la  liberté ,  je  ne  fuis  refponfa- 
ble  de  rien ,  &  dans  le  fond ,  comme  vojs  êtes ,  Monfieur , 
le  maître  &  le  fupérieur  naturel  de  vos  enfans ,  je  ne  fuis 
pas  en  droit  de  vouloir  à  l'égard  de  leur  éducation ,  forcer 
votre  goût  de  fe  rapporter  au  mien;  ainfi,  iprès  vous  avoir 
fait  les  repréfentations  qui  m'ont  paru  néceiïln-es  ,  s'il  arri- 
voit  que  vous  n'en  jugeafliez  pas  de  même  ,  m;,  confcience 
feroit  quitte  à  cet  égard ,  &  il  ne  me  refteroit  qu't.  me  con- 
former à  votre  volonté.  Mais  pour  vous ,  Monfieui ,  nulle 
confuiération  humaine  ne  peut  balancer  ce  que  vous  de\çz 
aux  mœurs  &  à  l'éducation  de  Mrs.  vos  enfans ,  &  je  ne  trou- 
verais nullement  mauvais  qu'après  m'avoir  découvert  des  dé- 
fauts ,  que  vous  n'auriez  peut-être  pas  d'abord  apperçus ,  & 
qui  feraient  d'une  certaine  conféquence  pour  mes  élevés  ,  vous 
vous  pourvuffiez  ailleurs  d'un  meilleur  fujer. 

J'ai  donc  lieu  de  penfer4|ue  tant  que  vous  me  fouffrez  dans 
votre  maifon  ,  vous  n'avez  pas  trouvé  en  moi  de  quoi  effa- 
cer l'eilime  dont  vous  m'aviez  honoré.  Il  sil  vrai,  Monfieur, 
que  je  pourrais  me  plaindre  que  dans  les  cTcalions  où  j\n 
pu  commettre  quelque  faute,  vous  ne  m'ayez  pas  fait  l'hon- 

ir  de  m'en  avertir  tout  uniment,  c'cil  une  grâce  que  je 
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vous  ai  demandée  en  entrant  chez  vous ,  &  qui  marquait  du 
moins  ma  bonne  volonté  :  &  fi  ce  n'eft  en  ma  propre  confi- 
dération,  ce  feroit  du  moins  pour  celle  de  Mrs.  vos  enfàns  , 
de  qui  l'intérêt  feroit  que  je  devinfle  un  homme  parfait ,  s'il 
étoit  poflible. 

Dans  ces  fuppofitions,  je  crois,  Monfieur  ,  que  vous  ne 
devez  pas  faire  difficulté  de  communiquer  à  M.  votre  fils  les 
bons  fentimens  que  vous  pouvez  avoir  fur  mon  compte  ,  &c 
que  comme  il  eft  impofîible  que  mes  fautes  &  mes  foibleffes 
échappent  à  dts  yeux  auffi  clairvoyans  que  les  vôtres ,  vous 
ne  fauriez  trop  éviter  de  vous  en  entretenir  en  fa  préfence  : 
car  ce  font  des  impreffions  qui  portent  coup  ,  &  comme  dit 
M.  de  la  Bruyère ,  le  premier  foin  des  enfàns  eft  de  chercher 
les  endroits  foibles  de  leurs  maîtres  pour  acquérir  le  droit  de 
les  méprifer  :  or,  je  demande  quelle  imprefîion  pourroient 
faire  les  leçons  d'un  homme  pour  qui  fon  écolier  auroic  du 
mépris  ? 

Pour  me  flatter  d'un  heureux  fuccès  dans  l'éducation  de 
M.  votre  fils ,  je  ne  puis  donc  pas  moins  exiger  que  d'en  être 
aimé,  craint  &  eftimé.  Que  fi  l'on  me  répondoit  que  tout 
cela  devoit  être  mon  ouvrage ,  &  que  c'eft  ma  faute  fi  je  n'y 
ai  pas  réuffi ,  j'aurois  a  me  plaindre  d'un  jugement  fi  injufte  ; 
vous  n'avez  jamais  eu  d'explication  avec  moi  fur  l'autorité  que 
vous  me  permettiez  de  prendre  à  fon  égard ,  ce  qui  étoit  d'au- 
tant plus  néceffaire  que  je  commence  un  métier  que  je  n'ai 
jamais  fait ,  que  lui  ayant  trouvé  d'abord  une  réfiftance  par- 
faite à  mes  inftructions  &  une  négligence  exceiïive  pour  moi  , 
je  n'ai  fu  comment  le  réduire  \  &  qu'au  moindre  mécontente- 
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Trient  il  -couroit  chercher  un  afyle  inviolable  auprès  de  fon 
papa,  auquel  peut  -  être  il  ne  manquoit  pas  enfuite  de  conter 
les  chofes  comme  il  lui  plaifoit. 

Heureufement  le  mal  n'eft  pas  grand  ;  à  l'âge  où  il  eft ,  nous 
avons  eu  le  loifir  de  nous  tâtonner  pour  ainfi  dire  récipro- 
quement, Huis  que  ce  retard  ait  pu  porter  encore  un  grand 
préjudice  à  fes  progrès ,  que  d'ailleurs  la  délicateffe  de  fa  Tante 
n'auroit  pas  permis  de  pouffer  beaucoup  (  *  )  :  mais  comme 
les  mauvaifes  habitudes ,  dangereufes  à  tout  âge  le  font  infini- 
ment plus  à  celui-là,  il  elt  tems  d'y  mettre  ordre  férieufe- 
ment  :  non  pour  le  charger  d'études  &  de  devoirs  ,  mais  pour 
lui  donner  à  bonne  heure  un  pli  d'obéilfance  &  de  docilité 
qui  fe  trouve  tout  acquis  quand  il  en  fera  tems. 

Nous  approchons  de  h  fin  de  l'année  .:  vous  ne  fauriez  * 
Monfieur,  prendre  une  occalion  plus  naturelle  que  le  commen- 
cement de  l'autre  .pour  faire  un  petit  difcours  à  Monfieur  votre 
fils  à  la  portée  de  fon  âge ,  qui  lui  mettant  devant  les  yeux  les 
avantages  d'une  bonne  éducation ,  &  les  inconvéniens  d'une 
enfance  négligée  ,  le  difpofe  à  fe  prêter  de  bonne  grâce  à  ce 
que  la  connoiffance  de  fon  intérêt  bien  entendu  nous  fera  dans 
la  fuite  exiger  de  IuL  Après  quoi  ,  vous  auriez  la  bonté  de  me 
déclarer  en  fa  préfence  que  vous  me  rendez  le  dipolitaire  de 
votre  autorité  fur  lui,  &  que  vous  m'accordez  fans  réferve  le 
droit  de  l'obliger  à  remplir  fon  devoir  par  tous  les  moyens  qui 
me  paroîtront  convenables,  lui  ordonnant ,  en  .confequence  , 
de  m'obéir  comme  à  vous  -  même ,  fous  peine  de  votre  indi- 

(  »)  Il  et  oit  fort  langùiflhnê  quand  je  fais  entre  dans  la  maifon  :  fli 
d'Jm  J'a  Jante  s'affermit  vifhktnait. 

^nation. 
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gnation.  Cette  déclaration  qui  ne  fera  que  pour  faire  fur  lui 
une  plus  vive  impreiïion,  n'aura  d'ailleurs  d'effet  que  confor- 
mément à  ce  que  vous  aurez  pris  la  peine  de  me  prefcrire  en 
particulier. 

Voilà ,  Monfîeur ,  les  préliminaires  qui  me  paroiffent  indif- 
penfables  pour  s'affurer  que  les  foins  que  je  donnerai  à  Mon- 
fieur votre  fils  ne  feront  pas  des  foins  perdus.  Je  vais  main- 
tenant tracer  l'efquiffe  de  fon  éducation ,  telle  que  j'en  avois 
conçu  le  plan  fur  ce  que  j'ai  connu  jufqu'ici  de  fon  caractère 
&c  de  vos  vues.  Je  ne  le  propofe  point  comme  une  règle  à 
laquelle  il  faille  s'attacher,  mais  comme  un  projet  qui  ayant 
befoin  d'être  refondu  &  corrigé  par  vos  lumières  &  par  celles 

de  M.  l'abbé  de fervira  feulement  à  lui  donner  quelque 

idée  du  génie  de  l'enfant  à  qui  nous  avons  à  faire ,  &  je  m'ef- 
timerai  trop  heureux  que  M.  votre  frère  veuille  bien  me  guider 
dans  les  routes  que  je  dois  tenir:  il  peut  être  affuré  que  je  me 
ferai  un  principe  inviolable  de  fuivre  entièrement ,  &  félon 
toute  la  petite  portée  de  mes  lumières  &  de  mes  talens  ,  les 
routes  qu'il  aura  pris  la  peine  de  me  prefcrire  avec  votre 
agrément. 

Le  but  que  l'on  doit  fe  propofer  dans  l'éducation  d'un  jeune 
homme  ,  c'efl  de  lui  former  le  cœur  ,  le  jugement ,  &  l'efprit; 
&  cela  dans  l'ordre  que  je  les  nomme  :  la  plupart  des  maîtres , 
les  pédans  fur  -  tout ,  regardent  Pacquifition  &  l'entaffemenc 
des  fciences  comme  l'unique  objet  d'une  belle  éducation  ,  fans 
penfer  que  fouvent  comme  dit  Molière  : 

Un  foi  J avant  efl  fot  plus  quunfot  ignorant. 

Suppl.  de  lu  Collée.    Tome  II.  B 
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D'un  autre  côté  bien  des  pères  méprifant  aiTez  tout  ce  qu'on 
appelle  études ,  ne  fe  foucient  gueres  que  de  former  leurs  enfans 
aux  exercices  du  corps  &  à  la  connoilTance  du  monde.  Entre 
ces  extrémités  nous  prendrons  un  jufte  milieu  pour  conduire 
M.  votre  fils  ;  les  fciences  ne  doivent  pas  être  négligées ,  j'en 
parlerai  tout-à-l'heure  ,  mais  au/Ti  elles  ne  doivent  pas  précé- 
der les  mœurs  fur-tout  dans  un  efprit  pétillant  &  plein  de  feu  ^ 
peu  capable  d'attention  jufqu'à  un  certain  âge  ,  &  dont  le 
caractère  fe  trouvera  décidé  très  à  bonne  heure.  A  quoi  fert  à 
un  homme  le  favoir  de  Varron  ,  fi  d'ailleurs  il  ne  fait  pas  pen- 
fer  juite  :  que  s'il  a  eu  le  malheur  de  biffer  corrompre  fon 
cœur ,  les  fciences  font  dans  fi  tète  comme  autant  d'armes 
entre  les  mains  d'un  furieux.  De  deux  perfonnes  également 
engagées  dans  le  vice ,  le  moins  habile  fera  toujours  le  moins 
de  mal ,  &  les  fciences ,  même  les  plus  fpéculatives  &  les  plus 
éloignées  en  apparence  de  la  fociété  ,  ne  laiffent  pas  d'exercer 
l'efprit,  &  de  lui  donner  en  l'exerçant,  une  force  dont  il  eit 
facile  d'abufer  dans  le  commerce  de  la  vie  quand  on  a  le  cœur 
mauvais. 

Il  y  a  plus  à  l'égard  de  M.  de  Ste.  Marie.  Il  a  conçu  un 
dégoût  fi  fort  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'étude  &  d'ap- 
plication ,  qu'il  faudra  beaucoup  d'art  &  de  tems  pour  le  dé- 
truire ,  &  il  feroit  fâcheux  que  ce  tems-là  fût  perdu  pour  lui  r 
car  il  y  auroit  trop  d'inconvéniens  à  le  contraindre ,  &  il  vau- 
droit  encore  mieux  qu'il  ignorât  entièrement  ce  que  c'eft  qu'é- 
tudes &  que  fciences  ,  que  de  ne  les  connaître  que  pour  les 
déterrer. 

A  l'égard  de  la  religion  &  de  la  morale  ;  ce  n'eft  point    par 
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la  multiplicité  des  préceptes  qu'on  pourra  parvenir  à  lui  en 
infpirer  des  principes  folides  qui  fervent  de  règle  à  fa  conduite 
pour  le  relie  de  fa  vie.  Excepté  les  élémens  à  la  portée  de  fon 
âge ,  on  doit  moins  fonger  à  fatiguer  fa  mémoire  d'un  détail 
de  loix  ôc  de  devoirs ,  qu'à  difpofer  fon  efprit  ôc  fon  cœur  à 
les  connoître  &  à  les  goûter ,  à  mefure  que  l'occafion  fe  pré- 
fentera  de  les  lui  développer  ;  &  c'eft  par-là  même  que  ces  pré- 
paratifs font  tout-à-fait  à  la  portée  de  fon  âge  ôc  de  fon  efprit, 
parce  qu'ils  ne  renferment  que  des  fujets  curieux  &  intéref- 
fans  fur  le  commerce  civil ,  fur  les  arts  ôc  les  métiers ,  ôc  fur 
la  manière  variée  dont  la  Providence  a  rendu  tous  les  hommes 
utiles  ôc  néceffaires  les  uns  aux  autres.  Ces  fujets  qui  font 
plutôt  des  matières  de  converfations  &  de  promenades  que 
d'études  réglées ,  auront  encore  divers  avantages  dont  l'effet 
me  paroit  infaillible. 

Premièrement  ;  n'affectant  point  défagréablement  fon  efprit 
par  des  idées  de  contrainte  ôc  d'étude  réglée ,  &  n'exigeant 
pas  de  lui  une  attention  pénible  ôc  continue  ,  ils  n'auront  rien 
de  nuilîble  à  fa  fanté.  En  fécond  lieu ,  ils  accoutumeront  à 
bonne  heure  fon  efprit  à  la  réflexion  ôc  à  confidérer  les  chofes 
par  leurs  fuites  ôc  par  leurs  effets.  30.  Ils  le  rendront  curieux 
&.  lui  infpireront  du  goût  pour  les  fciences  naturelles. 

Je  devrais  ici  aller  au-devant  d'une  impreilion  qu'on  pourroit 
recevoir  de  mon  projet ,  en  s'imaginant  que  je  ne  cherche 
qu'à  m'égayer  moi-même  ôc  à  me  débarraffer  de  ce  que  les 
leçons  ont  de  fec  ôc  d'ennuyeux  ,  pour  me  procurer  une  occu- 
pation plus  agréable.  Je  ne  crois  pas  ,  Monfîeur  ,  qu'il  puiffe 
vous  tomber  dans  l'efprk  de  penfer  ainfi  fur  mon  compte. 

B  1 
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Peut-être  jamais  homme  ne  fe  fit  une  affaire  plus  importante 
que  celle  que  je  me  fais  de  l'éducation  deMrs.  vos  enfans,  pour 
peu  que  vous  veuilliez  féconder  mon  zèle  :  vous  n'avez  pas 
eu  lieu  de  vous  appercevoir  jufqu'à  préfent  que  je  cherche  à 
fuir  le  travail ,  mais  je  ne  crois  point  que  pour  fe  donner  un 
air  de  zèle  &  d'occupation  ,  un  maître  doive  affecter  de  fur- 
charger  fes  élevés  d'un  travail  rebutant  ôc  férieux ,  de  leur 
montrer  toujours  une  contenance  févere  ôc  fâchée ,  ôc  de  fe 
faire  ainfî  à  leurs  dépens  la  réputation  d'homme  exact  ôc 
laborieux.  Pour  moi  ,  Monfieur,  je  le  déclare  une  fois  pour 
toutes  ;  jaloux  jufqu'au  fcrupule  de  l'accompliffement  de  mon 
devoir ,  je  fuis  incapable  de  m'en  relâcher  jamais  :  mon  goûr. 
ni  mes  principes  ne  me  portent  ni  à  la  pareffe  ni  au  relâche-  * 
ment  :  mais  de  deux  voies  pour  m'affurer  le  même  fuccès  , 
je  préférerai  toujours  celle  qui  coûtera  le  moins  de  peine  & 
de  défagrément  à  mes  élevés  ,  &  j'ofe  affûter ,  fans  vouloir 
paffer  pour  un  homme  très-occupé  ,  que  moins  ils  travail- 
leront en  apparence  ,  &  plus  en  effet  je  travaillerai  pour  eux. 
S'il  y  a  quelques  occafions  où  la  févérité  foit  néceffaire  à 
l'égard  des  enfons  ,  c'eft  dans  les  cas  où  les  mœurs  font  atta- 
quées ,  ou  quand  il  s'agit  de  corriger  de  mauvaifes  habitudes. 
Souvent  ,  plus  un  enfant  a  d'efprit  ôc  plus  la  connoilfance  de 
fes  propres  avantages  le  rend  indocile  fur  ceux  qui  lui  relient 
à  acquérir.  De-là  ,  le  mépris  des  inférieurs ,  la  défobéilfance 
aux  fupérieurs  ,  ôc  l'impoliteffe  avec  les  égaux  :  quand  on  fe 
croit  parfait ,  dans  quels  travers  ne  donnc-t-on  pas  ?  M.  de 
Ste.  Marie  a  trop  d'intelligence  pour  ne  pas  fentir  fes  belles 
qualités  ,  mais  fi  l'on  n'y  prend  garde  il  y  comptera  trop ,, 
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&  négligera  d'en  tirer  tout  le  parti  qu'il  faudrait.  Ces  femences 
de  vanité  ont  déjà  produit  en  lui  bien  des  petits  penchans 
néceffaires  à  corriger.  C'eft  à  cet  égard ,  Moniieur ,  que  nous 
ne  faurions  agir  avec  trop  de  correfpondance ,  &  il  eft  très- 
important  que  dans  les  occafîons  où  l'on  aura  lieu  d'être  mé- 
content de  lui ,  il  ne  trouve  de  toutes  parts  qu'une  apparence 
de  mépris  &  d'indifférence,  qui  le  mortifiera  d'autant  plus  que 
ces  marques  de  froideur  ne  lui  feront  point  ordinaires.  C'eft 
punir  l'orgueil  par  fes  propres  armes  &  l'attaquer  dans  fa  fource 
même,  &  l'on  peut  s'affurer  que  M.  de  Ste.  Marie  eft  trop 
bien  né  pour  n'être  pas  infiniment  fenfîble  à  l'eftime  des  per- 
fonnes  qui  lui  font  chères. 

La  droiture  du  cœur ,  quand  elle  eft  affermie  par  le  raifon- 
nement ,  eft  la  fource  de  la  jufteffe  de  l'efprit  ;  un  honnête 
homme  penfe  prefque  toujours  jufte  ,  &  quand  on  eft  accou- 
tumé dès  l'enfance  à  ne  pas  s'étourdir  fur  la  réflexion  ,  <5c 
à  ne  fe  livrer  au  plaifïr  préfent  qu'après  en  avoir  pefé  les  fuites 
&  balancé  les  avantages  avec  les  inconvéniens  ,  on  a  prefque , 
avec  un  peu  d'expérience,  tout  l'acquis  néceffaire  pour  former 
le  jugement.  Il  femble  en  effet ,  que  le  bon  fens  dépend  en- 
core plus  des  fentimens  du  cœur  que  des  lumières  de  l'efprit ,  & 
l'on  éprouve  que  les  gens  les  plus  favans  &  les  plus  éclairés 
ne  font  pas  toujours  ceux  qui  fe  conduifent  le  mieux  dans  les 
affaires  de  la  vie  :  ainfi  après  avoir  rempli  M.  de  Ste.  Marie 
de  bons  principes  de  morale  ,  on  pourroit  le  regarder  en  un 
fens  comme  affez  avancé  dans  la  fcience  du  rahonnement  : 
mais  s'il  eft  quelque  point  important  dans  fon  éducation  c'eft 
fans  contredit  celui-là ,  &  l'on  ne  fauroit  trop  bien  lui  ap- 
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prendre  à  connoître  les  hommes ,  à  favoir  les  prendre  par 
leurs  vertus  ôc  même  par  leurs  foibles  pour  les  amener  à  fon 
but ,  &  à  choifir  toujours  le  meilleur  parti  dans  les  occafions 
difficiles.  Cela  dépend  en  partie  de  la  manière  dont  on  l'exer- 
cera à  confidérer  les  objets  &  à  hs  retourner  de  toutes  leurs 
faces  ,  &  en  partie  de  l'ufage  du  monde.  Quant  au  premier 
point  ,  vous  y  pouvez  contribuer  beaucoup  ,  Monfîeur ,  &c 
avec  un  très-grand  fuccès  ,  en  feignant  quelquefois  de  le  con- 
fulter  fur  la  manière  dont  vous  devez  vous  conduire  dans  des 
incidens  d'invention  ;  cela  flattera  fa  vanité ,  ô:  il  ne  regardera 
point  comme  un  travail  le  tems  qu'on  mettra  à  délibérer  fur 
une  affaire  où  fa  voix  fera  comptée  pour  quelque  chofe.  C'eft 
dans  de  telles  converfations  qu'on  peut  lui  donner  le  plus  de 
lumières  fur  la  fcience  du  monde  ,  ôc  il  apprendra  plus  dans 
-deux  heures  de  tems  par  ce  moyen  ,  qu'il  ne  feroit  en  un  an 
par  des  inftru&ions  en  règle  ;  mais  il  faut  obferver  de  ne  lui 
préfenter  que  des  matières  proportionnées  à  fon  âge  ,  &  fur- 
tout  l'exercer  long-tems  fur  des  fujets  où  le  meilleur  parti 
fe  préfente  aifément ,  tant  afin  de  l'amener  facilement  à  le 
trouver  comme  de  lui-même  ,  que  pour  éviter  de  lui  faire  en- 
vifager  les  affaires  de  la  vie  ,  comme  une  fuite  de  problêmes 
où  les  divers  partis  paroiffant  également  probables  ,  il  feroit 
prefque  indifférent  de  fe  déterminer  plutôt  pour  l'un  que  pour 
l'autre  ,  ce  qui  le  meneroit  à  l'indolence  dans  le  raifonne- 
ment  &  à  l'indifférence  dans  la  conduite. 

L'ufage  du  monde  eft  aufli  d'une  néceïïité  abfolue  &  d'au- 
tant plus  pour  M.  de  Stc.  Marie  que  ,  né  timide,  il  a  befoin 
de  voir-  fouvent  compagnie  pour  apprendre  à  s'y  trouver  en 
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liberté  ,  &  à  s'y  conduire  avec  ces  grâces  &  cette  aifance  qui 
cara&érifent  l'homme  du  monde  &  l'homme  aimable.  Pour 
cela  ,  Monfieur  ,  vous  auriez  la  bonté  de  m'indiquer  deux  ou 
trois  maifons  où  je  pourrais  le  mener  quelquefois  par  forme 
de  délaffement  &  de  récompenfe  ;  il  eft  vrai  qu'ayant  à  cor- 
riger en  moi-même  les  défauts  que  je  cherche  à  prévenir  en 
lui  ,  je  pourrois  paroître  peu  propre  à  cet  ufage.  C'eft  à  vous 
Monfieur  &  à  Madame  fa  mère  à  voir  ce  qui  convient,  & 
à  vous  donner  la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec  vous 
fi  vous  jugez  que  cela  lui  foit  plus  avantageux.  Il  fera  bon 
aufïi  que  quand  on  aura  du  monde  on  le  retienne  dans  la 
chambre  ,  &c  qu'en  l'interrogeant  quelquefois  &  à  propos  fur 
les  matières  de  la  converfation  ,  on  lui  donne  lieu  de  s'y  mêler 
infenfiblement.  Mais  il  y  a  un  point  fur  lequel  je  crains  de  ne 
me  pas  trouver  tout-à-fait  de  votre  fentiment.  Quand  M.  de 
Ste.  Marie  fe  trouve  en  compagnie  fous  vos  yeux  ,  il  badine 
&  s'égaye  autour  de  vous ,  &  n'a  des  yeux  que  pour  fon  papa  ; 
tendreffe  bien  flatteufe  &  bien  aimable ,  mais  s'il  eft  contraint 
d'aborder  une  autre  perfonne  ou  de  lui  parler ,  aufTi-tôt  il  eft 
décontenancé  ,  il  ne  peut  marcher  ni  dire  un  feul  mot,  ou 
bien  il  prend  l'extrême  &  lâche  quelque  indiscrétion.  Voilà  qui 
eft  pardonnable  à  fon  âge  :  mais  enfin  on  grandit ,  &  ce  qui 
convenoit  hier  ne  convient  plus  aujourd'hui ,  &  j'ofe  dire  qu'il 
n'apprendra  jamais  à  fe  préfenter ,  tant  qu'il  gardera  ce  défaut. 
La  raifon  en  eft  ,  qu'il  n'eft  point  en  compagnie  quoiqu'il  y 
ait  du  monde  autour  de  lui;  de  peur  d'être  contraint  de  fe 
gêner  il  affe&e  de  ne  voir  perfonne ,  &  le  papa  lui  fert  d'objet 
pour  fe  diftraire  de  tous  les  autres.  Cette  hardielfe  forcée  bien 
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loin  de  détruire  fa  timidité  ne  fera  furement  que  l'enraciner 
davantage  ,  tant  qu'il  n'ofera  point  envifager  une  affémblée 
ni  répondre  à  ceux  qui  lui  adreffent  la  parole.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient ,  je  crois ,  Monfieur  ,  qu'il  feroit  bien  de  le 
tenir  quelquefois  éloigné  de  vous  ,  foit  à  table  foit  ailleurs  , 
&  de  le  livrer  aux  étrangers  pour  l'accoutumer  de  fe  fami- 
liarifer  avec  eux. 

On  concluroit  très-mal  fi  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,' 
on  concluoit  que  me  voulant  débarraffer  de  la  peine  d'enfei- 
gner  ,  ou  peut-être ,  par  mauvais  goût  méprifant  les  fciences , 
je  n'ai  nul  deffein  d'y  former  M.  votre  fils ,  &  qu'après  lui 
avoir  enfeigné  les  élémens  indifpenfables  ,  je  m'en  tiendrai 
là ,  fans  me  mettre  en  peine  de  le  pouffer  dans  les  études 
convenables.  Ce  n'efl:  pas  ceux  qui  me  connoîtront  qui  rai- 
fonneroient  ainfi  ;  on  fait  mon  goût  déclaré  pour  les  fciences  t 
&  je  les  ai  affez  cultivées  pour  avoir  dû  y  faire  des  progrès 
pour  peu  que  j'euffe  eu  de  difpofîtion. 

On  a  beau  parler  au  défavantage  des  études  &  tâcher  d'en 
anéantir  la  néceffité ,  &  d'en  groffir  les  mauvais  effets ,  il  fera 
toujours  beau  &  utile  de  fivoir  ;  &  quant  au  pédantifme  ,  ce 
n'eft  pas  l'étude  même  qui  le  donne  ,  mais  la  mauvaife  dif- 
pofition  du  fujet.  Les  vrais  favans  font  polis  &  ils  font  mo- 
dèles,  parce  que  la  connoiffance  de  ce  qui  leur  manque  ,  les 
empêche  de  tirer  vanité  de  ce  qu'ils  ont ,  6c  il  n'y  a  que  les 
petits  génies  &  les  demi-favans  qui  croyant  de  favoir  tout, 
meprifent  orgucilleufenient  ce  qu'ils  ne  connoiffent  point.  Dail- 
leurs  ,  le  gcût  des  lettres  efl;  d'une  grande  reffource  dans  la 
vje  ,  même  pour  un  homme  d'épée,  11  ell  bien  gracieux  de 

n'avoir 
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ri'avoir  pas  toujours  befoîn  du  concours  des  autres  hommes 
pour  fe  procurer  des  plaifirs  ,  &  il  fe  commet  tant  d'injuftices 
dans  le  monde  ,  l'on  y  eit  fujet  à  tant  de  revers  ,  qu'on  a 
fouvent  occafion  de  s'eftimer  heureux  de  trouver  des  amis  & 
des  confolateurs  dans  fon  cabinet  ,  au  défaut  de  ceux  que  le 
monde  nous  ôte  ou  nous  refufe. 

Mais  il  s'agit  d'en  faire  naître  le  goût  à  M.  votre  fils  , 
qui  témoigne  actuellement  une  averfion  horrible  pour  tout  ce 
qui  fent  l'application.  Déjà  la  violence  n'y  doit  concourir 
en  rien  ,  j'en  ai  dit  la  raifon  ci-devant  :  mais  pour  que  cela 
revienne  naturellement ,  il  faut  remonter  jufqu'à  la  fource  de 
cette  antipathie.  Cette  fource  efl:  un  goût  exceflif  de  difïï- 
pation  qu'il  a  pris  en  badinant  avec  fes  frères  &  fa  fœur  , 
qui  fait  qu'il  ne  peut  fouffrir  qu'on  l'en  diftraife  un  inftant , 
&  qu'il  prend  en  averfion  tout  ce  qui  produit  cet  effet  : 
car  d'ailleurs  ,  je  me  fuis  convaincu  qu'il  n'a  nulle  haine  pour 
l'étude  en  elle-même  ,  &  qu'il  y  a  même  des  difpofitions 
dont  on  peut  fe  promettre  beaucoup.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient  ,  il  faudroit  lui  procurer  d'autres  amufemens  qui 
le  détachaffent  des  niaiferies  auxquelles  il  s'occupe,  &  pour 
cela  ,  le  tenir  un  peu  féparé  de  fes  frères  &  de  fa  fœur  ; 
c'eft  ce  qui  ne  fe  peut  guer.es  faire  dans  un  appartement 
comme  le  mien  ,  trop  petit  pour  les  mouvemens  d'un  enfant 
aufli  vif  &  où  même  il  feroit  dangereux  d'altérer  fa  fanté  , 
fî  l'on  vouloit  le  contraindre  d'y  refter  trop  renfermé.  Il 
feroit  plus  important ,  Monfieur ,  que  vous  ne  penfez  ,  d'avoir 
une  chambre  raifonnable  pour  y  faire  fon  étude  &  fon 
féjour  ordinaire  ;  je  tâcherois  de  la  lui  rendre  aimable  par  ce 
,    Suppl.  de  la  ColUc.    Tome  II.  G 
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que  je  pourrais  lui  préfenter  de  plus  riant ,  &  ce  ferait  déjà 
beaucoup  de  gagné  que  d'obtenir  qu'il  fe  plût  dans  l'endroit 
où  il  doit  étudier.  Alors  pour  le  détacher  infenfiblement  de 
ces  badinages  puériles  ,  je  nie  mettrais  de  moitié  de  tous 
fes  amufemens  ,  &  je  lui  en  procurerois  des  plus  propres  à  lui 
plaire  &  à  exciter  fa  curiofité ,  de  petits  jeux  ,  des  découpures  , 
un  peu  de  deflein  ,  la  mufique  ,  les  inftrumens ,  un  prifme  , 
un  microfcope  ,  un  verre  ardent ,  6c  mille  autres  petites  cu- 
riofités  me  fourniraient  des  fujets  de  le  divertir  &  de  l'atta- 
cher peu-à-peu  à  fon  appartement ,  au  point  de  s'y  plaire 
plus  que  par-tout  ailleurs.  D'un  autre  côté ,  on  auroit  foin 
de  me  l'envoyer  dès  qu'il  ferait  levé  fans  qu'aucun  prétexte 
pût  l'en  difpenfer  ;  l'on  ne  permettrait  point  qu'il  allât  dan- 
dinant par  la  maifon ,  ni  qu'il  fe  réfugiât  près  de  vous  aux 
heures  de  fon  travail ,  &  afin  de  lui  faire  regarder  l'étude 
comme  d'une  importance  que  rien  ne  pourrait  balancer  ,  on 
éviterait  de  prendre  ce  tems  pour  le  peigner ,  le  frifer ,  ou 
lui  donner  quelque  autre  foin  nécefiaire.  Voici ,  par  rapport 
à  moi ,  comment  je  m'y  prendrais  po.  r  l'amener  infenfible- 
ment à  l'étude  de  fon  propre  mouvement.  Aux  heures  où 
je  voudrais  l'occuper,  je  lui  retrancherais  toute  cfpece  d'amu- 
fement ,  6c  je  lui  propoferois.  le  travail  c*e  cette  heure-là  ; 
s'il  ne  s'y  livrait  pas  de  bonne  grâce  ,  je  ne  ferais  pas  même 
femblant  de  m'en  appercevoir ,  &  je  le  laiflerois  fcul  6c  fans 
amufemcnt  fe  morfondre  ,  jufqu'à  ce  que  l'ennui  d'être  ab- 
folument  fans  rien  faire  l'eût  ramené  de  lui-même  à  ce  que 
j'exigeois  de  lui  ;  alors  j'affc&erois  de  répan  Ire  un  enjouement 
6c  une  gaîté  fur  fon  travail  qui  lui  fit  fentir  la  différence  qu'il 
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y  a  ,  même  pour  le  plaifir ,  de  la  fainéantife  à  une  occupation 
ïionnête.  Quand  ce  moyen  ne  réufiîroit  pas  ,  je  ne  le   mal- 
traiterais   point  ;  mais  je  lui  retrancherais    toute   récréation 
pour  ce  jour  là  ,  en  lui  difant  froidement  que  je  ne  prétends 
point  le  faire  étudier  par  force  :  mais  que  le  divertiiîement 
n'étant  légitime  que  quand  il  eft  le  délaffement  du  travail  , 
<:eux  qui  ne  font  rien  n'en  ont  aucun  befoin  :  de  plus  ,  vous 
auriez  la  bonté  de   convenir  avec   moi  d'un  figne  par  lequel 
fans  apparence  d'intelligence  ,  je  pourrois  vous  témoigner  de 
même  qu'à  Madame  fa  mère  quand  je  ferais  mécontent  de 
lui.  Alors  la  froideur  &  l'indifférence  qu'il  trouverait  de  toutes 
parts  ,  fans  cependant  lui  faire  le  moindre  reproche ,  le  fur- 
prendroit  d'autant   plus  qu'il   ne   s^appercevroit  point  que  je 
nie  fuife  plaint  de  lui  ,  &  il  fe  porterait  à  croire  que  comme 
3a  récompenfe  naturelle  du  devoir  efr.  l'amitié  &   les  careffès 
•de  fes  fjpérieurs  ,  de  même  la  fainéantife  &  l'oifiveté  portent 
avec  elles  un  certain  caractère  méprifable  qui  fè  fait  .d'abord 
ientir ,  &  qui  refroidit  tout  le  monde  à  fon  égard. 

J'ai  connu  un  père  tendre  qui  ne  s'en  fioit  pas  tellement 
à  un  mercenaire  fur  Tiurtrudion  de  fes  enfans  ,  qu'il  ne  voulût 
lui-même  y  avoir  l'œil  ;  le  bon  père  ,  pour  ne  rien  négliger 
de  tout  ce  qui  pouvoit  donner  de  l'émulation  à  fes  enfans , 
avoit  adopté  les  mêmes  moyens  que  j'expofe  ici.  Quand  il 
rrevcyoit  {es  enfans ,  il  jettoit  avant  que  de  les  aborder  un 
rcoup-d'œil  fur  leur  gouverneur  :  lorfque  celui-ci  touchoit  de 
;la  main  droite  le  premier  bouton  de  fon  habit ,  c'étoit  une 
marque  qu'il  étoit  content,  &  le  père  carefToit  fon  fils  à  fon 
'-ordinaire  ;  fi  le  gouverneur  touchoit  le  fécond  ,  alors  c'étoic 
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marque  d'une  parfaite  fatisfaition ,  &  le  père  ne  donnoit  poin* 
de  bornes  à  la  tendreiTe  de  fes  careffes  &  y  ajoutoit  ordi- 
nairement quelque  cadeau  ,  mais  fans  affectation  :  quand  le 
gouverneur  ne  fuifoit  aucun  figne,  cela  vouloit  dire  qu'il  étoit 
mal  fatisfait ,  6c  la  froideur  du  père  répondoit  au  mécontente- 
ment du  maître  :  mais  ,  quand  de  la  main  gauche  celui-ci 
touchoit  fa  première  boutonnière  ,  le  père  faifoit  forrir  fori 
fils  de  fa  préfence  &  alors  le  gouverneur  lui  expliquoit  les 
fautes  de  Tentant.  J'ai  vu  ce  jeune  feigneur  acquérir  en  peu 
de  tems  de  fi  grandes  perfections  ,  que  je  crois  qu'on  ne  peut 
trop  bien  augurer  d'une  méthode  qui  a  produit  de  fi  bons 
effets  :  ce  n'eft  aufïï  qu'une  harmonie  &  une  correfpondance 
parfaite  entre  un  père  &  un  précepteur  qui  peut  affurer  le 
fuccès  d'une  bonne  éducation  ;  &  comme  le  meilleur  père  fe 
donneroit  vainement  des  mouvemens  pour  bien  élever  fou 
fils ,  fi  d'ailleurs  il  le  laiffoit  entre  les  mains  d'un  précepteur 
inattentif,  de  même  le  plus  intelligent  6c  le  plus  zélé  de  tous 
les  maîtres  prendroit  des  peines  inutiles  ,  fi  le  père  ,  au  lieu 
de  le  féconder  ,  détruifoit  fon  ouvrage  par  des  démarches  à 
contre-tems. 

Pour  que  M.  votre  fils  prenne  fes  études  à  cœur  ,  je  crois ,' 
Monfieur  ,  que  vous  devez  témoigner  y  prendre  vous-même 
beaucoup  de  part.  Pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  l'inter- 
roger quelquefois  fur  fes  progrès  ,  mais  dans  les  tems  feule- 
ment 6c  fur  les  matières  où  il  aura  le  mieux  fait ,  afin  de 
n'avoir  que  du  contentement  &c  de  la  fatisfaction  à  lui  marquer , 
non  pas  cependant  par  de  trop  grands  éloges,  propres  a  lui 
mfpirer  de  l'orgueil  &  à  le  faire  trop  compter  fur  lui-même. 
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Quelquefois  auffi  ,  mais  plus  rarement ,  votre  examen  rouleroic 
far  les  matières  où  il  fe  fera  négligé  ;  alors  vous  vous  infor- 
meriez de  fa  fanté  &  des  caufes  de  fon  relâchement  ,  avec 
des  marques  d'inquiétude  qui  lui  en  communiqueroient  à  lui- 
même. 

Quand  vous  ,  Monfleur,  ou  Madame  fi  mère  aurez  quelque 
cadeau  à  lui  faire  ,  vous  aurez  la  bonté  de  choifïr  les  tems 
où  il  y  aura  le  plus  lieu  d'être  content  de  lui  ,  ou  du  moins 
de  m'en  avertir  d'avance  ,  afin  que  j'évite  dans  ce  tems -là 
de  l'expofer  à  me  donner  fujet  de  m'en  plaindre  ;  car  à  cet  âge-là 
les  moindres  irrégularités  portent  coup. 

Quant  à  l'ordre  même  de  fes  études  ,  il  fera  très-flmpJe 
pendant  les  deux  ou  trois  premières  années.  Les  élémens  du 
latin  ,  de  l'hiftoire  ôc  de  la  géographie  partageront  fon  tems  : 
à  l'égard  du  latin  ,  je  n'ai  point  derfein  de  l'exercer  par  une 
étude  trop  méthodique  ,  &  moins  encore  par  la  compofition 
des  thèmes  ;  les  thèmes  ,  fuivant  M.  Rollin  ,  font  la  croix  des 
enfans  ,  &  dans  l'intention  où  je  fuis  de  lui  rendre  fes  études 
aimables  ,  je  me  garderai  bien  de  le  faire  paffer  par  cette  croix  , 
ni  de  lui  mettre  dans  la  tête  les  mauvais  gallicifmes  de  mon 
latin ,  au  lieu  de  celui  de  Tite-Live ,  de  Céfir  &  de  Cicéron. 
D'ailleurs  un  jeune  homme  ,  fur-tout  s'il  eft  deiliné  à  l'épée, 
étudie  le  latin  pour  l'entendre  &  non  pour  l'écrire  ,  chofe  dont 
il  ne  lui  arrivera  pas  d'avoir  befoin  une  fois  en  fa  vie.  Qu'il 
traduife  donc  les  anciens  auteurs  &  qu'il  prenne  dans  leur 
lecture  le  goût  de  la  bonne  latinité  &  de  la  belle  littérature, 
c'eft  tout  ce  que  j'exigerai  de  lui  à  cet  égard. 

Pour  l'hiftoire  &  la  géographie  T  il  faudra  feulement  lui  en 
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donner  d'abord  une  ceinture  aifée ,  d'où  je  bannirai  tout  ce 
qui  fent  trop  la  féchereflè  &  l'étude  ,  réfervant  pour  un  âge 
plus  avancé  les  difficultés  les  plus  néceffaires  de  la  chronologie 
&  de  la  fphere.  Au  refte  ,  m'écartant  un  peu  du  plan  ordi- 
naire des  études  ,  je  m'attacherai  beaucoup  plus  à  l'hiftoire 
moderne  qu'à  l'ancienne  ,  parce  que  je  la  crois  beaucoup  plus 
convenable  à  un  officier ,  &  que  d'ailleurs  je  fuis  convaincu 
fur  l'hiftoire   moderne  en  général    de  ce  que  dit  M.    l'abbé 

de de  celle  de  France  en  particulier ,  qu'elle  n'abonde  pas 

moins  en  grands  traits  que  l'hiftoire  ancienne  ,  &  qu'il  n'a 
manqué  que  de  meilleurs  hiftoriens  pour  les  mettre  dans  un 
aufli  beau  jour. 

Je  fuis  d'avis  de  fupprimer  à  M.  de  S:e.  Marie  toutes  ces 
efpeces  d'études  ,  où  fans  aucun  ufage  folide  on  fait  languir 
la  jeuneffe  pendant  nombre  d'années  :  la  rhétOiique,  la  logi- 
que &  Ja  philofophie  fcolaftique  font  à  mon  fens  toutes  cho- 
fes  très  -  fuperflues  pour  lui  ,  &  que  d'ailleurs  je  ferois  peu 
propre  à  lui  enfeigner  ;  feulement  quand  il  en  fera  tems  ,  je 
lui  ferai  lire  la  logique  de  Port-Royal  & ,  tout  au  plus  ,  l'art 
de  parler  du  P.  Lami ,  mais  fans  l'amufer  d'un  côté  au  détail 
des  tropes  &  des  figures ,  ni  de  l'autre  aux  vaines   fubtilitcs 
de  la  dialectique  ;  j'ai  deflein  feulement  de  l'exercer  a  la  pré- 
cifion  &  à  la  pureté  dans  le  ftyle,  à  l'ordre  &  à  la  méthode 
dans  fes  raifonncmens  ,  &  à  fe  faire  un  efprit  de  juftciïe  qui 
lui  ferve  à  démêler  le  faux  orné ,  de  la  vérité  fimple  ,  toutes 
les  fois  que  l'occafion  s'en  préfentera. 

L'hiftoire  naturelle  peut  paffer  aujourd'hui ,  par  la  manière 
-dont  elle  eft  traitée  ,  pour  la  plus   intéreflàiite  de  toutes  les 
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fciences  que  les  hommes  cultivent,  &  celle  qui  nous  ramené 
le  plus  naturellement  de  l'admiration  des  ouvrages  à  l'amour 
de  l'ouvrier.  Je  ne  négligerai  pas  de  le  rendre  curieux  fur  les 
matières  qui  y  ont  rapport,  &  je  me  propofe  de  l'y  intro- 
duire dans  deux  ou  trois  ans  par  la  lecture  du  fpectacle  de  la 
nature  que  je  ferai  fuivre  de  celle  de  Niuventyt. 

On  ne  va  pas  loin  en  phyfique  fans  le  fecours  des  mathé- 
matiques, &  je  lui  en  ferai  faire  une  année,  ce  qui  fervira 
encore  à  lui  apprendre  à  raifonner  conféquemment  &  à  s'ap- 
pliquer avec  un  peu  d'attention ,  exercice  dont  il  aura  grand 
befoin.  Cela  le  metrra  auffi  à  portée  de  fe  faire  mieux  con- 
fidérer  parmi  les  officiers ,  dont  une  teinture  de  mathémati- 
ques &  de  fortifications  fait  une  partie  du  métier. 

Enfin  ,  s'il  arrive  que  mon  élevé  relie  aflez  long  -  tems 
entre  mes  mains ,  je  hafarderai  de  lai  donner  quelque  con- 
noiffance  de  la  morale  &  du  droit  naturel  par  la  lecture  de 
Puffendorf  &  de  Grotius  ;  parce  qu'il  eft  digne  d'un  honnête 
homme  &  d'un  homme  r.'ifonnable  de  connoître  les  princi- 
pes du  bien  &  du  mal ,  &  les  fondemens  fur  lefquels  la  fociété 
dont  il  fait  partie  eft  établie. 

En  faifant  fuccéder  ainfi  les  fciences  les  unes  aux  autres , 
je  ne  perdrai  point  l'hiftoire  de  vue  ,  comme  le  principal  objet 
de-  toutes  fes  études  ,  &  celui  dont  les  branches  s'étendent 
le  plus  loin  fur  toutes  les  autres  fciences.  Je  le  ramènerai  au 
bout  de  quelques  années  à  ks  premiers  principes  avec  plus 
de  méthode  &  de  détail  ;  &  je  tâcherai  de  lui  en  faire  tirer 
alors  tout  le  profit  qu'on  peut  efpérer  de  cette  étude. 

Je  me  propofe  auffi  de  lui  faire  une  récréation  amufante 
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de  ce  qu'on  appelle  proprement  Belles  -  Lettres ,  comme  la 
conuoifTance  des  livres  &  des  auteurs ,  la  critique  ,  la  poéfie , 
le  flyle ,  l'éloquence  ,  le  théâtre ,  &  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  lui  former  le  goût  &  à  lui  préfenter  l'étude 
fous  une  face  riante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  cet  article;  parce  qu'a- 
près avoir  donné  une  légère  idée  de  la  route  que  je  m'étois 
à-peu-près  propofé  de  fuivre  dans  les  études  de  mon  élevé , 
j'efpere  que  M.  votre  frère  voudra  bien  vous  tenir  la  promette 
qu'il  vous  a  faite  de  nous  dreffer  un  projet  qui  puiffe  me  fer- 
vir  de  guide  dans  un  chemin  aufli  nouveau  pour  moi.  Je  le  fup- 
plie  d'avance  d'être  afîùré  que  je  m'y  tiendrai  attaché  avec 
une  exactitude  &  un  foin  qui  le  convaincra  du  profond  ref- 
peel:  que  j'ai  pour  ce  qui  vient  de  fa  part ,  &  j'ofe  vous  ré- 
pondre qu'il  ne  tiendra  pas  à  mon  zèle  &  à  mon  attachement 
que  Mrs.  fes  neveux  ne  deviennent  des  hommes  parfaits. 
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AJodicum  pîora  Jupra   mortuum  ,  quoniam  requïevit. 

Pleurez  modérément  celui  que  vous  avez  perdu  ,  car  il  eft  en  paix.  Eccle/îqfîic* 
C.  22.  f.  n. 
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i  E  s  Ecrivains  profanes  nous  difent  qu'un  piaffant  Roi  „ 
confidérant  avec  orgueil  la  fuperbe  ôc  nombreufe  armée  qu'il 
commandoit,  verfa  pourtant  des  pleurs  ,  en  fongeant  que  dans 
peu  d'années  ,  de  tant  de  milliers  d'hommes ,  il  n'en  refteroit 
pas  un  feul  en  vie.  Il  avoit  raifon  de  s'affliger  ,  fans  doute  : 
la  mort  pour  un  payen  ne  pouvoit  être  qu'un  fujet  de  larmes. 

Le  fpe&acle  funèbre  qui  frappe  mes  yeux,  &  l'alièmblée 
qui  m'écoute  ,  m'arrachent  aujourd'hui  la  même  réflexion  ; 
mais  avec  des  motifs  de  confolation  capables  d'en  tempérer 
l'amertume  &  de  la  rendre  utile  au  Chrétien.  Oui ,  MeffieuTS , 
li  nos  âmes  étoient  affez  pures  pour  fubjuguer  les  affeétions 
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terreftres  &  pour  s'élever  par  la  contemplation  jufqu'au  féjour 
des  Bienheureux  ,  nous  nous  acquitterions  fans  douleur  & 
fans  larmes  du  trifte  devoir  qui  nous  affemble  ,  nous  nous 
dirions  à  nous-mêmes  dans  une  fainte  joie  :  celui  qui  a  tout 
fait  pour  le  ciel  eft  en  poflefïion  de  la  récompenfe  qui  lui 
étoit  due  ;  &c  la  mort  du  grand  Prince  que  nous  pleurons ,  ne 
feroit  à  nos  yeux  que  le  triomphe  du  jurte. 

Mais  ,  foibies  Chrétiens  tr.ccre  attachés  à  la  terre  ,  que 
nous  fommes  loin  de  ce  degré  de  perfection  néceft.iire  pour 
juger  fans  pafhon  des  thofes  véritablement  defirables  !  Ec 
comment  oferions  -  nous  décider  de  ce  qui  peut  être  avanta- 
geux aux  autres  ,  nous  qui  ne  favons  pas  feulement  ce  qui 
nous  eft  bon  à  nous-mêmes  ?  Comment  pourrions-nous  nous 
réjouir  avec  les  Saints  d'un  bonheur  dont  nous  fentons  fi  peu 
le  prix  ?  Ne  cherchons  point  à  étoulier  notre  jufte  douleur* 
A  Dieu  ne  plaife  qu'une  coupable  infenfibilité  nous  donne 
une  confiance  que  nous  ne  devons  tenir  que  de  la  n  iigion. 
La  France  vient  de  perdre  le  premier  Prince  du  Sa'ig  de  les 
Rois ,  les  pauvres  ont  perdu  leur  père  ,  les  favans  leur  pro- 
tecleur ,  tous  les  Chrétiens  leur  modèle  :  notre  perte  eft  afiez 
grande  pour  nous  avoir  acquis  le  droit  ce  pleurer  ,  au  moins 
fur  nous-mêmes.  Mais  pleurons  avec  modération  ,  &  comme 
il  convient  à  des  Chrétiens  :  ne  forgeons  pas  tellement  à  nos 
pertes  que  nous  Oublions  le  prix  ineitimable  qu'elles  ont  ac- 
quis au  grand  Prince  que  nous  regrettons.  Béaiifons  le  f. 
nom  de  Dieu  &  des  dons  qu'il  nous  a  faits,  &  de  ceux  qu'il 
nous  a  repris.  Si  le  tableau  que  je  dois  expofer  à  vos  yeux, 
vous  offre  de  juftes  fujets  de  douleur  dans  la  mort  de  Tuùs- 
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Haut  ,  Très  -  Puissant  ,  hr  Très  -  Excellent  Prince  , 
Louis  Duc  d'Orléans  ,  Premier  Prince  du  Sang  de 
France,  vous  y  trouverez  ajfli  cle  grands  motifs  de  eoafbla* 
tion  dans  l'efpérance  légitime  de  fon  éternelle  félicité.  L'hu- 
manité ,  notre  intérêt  nous  permettent  de  nous  affliger  de  ne 
l'avoir  plus  ;  mais  la  fainteté  de  fa  vie  &  la  religion  nous 
confolent  pour  lui  ;  car  il  tft  en  paix.  Modlcum  plora  fupra 
mortuum ,  quoniam  requievit. 

JQÇ  ■  g^jg ^Q 

PREMIERE    PARTIE. 

JLJAns  l'hommage  que  je  viens  rendre  aujourd'hui  à  la  mé- 
moire de  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans,  il  me  fera  plus  aifé 
de  trouver  des  louanges  qui  lui  foient  dues,  que  de  retran- 
cher de  te  nombre  toutes  celles  dont  fa  vertu  n'a  pas  befoin 
pour  paroître  avec  tout  fon  éclat.  Telles  font  celles  qui  ont 
pour  objet  les  droits  de  la  naiffance  ;  droits  dont  ceux  qu'on 
nomme  Grands  font  ordinairement  fi  jaloux,  &  qui  ne  décè- 
lent que  trop  fouvent  leur  petiteffe  par  leur  attention  même 
à  les  faire  valoir.  Il  naquit  du  plus  illuftre  Sang  du  monde  , 
-à  côté  du  premier  trône  de  l'univers  ,  &  d'un  Prince  qui  en 
a  été  l'appui.  Ces  avantages  font  grands  ,  fans  doute  ;  il  les 
a  comptés  pour  rien.  Que  la  modeftie  de  ce  grand  Prince 
règne  jufques  dans  fon  éloge  ,  &  comme  il  ne  s'eft  fouvenu 
de  fon  rang  que  pour  en  étudier  les  devoirs  ,  ne  nous  en 
fouvenons  nous  -  mêmes  que  pour  voir  comment  il  les  a 
■remplis,, 

D  x 
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Il  le  faut  avouer,  Meilleurs,  fi  ces  devoirs  confident;  dans 
l'affectation  d'une  vaine  pompe ,  fouvent  plus  propre  à  révolter 
les  cœurs  qu'à  éblouir  les  yeux  ;  dans  l'éclat  d'un  luxe  effréné 
qui  fubftitue  les  marques  de  la  richeffe  à  celles  de  la  gran- 
deur ;  dans  l'exercice  impérieux  d'une  autorité  dont  la  rigueur 
montre  communément  plus  d'orgueil  que  de  juftice  :  ii  ce 
font  là ,  dis-je ,  les  devoirs  des  Princes  ;  j'en  conviens  avec 
plaifir ,  il  ne  les  a  point  remplis. 

Mais  ii  la  véritable  grandeur  confifte  dans  l'exercice  des 
vertus  bienfaifantes ,  à  l'exemple  de  celle  de  Dieu  qui  ne  ié 
manifefte  que  par  les  biens  qu'il  répand  fur  nous;  ii  le  pre- 
mier devoir  des  Princes  eft  de  travailler  au  bonheur  des  hom- 
mes ;  s'ils  ne  font  élevés  au-deiïus  d'eux  que  pour  être  atten- 
tifs à  prévenir  leurs  befoins  ;  s'il  ne  leur  eft  permis  d'ufer 
de  l'autorité  que  le  Ciel  leur  donne  que  pour  les  forcer  d'être 
fages  &  heureux  ;  ii  l'invincible  penchant  du  peuple  à  admi* 
rer  &  imiter  la  conduite  de  fes  maîtres  n'eft  pour  eux  qu'un 
moyen ,  c'eft-à-dire ,  un  devoir  de  plus  pour  le  porter  à  bien 
faire  par  leur  exemple  ,  toujours  plus  fort  que  leurs  loix  ; 
enfin  s'il  eft  vrai  que  leur  vertu  doit  être  proportionnée  à  leur 
élévation  :  Grands  de  la  terre ,  venez  apprendre  cette  feience 
rare  ,  fublime  6c  ii  peu  connue  de  vous  ,  de  bien  ufer  de 
votre  pouvoir  &  de  vos  richeflès  ,  d'acquérir  des  grandeurs 
qui  vous  appartiennent ,  ôc  que  vous  puiiîiez  emporter  avec 
vous  en  quittant  toutes  les  autres. 

Le  premier  devoir  de  l'homme  eft  d'étudier  fes  devoirs  ; 
&  cette  connoiifance  eft  facile  à  acquérir  dans  les  conditions 
privées.  La  voix  de  la  raifon  &  le  cri  de  la  confeience  s'y 


FUNEBRE.  r9 

font  entendre  fans  obftacle  ,  &  fi  le  tumulte  des  pallions  nous 
empêche  quelquefois  d'écouter  ces  confeillers  importuns  ,  la 
crainte  des  loix  nous  rend  juffes  ,  notre  imp-uilfance  nous 
rend  modérés  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  nous  environne  nous 
avertit  de  nos  fautes ,  les  prévient ,  nous  en  corrige  ,  ou  nous 
en  punit. 

Les  Princes  n'ont  pas  fur  ce  point  lès  mêmes  avantages. 
Leurs  devoirs  font  beaucoup  plus  grands ,  &  les  moyens  dé 
s'en  inftruire  beaucoup  plus  difficiles.  Malheureux  dans  leur 
élévation ,  tout  femble  concourir  à  écarter  la  lumière  de  leurs 
yeux  &  la  vertu  de  leurs  cœurs.  Le  vil  &  dangereux  cortège 
des  flatteurs  les  afliëge  dès  leur  plus  tendre  jeunefTe  ;  leurs 
faux  amis  intéreffés  à  nourrir  leur  ignorance ,  mettent  tous 
leurs  foins  à  les  empêcher  de  rien  voir  par  leurs  yeux.  Des 
pallions  que  rien  ne  contraint ,  un  orgueil  que  rien  ne  mor- 
tifie leur  infpirent  les  plus  monftrueux  préjugés ,  &  les  jettent 
dans  un  aveuglement  fùnefte  que  tout  ce  qui  les  approche 
ne  fait  qu'augmenter  :  car,  pour  être  puiflànt  fur  eux,  on 
n'épargne  rien  pour  les  rendre  foibles ,  &  la  vertu  du  maître 
fera  toujours   l'effroi  des  courtifans. 

C'eft  ainfi  que  les  fautes  des  Princes  viennent  de  leur  aveu- 
glement plus  fouvent  encore  que  de  leur  mauvaife  volonté  , 
ce  qui  ne  rend  pas  ces  fautes  moins  criminelles  &  ne  les 
rend  que  plus  irréparables.  Pénétré  dès  fon  enfance  de  cette 
grande  vérité ,  le  Duc  d'Orléans  travailla  de  bonne  heure  à 
écarter  le  voile  que  fon  rang  mettoit  au  devant  de  fes  yeux*. 
La  première  chofe  qu'on  lui  avoit  apprife ,  c'eft  qu'il  étoit  un 
grand  Prince  ;  fes  propres  réflexions  lui  apprirent  encore  qini  • 
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croit  un  homme  ,  fujet  à  routes  les  foibleffes  de  l'humanité  ; 
que  dans  le  rang  qu'il  occupoit,  il  avoit  de  grands  devoirs  à 
remplir  &  de  grandes  erreurs  à  craindre.  Il  comprit  que  ces 
premières  connoiffances  lui  impofoient  l'obligation  d'en  ac- 
quérir beaucoup  d'autres.  Il  fe  livra  avec  ardeur  à  l'étude,  ôc 
il  travailla  à  fe  faire  dans  les  bons  Auteurs  ,  &  far-tout  dans 
nos  Livres  facrés  des  amis  fidèles  &  des  confeillers  finceres 
qui ,  fans  fonger  fans  ceffe  à  leur  intérêt ,  lui  parlafient  quel- 
quefois pour  le  lien.  Le  fuccès  fut  tel  qu'on  pouvoit  l'atten- 
dre de  ks  difpofitions.  Il  cultiva  toutes  les  fciences  ;  il  apprit 
toutes  les  langues  ,  &  l'Europe  vit  avec  étonnement  un  Prince 
tout  jeune  encore  fâchant  par  foi  -  même ,  <Sc  ayant  des  con- 
noiffances à  lui. 

Telles  furent  les  premières  fources  des  vertus  dont  il  orna 
&  édifia  le  monde.  A  Peine  fut  -  il  livré  à  lui  -  même  qu'il 
les  mit  toutes  en  pratique.  Uni  par  les  nœuds  facrés  à  une 
époufe  chérie  &  digne  de  l'être  ,  il  fit  voir  par  fil  douceur  , 
par  fes  égards  &  par  Cà  tend  relie  pour  elle  que  la  véritable 
piété  n'endurcit  point  les  cœurs,  n'ôte  rien  à  l'agrément  d'une 
honnête  fociété,  &  ne  fait  qu'ajouter  plus  de  charme  &  de 
fidélité  à  l'affection  conjugale.  La  mort  lui  enleva  cette  ver- 
rueufe  cpoufe  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  &  s'il  témoigna  par  fa 
douleur  combien  elle  lui  avoit  été  chère  ,  il  montra  par  ù 
•confiance  que  celui  qui  n'abufe  point  du  bonheur  ne  fe  laide 
point  non  plus  abattre  par  l'adverfué.  Cette  perte  lui  apprit  à 
connoître  l'infiabilité  des  chofes  humaines,  &  l'avantage  qu'on 
trouve  à  réunir  toutes  fes  affections  dans  celui  qui  ne  meurt 
point.  Celt  dans  ces  tirconfiances  qu'il  lé  çhoiût  une  pif 
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folitude  pour  s'y  livrer  avec  plus  de  tranquillité  à  fon  jufte 
regret  &  à  fes  méditations  chrétiennes;  &  s'il  ne  quitta  pas 
abfolument  la  Cour  &  le  monde  où  fon  devoir  le  retenoit 
encore ,  il  fit ,  du  moins  ,  allez  connoître  que  le  feul  com- 
merce qui  pouvoit  déformais  lui  être  agréable  ,  étoit  celui 
qu'il  vouloit  avoir  avec  Dieu. 

L'éducation  de  fon  fils  étoit  le  principal  motif  qui  l'arra- 
choit  à  fi  retraite  :  il  n'épargna  rien  pour  bien  remplir  ce 
devoir  important.  Le  fuccès  me  difpenfe  de  m'étendre  fur 
ce  qu'il  fit  à  cet  égard  ,  &  il  nous  feroit  d'autant  moins 
permis  de  l'oublier  que  nous  jouiftons  aujourd'hui  du  fruit  de 
fes  foins. 

S'il  fut  bon  père  &  bon  mari  ,  il  ne  fut  pas  moins  fidèle 
fujet  &  zélé  citoyen.  Paffionné  pour  la  gloire  du  Roi ,  c'eft- 
à-dire,  pour  la  profpérité  de  l'Etat  ,  on  fait  de  quel  zèle  il 
étoit  animé  par-tout  où  il  la  croyoit  intéreffée  :  on  fait  qu'au- 
cune confidération  ne  put  jamais  lui  faire  diffimuler  fon  fen- 
timent  dès  qu'il  étoit  queftion  du  bien  public  ;  exemple  rare 
&  peut-être  unique  à  la  Cour  ,  où  ces  mots  de  bien  public 
&  de  fervice  du  Prince,  ne  fignifient  gueres  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  les  emploient  qu'intérêt  perfonnel ,  jaloufîe  ,  & 
avidité. 

Appelle  dans  les  Confeils ,  je  ne  dirai  point  par  fon  rang, 
mais  plus  honorablement  encore  par  l'eflime  &  la  confiance 
d'un  Roi  qui  n'en  accorde  qu'au  mérite  ;  c'efl-là  qu'il  faifoit 
briller  également  &  fes  talens-  &  £ss  vertus  :  c'eft  -  là  que  la 
droiture  de  fon  ame ,  la  fageffe  de  fes  avis  ,  &  la  force  de 
fon  éloquence  confacrées  au  Service  de  la  Patrie,  ont  ramène 
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plus  d'une  fois  toutes  les  opinions  à  la  fienne  :  c'eft-là  qu'il 
eut  étonné  par  h  folidité  de  Ces  raifons  ,  ces  efprits  plus  fub- 
cils  que  judicieux,  qui  ne  peuvent  comprendre  que  dans  le 
gouvernement  des  Etats  être  jufte  foit  la  fuprême  politique  : 
-c'eft-là ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  que  fécondant  les  vues 
bienfaifantes  du  Monarque  qui  nous  rend  heureux  ,  il  con- 
courait à  le  rendre  heureux  lui-même  en  travaillant  avec  lui 
pour  le  bonheur  de  fes  peuples. 

Mais  le  refpecl  m'arrête  ,  &  je  fens  qu'il  ne  m'eft  point 
permis  de  porter  des  regards  indifcrets  fur  ces  myfteres  du 
cabinet,  où  les  deftins  de  l'Etat  font  en  fecret  balancés  au 
poids  de  l'équité  &  de  la  raifon  ;  &  pourquoi  vouloir  en  ap- 
prendre plus  qu'il  n'eft  néceflàire  ?  Je  l'ai  déjà  dit;  pour  hono- 
rer la  mémoire  d'un  fi  grand  homme  nous  n'avons  pas  befoin 
de  compter  tous  les  devoirs  qu'il  a  remplis,  ni  toutes  les 
vertus  qu'il  a  pofiedées.  Hâtons  -  nous  d'arriver  à  ces  doux 
momens  de  fa  vie  ,  où  tout-à-fait  retiré  du  monde  ,  après 
avoir  acquitté  ce  qu'il  devoit  à  fa  naiflance  &  à  fon  rang ,  il 
fe  livra  tout  entier  dans  fi  folitude  aux  penchans  de  fon  cœur 
&  aux  vertus  de  fon  choix. 

C'eft  alors  qu'on  le  vit  déployer  cette  ame  bienfaifante  dont 
l'amour  de  l'humanité  fit  le  principal  cara&ere  ,  &  qui  ne 
chercha  fon  bonheur  que  dans  celui  des  autres.  Ceft  alors 
que  s'élevant  à  une  gloire  plus  fublime  ,  il  commença  de  mon- 
trer aux  hommes  un  fpeclacle  plus  rare  &  infiniment  plus 
admirable  que  tous  les  chefs-d'œ-uvre  des  politiques ,  &  tous 
les  triomphes  des  conquérans.  Oui ,  McfTieurs  ,  pardonnez- 
ruoi  dans  ce  jour  de  triftefic  cette  affligeante  remarque,  L'hif- 

toire 
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coire  a  confacré  la  mémoire  d'une  multitude  de  héros  en  tous 
genres ,  de  grands  Capitaines ,  de  grands  Miniftres ,  &  même 
de  grands  Rois  ;  mais  nous  ne  faurions  nous  difïïmuler  que 
tous  ces  hommes  illuftres  n'ayent  beaucoup  plus  travaillé  pour 
leur  gloire  &  pour  leur  avantage  particulier ,  que  pour  le  bon- 
heur du  genre  -  humain  ,  &  qu'ils  n'ayent  facrifié  cent  fois 
la  paix  &  le  repos  des  peuples  au  defir  d'étendre  leur  pou- 
voir ou  d'immortalifer  leurs  noms.  Ah  !  combien  c'eft  un  plus 
rare  &  plus  précieux  don  du  Ciel  qu'un  Prince  véritablement 
bienfaifant  dont  le  premier  ou  l'unique  foin  foit  la  félicité 
publique  ;  dont  la  main  fecourable  &  l'exemple  admiré  faf- 
fent  régner  par -tout  le  bonheur  &  la  vertu.  Depuis  tant  de 
fiecles  un  feul  a  mérité  l'immortalité  à  ce  titre;  encore  celui 
qui  fut  la  gloire  &  l'amour  du  monde  n'y  a-t-il  paru  que 
comme  une  fleur  qui  brille  au  matin  &  périt  avant  le  déclin 
du  jour.  Vous  en  regrettez  un  fécond  ,  Meilleurs  ,  qui  fans 
pofféder  un  trône  n'en  fut  pas  moins  digne  ;  ou  qui  plutôt , 
affranchi  des  obftacles  infurmontables  que  le  poids  du  diadème 
oppofe  fans  cefTe  aux  meilleures  intentions  ,  fit  encore  plus 
de  bien ,  plus  d'heureux ,  peut-être  ,  du  fond  de  fa  retraite  , 
que  n'en  fit  Titus  gouvernant  l'univers.  Il  n'eft  pas  difficile 
de  décider  lequel  des  deux  mérite  la  préférence.  Titus  chré- 
tien ;  Titus  vertueux  &  bienfaifant  dès  fa  première  jeunefTe  ; 
Titus  ne  perdant  pas  un  feul  jour  ,  eut  été  égal  au  Duc 
d'Orléans. 

J'ai  dit  qu'il  s'étoit  retiré  du  monde ,  &  il  eft  vrai  qu'il  avoit 
quitté  ce  monde  frivole  ,  brillant  <5c  corrompu  où  la  fageffe  des 
Saints  paffe  pour  folie  ,  où  la  vertu  eft  inconnue  &  méprifée  , 
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où  fon  nom  même  n'eft  jamais  prononcé,  où  l'orgue  i  Heu  Ce 
Phiicfophie  dont  on  s'y  pique  confifte  en  quelques  maximes 
flcriles  ,  débitées  d'un  ton  de  hauteur ,  6c  dont  la  pratique  ren- 
drait criminel  ou  ridicule  quiconque  oferoit  la  tenter  :  mais  il 
commença  à  fe  familiarifer  avec  ce  monde  il  nouveau  pour  Ces 
pareils ,  il  ignoré ,  fi  dédaigné  de  l'autre ,  où  les  membres  de 
JcfliS-Chriil  fouffrans  attirent  l'indignation  célelte  fur  les  heur 
rcux  du  fiecle,  où  la  religion  ,  la  probité  ,  trop  négligées  ,  fans 
cloute  i,  font  du  moins  encore  en  honneur ,  6c  où  il  cil:  encore 
permis  d'être  homme  de  bien  fans  craindre  la  raillerie  6c  la 
haine  de  fes  égaux. 

Telle  fut  la  nouvelle  fociété  qu'il  raflembla  autour  de  lui 
pour  répandre  fur  elle  comme  une  rofée  bienfaifante  les  tré- 
fors  de  fa  charité.  Chaque  jour  il  donnoit  dans  fa  retraite  une 
audience  6c  des  foulagemens  à  tous  les  malheureux  indifférem- 
ment, réfervant  pour  le  Palais  -  Royal  des  audiences  plus 
falemnellcs  où  le  rang  6c  la  naiffance  reprenoient  leurs  droits , 
où  la  nobleffe  retrouvoit  un  Protecteur  &  un  grand  Prince 
dans  celui  que  les  pauvres  venoient  d'appeller  leur  père.  Ce 
fut  la  tendreffe  même  de  fon  ame  qui  le  força  d'accoutumer 
fes  yeux  à  l'affligeant  fpeâacle  des  miferes  humaines.  Il  ne 
craignoit  point  de  voir  les  maux  qu'il  pouvoit  foulager,  6c 
d'avoir  point  cette  répugnance  criminelle  qui  ne  vient  que 
d'un  mauvais  cœur ,  ni  cette  pitié  barbare  dont  plufieurs  ofenc 
fe  vanter,  qui  n'eft  qu'une  cruauté  déguifée  6c  un  prétexte 
odieux  pour  s'éloigner  de  ceux  qui  fourîrent;  6c  comment  fe 
peut-il ,  mon  Dieu!  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  d'envi* 
fjger  les  plaies  d'un  pauvre ,  ayent  celui  de  réfuter  l'aumône  au 
malheureux  qui  en  eft  couvert  ? 
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Entrerai-je  dans  le  détail  immenfe  de  tous  les  biens  qu'il  a 
répandus  ,  de  tous  les  heureux  qu'il  a  faits ,  de  tous  les  mal- 
heureux qu'il  a  foulages  <  &c  de  ces  aveuglés  -plus  malheureux 
encore  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  rappeller  de  leurs  égaremens 
par  les  mêmes  motifs  qui  les  y  avoient  plongés ,  afin  qu'ayant 
une  fois  goûté  le  plaifîr  d'être  honnêtes  gens  ils  fifient  défor- 
mais par  amour  pour  la  vertu  ce  qu'ils  avoient  commencé  de 
faire  par  intérêt  ?  Non ,  Me/heurs ,  le  refpect  me  retient  & 
m'empêche  de  lever  le  voile  qu'il  a  mis  lui  -  même  au  devant 
de  tant  d'actions  héroïques ,  &  ma  voix  n'eft  pas  digne  de  les 
célébrer. 

O  vous  ,  chartes  Vierges  de  Jéfus  -  Chrift ,  vous  fes  époufes 
régénérées  que  la  main  fecourable  du  Duc  d'Orléans  a  retirées 
ou  garanties  des  dangers  de  l'opprobre  &  de  la  féduction ,  & 
à  qui  il  a  procuré  de  faints  &  inviolables  afyles:  vous,  pieufes 
mères  de  famille  qu'il  a  unies  d'un  nœud  facré  pour  élever  des 
enfans  dans  la  crainte  du  Seigneur  ;  vous ,  gens  de  Lettres 
indigens,  qu'il  a  mis  en  état  de  confacrer  uniquement  vos 
talens  à  la  gloire  de  celui  de  qui  vous  les  tenez  ;  vous  ,  guer- 
riers blanchis  fous  les  armes  ,  à  qui  le  foin  de  vos  devoirs  a 
fait  oublier  celui  de  votre  fortune ,  que  le  poids  des  ans  a  for- 
cés de  recourir  à  lui ,  &  dont  les  fronts  cicatrifés  n'ont  point 
eu  à  rougir  de  la  honte  de  fes  refus:  élevez  tous  vos  voix;  pleu- 
rez votre  bienfaiteur  &  votre  père.  J'efpere  que  du  haut  du 
Ciel  fon  ame  pure  fera  fenfîble  à  votre  reconnoifiance  ;  qu'elle 
foit  immortelle  comme  ù  mémoire  :  les  bénédictions  de  vos 
cœurs  font  le  feul  éloge  cligne  de  lui. 

Ne  nous  le  diflimuions  point ,  Meilleurs  ;   nous  avons  fait 
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une  perte  irréparable.  Sans  parler  ici  des  Monarques,  trop 
occupés  du  bien  général  pour  pouvoir  defcendre  dans  des  dé- 
tails qui  le  leur  feroient  négliger ,  je  fais  que  l'Europe  ne  man- 
que pas  de  grands  Princes  ;  je  crois  qu'il  eft  encore  des  âmes 
vraiment  bienfaifantes  ;  encore  plus  d'efprits  éclairés  qui  fau- 
roient  difpenfer  fagement  les  bienfaits  qu'ils  devroient  aimer  à 
répandre.  Toutes  ces  chofes  prifes  féparément  peuvent  fe  trou- 
ver :  mais  où  les  trouverons  -  nous  réunies  ?  Où  chercherons- 
nous  un  homme  qui ,  pouvant  voir  nos  befoins  par  fes  yeux 
&  les  foulager  par  {es  mains,  rafiemble  en  lui  feul  la  puiffance 
&  la  volonté  de  bien  faire  avec  les  lumières  néceflaires  pour 
bien  faire  toujours  à  propos  ?  Voilà  les  qualités  réunies  que 
nous  admirions  &  que  nous  aimions  fur  -  tout  dans  celui  que 
nous  venons  de  perdre ,  &  voilà  le  trop  jufte  motif  des  pleurs 
que  nous  devons  verfer  fur  fon  tombeau. 
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E  le  fens  bien ,  Meilleurs  ;  ce  n'eft  point  avec  le  tableau  que 
je  viens  de  vous  offrir  que  je  dois  me  flatter  de  calmer  une 
douleur  trop  légitime  ;  &  l'image  des  vertus  du  grand  Prince 
dont  nous  honorons  la  mémoire,  ne  peut  être  propre  qu'à 
redoubler  nos  regrets.  C'eft  pourtant  en  vous  le  peignant  orné 
de  vertus  beaucoup  plus  fublimes  que  j'entreprends  de  modé- 
rer votre  jurte  affliction.  A  Dieu  ne  plaife  qu'une  infenfee 
préfomption  de  mes  forces  foit  le  principe  de  cet  efpoir  !  U 
eft  établi  fur  des  fondemens  plus  raifonnables  &  plus  folides  : 
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c'eft  de  la  piété  de  vos  cœurs ,  c'eft  des  maximes  confolantes 
du  chriftianifme ,  c'eft  des  détails  édiiians  qui  me  reftent  à 
vous  faire,  que  je  tire  ma  confiance.  Religion  fainte!  refuge 
toujours  fur  &  toujours  ouvert  aux  cœurs  affligés,  venez  péné- 
trer les  nôtres  de  vos  divines  vérités  ;  faites-nous  fentir  tout 
le  néant  des  chofes  humaines  ;  infpirez  -  nous  le  dédain  que 
nous  devons  avoir  pour  cette  vallée  de  larmes,  pour  cette 
courte  vie  qui  n'eft  qu'un  paflage  pour  arriver  à  celle  qui  ne 
finit  point,  ôc  remplirez  nos  âmes  de  cette  douce  efpérance, 
que  le  ferviteur  de  Dieu  qui  a  tant  fait  pour  vous  ,  jouit  en 
paix  dans  le  féjour  des  bienheureux  du  prix  de  fes  vertus  &c  de 
fes  travaux. 

Que  ces  idées  font  confolantes  !  Qu'il  eft  doux  de  penfer 
qu'après  avoir  goûté  dans  cette  vie  le  plailîr  touchant  de  bien 
faire ,  nous  en  recevrons  encore  dans  l'autre  la  récompenfe 
éternelle  !  Il  faut  plus ,  il  eft  vrai ,  que  de  bonnes  actions  pour 
y  prétendre  ;  &  c'eft  cela  même  qui  doit  animer  notre  con- 
fiance. Le  Duc  d'Orléans ,  avec  les  vertus  dont  j'ai  parlé  n'eût 
encore  été  qu'un  grand  homme,  mais  il  reçut  avec  elles  la 
foi  qui  les  fanétifie ,  &  rien  ne  lui  manqua  pour  être  un 
chrétien. 

Cette  foi  puifTante  qui  n'eft  pourtant  rien  fans  les  œuvres  , 
mais  fans  laquelle  les  œuvres  ne  font  rien ,  germa  dans  fon 
cœur  dès  les  premières  années ,  & ,  comme  ce  grain  de  fe- 
mence  de  l'Evangile  (  *  )  ,  elle  y  devint  bientôt  un  grand  arbre 
qui  étendoit  au  loin  fes  rameaux  bienfaifans.  Ce  n'étoit  point 

(  *  )  Luc  C.  XIII.  Verfet  19.  ) 
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cette  foi  ftériïe  &  glacée  d'un  efprit  convaincu  parla  raiTon,- 
à  laquelle  le  cœur  n'a  po'r.t  de  part ,  &  deftituée  également 
ci'efpérance  &  d'amour.  Ce  n'étoit  point  la  foi  morte  de  ces 
mauvais  chrétiens  qui  vainement  difent  chaque  jour ,  Seigneur , 
Seigneur  ,  &  n'entreront  point  dans  le  royaume  des  deux. 
C'étoit  cette  foi  pure  &  vive  qui  faifoit  marcher  les  apôtres 
fur  les  eaux  ,  &  dont  le  Seigneur  même  a  dit  qu'un  feul  grain 
fuffiroit  pour  ne  rien  trouver  d'impofiible.  Elle  étoit  fi  ardente 
en  fon  ame  &  fi  préfente  à  fa  mémoire  ,  qu'il  en  faifoit  régu- 
lièrement un  acte  au  commencement  de  toutes  fes  actions  , 
ou  plutôt  fa  vie  entière  n'a  été  qu'un  aAe  de  foi  continuel  , 
puifqu'on  tient  d'un  témoignage  allure  qu'il  n'a  jamais  eu  un 
feul  inftant  de  doute  fur  les  vérités  &  les  myfleres  de  la  reli- 
gion catholique.  Et  comment  donc  avec  tant  de  foi  n'a-  t  -  il 
point  opéré  de  miracles?  Chrétiens,  Dieu  vous  doit-il  compte 
de  fes  grâces ,  &  fuvez  -  vous  jufqu'où  peut  aller  l'humilité 
d'un  jufte?  Pourquoi  demander  des  miracles;  n'en  a- 1- il  pas 
fait  un  plus  grand  &  plus  édifiant  que  de  tranfporter  des  mon- 
tagnes ?  Quel  eft  donc  ce  miracle,  me  direz-vous?  La  fain- 
teté  de  fa  vie  dans  un  rang  aulîi  fublime  &  dans  un  fie c le  aufll 
corrompu. 

Le  Duc  d'Orléans  croyoit;  &  cfeft  affez  dire.  On  peut  s*é- 
tonner  qu'il  fe  trouve  des  hommes  capables  d'offenfer  un  Dieu 
qu'ils  favent  être  mort  pour  eux:  mais  qui  s'étonnera  jamais 
qu'un  chrétien  ait  été  humble  ,  jufte  ,  tempêtant ,  Humain ,  cha- 
ritable ,  &  qu'il  ait  accompli  à  la  lettre  les  préceptes  d'une 
religion  fi  pure,  fi  ù inte ,  &.  dont  il  étoit  il  intimement  p< 
fujdc.  Ah!  non,  fans  doute;  on  ne  rcmarquoit  point  entre  fes 
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maximes  6c  fa  conduite  cette  oppofitioii  monitrueufe  qui  dés- 
honore nos  mœurs  ou  notre  raifon  ,  &  l'on  ne  fauroit,  peut- 
être ,  citer  une  feule  de  fes  actions  qui  ne  montre,  avec  la 
force  de  cette  grande  ame ,  faite  pour  fou  mettre  fes  parlions 
à  l'empire  de  fa  volonté  ,  la  force  plus  puiffante  de  la  grâce  , 
faite  pour  foumettre  en  toutes  chofes  fa  volonté  à  celle  de  fou 
Dieu. 

Toutes  fes  vertus  ont  porté  cette  divine  empreinte  du  chrif- 
tianifme  ;  c'eft  dire  allez  combien  elles  ont  effacé  l'éclat  des 
vertus  humaines ,  toujours  fi  ernprefTées  à  s'attirer  cette  vainc 
admiration  qui  eft  leur  unique  récompenfe ,  «Se  qu'elles  per- 
dent pourtant  encore  comparées  à  celles  du  vrai  chrétien.  Les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité  fe  feroient  honorés  de  voir 
fon  nom  inferit  à  côté  des  leurs ,  &  ils  n'auroient  pas  même 
eu  befoin  de  croire  comme  lui ,  pour  admirer  &  refpecter  ces 
vertus  héroïques  qu'il  confacroit  ou  facrifioit  toutes  au  triom- 
phe de  fa  foi. 

Il  étoit  humble  ;  non  de  cette  fauffe  ce  trompeufe  humilité 
qui  n'eit  qu'orgueil  ou  baffefTe  d'ame  ;  mais  d'une  humilité 
pieufe  &  diferete ,  également  convenable  à  un  chrétien  pécheur 
&  à  un  grand  Prince  qui,  fans  avilir  fpn  titre  fait  humilier  fa 
perfonne.  Vous  l'avez  vu,  Mefïîeurs,  modefte  dans  fon  élé- 
vation &  grand  dans  fa  vie  privée ,  fimple  comme  l'un  de 
nous ,  renoncer  à  la  pompe  confacrée  à  fon  rang  fans  renon- 
cer à  fa  dignité  :  vous  l'avez  vu  ,  dédaignant  cette  grandeur 
apparente  dont  perfonne  n'eft  fi  jaloux  que  ceux  qui  n'en  ont 
point  de  réelle,  ne  garder  des  honneurs  dûs  à  fa  naiiîance  que 
ce  qu'ils  avoient  pour  lui  de  pénible ,  ou  ce  qu'il  n'en  pouvoic 
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négliger  fans  s'offenfer  foi  -  même.  Profterné  chaque  jour  au 
pied  de  la  croix,  la  couchante  image  d'un  Dieu  fouffrant,  plus 
préfente  encore  à  fon  cœur  qu'à  fes  yeux,  ne  lui  laiffoit  point 
oublier  que  c'eft  en  fon  feul  amour  que  confiflent  les  richefles , 
la  gloire ,  &  la  juftice  (  *  )  ;  ôc  il  n'ignoroit  pas  ,  non  plus  , 
malgré  tant  de  vains  difcours ,  que  fi  celui  qui  fait  foutenir 
les  grandeurs  en  eft  digne  ,  celui  qui  fait  les  méprifer  eft  au- 
deffus  d'elles.  Hommes  vulgaires,  qu'un  éclat  frivole  éblouit, 
même  quand  vous  affeétez  de  le  dédaigner  ,  lifez  une  fois  dans 
vos  âmes,  &  apprenez  à  admirer  ce  que  nul  de  vous  n'eft 
capable  de  faire. 

Il  étoit  bienfaifant ,  je  l'ai  déjà  dit ,  &  qui  pourrait  l'igno- 
rer ?  Qu'il  me  foit  permis  d'y  revenir  encore  \  je  ne  puis  quit- 
ter un  objet  II  doux.  Un  homme  bienfaifant  eft  l'honneur  de 
l'humanité ,  la  véritable  image  de  Dieu ,  l'imitateur  de  la  plus 
a&ive  de  toutes  fes  vertus ,  &  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
reçoive  un  jour  le  prix  du  bien  qu'il  aura  fait ,  &  même  de 
celui  qu'il  aura  voulu  faire ,  ni  que  le  père  des  humains  ne 
rejette  avec  indignation  ces  âmes  dures  qui  font  infenfibles 
à  la  peine  de  leur  frère,  &  qui  n'ont  aucun  pîaifir  à  la  foulager. 
Hélas!  cette  vertu  fi  digne  de  notre  amour  eft  peut -être  bien 
plus  rare  encore  qu'on  ne  penfe.  Je  le  dis  avec  douleur ,  fi  du 
nombre  de  ceux  qui  femblent  y  prétendre  on  écartoit  tous 
ces  efprits  orgueilleux  qui  ne  font  du  bien  que  pour  avoir  la 
réputation  d'en  faire ,  tous  ces  efprits  foibles  qui  n'accordent 
des  grâces  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  les  refufer  ; 
qu'il  en  refteroit  peu  ,  de  ces  cœurs  vraiment  généreux  dont 

(*)  Prov.  C.   VIII.  Verfet    18. 
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lia  plus  douce  récompenfe  pour  le  bien  qu'ils  font  eft  le  plaifir 
de  l'avoir  fait!  Le  Duc  d'Orléans  eût  été  à  la  tête  de  ce  petit 
•nombre.  Il  favoit  répandre  fes  grâces  avec  choix  &  propor- 
tion ;  fon  cœur  tendre  &  compathlant ,  mais  ferme  &  judi- 
cieux, eût  même  fu  les  refufer  à  ceux  qu'il  n'en  croyoit  pas 
dignes  ,  s'il  ne  fe  fût  reffouvenu  fans  ceffe  que  nous  avons 
un  trop  grand  befoin  nous  -  mêmes  de  la  miféricorde  célefte, 
pour  être  en  droit  de  refufer  la  nôtre  à  perfonne. 

•Il  étoit  bienfaifant ,  ai-je  dit  ?  Ah  !  il  étoit  plus  que  cela.  Il 
étoit  charitable.  Et  comment  ne  l'eût  -  il  pas  été?  Comment 
avec  une  foi  fi  vive  n'eût  -  il  pas  aimé  ce  Dieu  qui  avoit  tant 
Fait  pour  lui  ?  Comment  la  fainte  ardeur  dont  il  brûloit  pour 
fon  Dieu ,  ne  lui  eût  -  elle  pas  infpiré  de  l'amour  pour  tous  les 
hommes  que  Jéfus-Chrifl:  a  rachetés  de  fon  fang ,  &  pour 
les  pauvres  qu'il  adopte  ?  La  gloire  du  "Seigneur  étoit  fon  pre- 
mier defir ,  le  falut  des  âmes  fon  premier  foin ,  fecourir  les 
^malheureux  n'étoit  de  Si  part  qu'une  occafion  de  leur  faire  de 
:plus  grands  biens  en  travaillant  à  leur  fan&ihcation.  Il  rou- 
giifoit  de  la  négligence  avec  laquelle  les  dogmes  facrés  &  la 
morale  fainre  du  chriitianifme  étoient  appris  &  enfeignés.  Il 
ne  pouvoït  voir  fans  douleur  plufieurs  de  ceux  qui  Te  chargent 
du  refpedable  foin  d'inftruire  ôc  d'édifier  les  fidèles  fe  piquer 
-de  ftvoir  toutes  chofes  ,  excepté  la  feule  qui  leur  foit  nécef- 
faire ,  &  préférer  l'étude  d'une  orgueilleufe  philofophie  à  celle 
des  faintes  Lettres  qu'ils  ne  peuvent  négliger  fans  fe  rendre 
coupables  de  leur  propre  ignorance,  ôc  de  la  nôtre.  U  n'a  rien 
-oublié  pour  procurer  à  l'églife  de  plus  grandes  lumières ,  & 
au  peuple  de  meilleures  inflructions.  Chacun  fait  avec  quelle 

-Suppl.  de  la  Colkc.    Tome  IL  £ 
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ardeur  il  montroit  l'exemple,  même  fur  ce  point.  Semblable 
à  un  enfant  préfère ,  qui ,  pénétré  d'une  tendre  reconnoifTance, 
feuilleté  avec  un  plaifir  mêlé  de  larmes  le  teflament  de  fon 
père ,  il  méditoit  fans  ceffe  nos  Livres  facrés  ;  il  y  trouvok 
fans  ceffe  de  nouveaux  motifs  de  bénir  leur  divin  Auteur  ,  ôc 
de  s'attrifter  des  liens  terreftres  qui  le  tenoient  éloigné  de 
lui.  Il  poffédoit  la  fainte  Ecriture  mieux  que  perfonne  au 
monde  ;  il  en  favoit  toutes  les  langues ,  &  en  connoiffoit  tous 
ks  textes.  Les  commentaires  qu'il  a  faits  fur  Saint  Paul  & 
fur  la  Genefe  ne  font  pas  un  témoignage  moins  certain  de  la 
jurteffe  de  fa  critique  &  de  la  profondeur  de  fon  érudition  , 
que  de  fon  zèle  pour  la  gloire  de  l'Efprit  Saint  qui  a  dicte  ces 
livres ,  ôc  la  chaire  de  Profeffeur  en  langue  Hébraïque  qu'il  a 
fondée  en  Sorbonne,  n'y  fera  pas  moins  un  monument  des 
lumières  qui  lui  en  ont  fait  appercevoir  le  befoin ,  que  de  la 
munificence  chrétienne  qui  l'a  porté  à  y  pourvoir. 

Mais  à  quoi  fert  d'entrer  ici  dans  tous  ces  détails  ?  Ne  nous 
fuffit  -  il  pas  de  favoir  qu'il  avoit  à  ce  haut  degré  une  feule  de 
ces  vertus  ,  pour  être  affurés  qu'il  les  avoit  toutes.  Les  vertus 
chrétiennes  font  indivifîbles  comme  le  principe  qui  les  pro- 
duit. La  foi,  la  charité,  l'efpérance,  quand  elles  font  affez 
parfaites,  s'excitent,  fe  foutiennent  mutuellement;  tout  de- 
vient facile  aux  grandes  âmes  avec  la  volonté  de  tout  faire  pour 
plaire  à  Dieu ,  &  les  rigueurs  mêmes  de  la  pénitence  n'ont 
prefque  plus  rien  de  pénible  pour  ceux  qui  favent  en  fentir  la 
néceflité  &  en  confidérer  le  prix.  Enrreprcndrai-je  ,  Meilleurs , 
de  vous  décrire  les  auitérités  qu'il  exerçoit  fur  foi  -  même  ? 
N'effrayons  pas   à  ce  point   la  molle ffe  de  notre  fiecle.  Ne 
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rebutons  pas  les  âmes  pénitentes  qui,   avec  beaucoup  plus 
d'offenfes  à  réparer  font  incapables  de  fupporter  de  fi  rudes 
travaux.  Les  fiens  étoient  trop  au  -  deffus  des  forces  ordinai- 
res  pour  ofer  les  propofer  pour  modèles.  Eh  !  peu  s'en  faut , 
mon  Dieu ,  que  je  n'aye  à  juftifier  leur  excès  devant  ce  monde 
efféminé  fi  peu  fait  pour  juger  de  la  douceur  de  votre  joug  î 
Combien  de  téméraires  oferont  lui  reprocher  d'avoir  abrégé 
fes  jours  à  force  de  mortifications  &  de  jeûnes ,  qui  ne  rou- 
ghTent  point  d'abréger  les  leurs  dans  les  plus  honteux  excès  ! 
LahTons-les  au  fein  de  leurs  égaremens  prononcer  avec  orgueil 
les  maximes  de  leur  prétendue  fageffe  ;  &  cependant  le  jour 
viendra  où  chacun  recevra  le  falaire  de  fes  œuvres.  Conten- 
tons-nous de  dire  ici  que  ce  grand  &c  vertueux  Prince  mor- 
tifia fa  chair  comme  Saint  Paul ,  fans  avoir  à  pleurer  comme 
lui  l'aveuglement  de  fa  jeuneffe.  Il  pécha  fans  doute;  &  quel 
nomme  en  eft  exempt  ?  Aufîî ,  quoique  fon  cœur  ne  fe   fût 
point  endurci ,  quoiqu'il  pût  dire  comme   cet  homme  de  l'E- 
vangile pour  lequel  Jéfus  conçut  de  l'affection.  O  mon  maître , 
fai  okfervé  toutes  ces  chofes  dès  mon  enfance  (  *  )  ;  il  n'ignc- 
roit  pas  qu'il  avoit  pourtant  des  fautes  à  expier  ou  à  prévenir  ; 
il  n'ignoroit  pas  que  pour  arriver  au  terme  qu'il  fe  propofoit , 
le  chemin  le  plus  fur  étoit  le  plus  difficile  ,  félon   ce  grand 
précepte  du  Seigneur.  Efforce^  -  vous  d'entrer  par  la  porte 
étroite ,  car  je  vous  dis  que  plufieurs  dzmanderont  à  entrer  & 
ne  V  obtiendront  point  (  ■{-);  il  n'ignoroit  pas,  enfin  ,  ces  ter- 
ribles paroles  de  l'Ecriture.  En  vain  échapperions  -  nous  à  la 

(  *  )  Marc  C.   X.  Ver  Pet  20. 
I  f  )  Luc  C.  XIII.  Veifet  24» 
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main  dés  hommes,  fi  nous  ne  faifons  pénitence  ,  nous  tombe- 
rons dans  celle,  de  Dieu  (  *  ). 

Nous  l'avons  vu  dans  ces  derniers  momens  de  fa  vie  où 
fon  corps  exténué  étoit  prêt  à  laifler  cette  ame  pure  en  liberté 
de  fe  réunir  à  fon  Créateur ,  refufer  encore  de  modérer  ces 
faintes  rigueurs  qu'il  exerçoit  fur  fa  chair  :  nous  l'avons  vu 
jufqu'à  la  veille  de  fon  décès  ,  &  tout  ce  peuple  en  larmes  l'a 
vu  avec  nous  fe  lever  avec  effort  &  ,  fe  foutenant  à  peine ,  fe 
traîner  chaque  jour  à  l'églife  en  prononçant  ces  paroles  donc 
il  fentoit  avec  joie  approcher  l'accomplifiement.  Nous  irons 
dans  la  mai/on  du  Seigneur  (+).  Bien  différent  de  cet  Em-- 
pereur  payen  qui  voulut  mourir  debout  pour  le  frivole  plaifir 
de  prononcer  une  fentence  ,  il  voulut  mourir  debout  pour 
rendre  à  fon  Créateur  jufqu'au  dernier  jour  de  fa  vie  ,  cet 
hommage  public  qu'il . n'avait  jamais  négligé  de  lui  rendre; 
il  voulut  mourir  comme,  il  avoit.  vécu ,  en  fervant  Dieu  6c 
édifiant  les  hommes.. 

Ne  doutons  point  qu'une  fi  fàinte  vie  n'obtienne  la  récom- 
penfe  qui  lui  eft  due.  Souffrons  fans  murmure  que  celui  qui 
a  tant  aimé  le  bonheur  des  hommes  voye  enfin  couron- 
ner le  fien.  Efpérons  que  le  defir  de  répandre  fur  nous  des 
bienfaits  qui  a  été  fur  la  terre  l'objet  de  toutes  fes  actions  , 
deviendra  dans  le  ciel  celui  de  toJtes  fes  prières.  Enfin ,  tra- 
vaillons à  nous  fandifier  comme  lui  ,  &  faifons  en  forte  que 
ne  pouvant  plus  nous  être  utile  par  fes  bonnes  œuvres  ,  il  le., 
foit  encore  par  fon  exemple. 

(  *  )  Ecclefiaftic.  C  II.  Verfet  zz. 
(,t.)  Pfal.  i2J-  Veifet.  i. 
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En  attendant  qu'il  partage  fur  nos  autels  les  honneurs  de 
fon  faint  &  glorieux  ancêtre  Louis  IX  ;  en  attendant  que  fon 
nom  foit  infcrit  dans  les  fartes  facrés  de  l'Eglife ,  comme  il 
l'eft  déjà  dans  le  livre  de  vie  ,  invoquons  pour  lui  la  divine 
miféricorde  :  adreflbns  aux  Saints  en  fa  faveur  les  prières  que 
nous  lui  adreflèrons  un  jour  à  lui-même  :  demandons  au  Sei- 
gneur qu'il  lui  faflè  part  de  fà  gloire  pour  laquelle  il  a  tant 
eu  de  zèle  ,  qu'il  répande  fes  bénédictions  fur  toute  la  maifon 
Royale  ,  dont  ce  vertueux  Prince  foutint  fi  dignement  l'hon- 
neur ,  &  que  l'augufte  nom  de  Bourbon  foit  grand  à  jamais , 
&  dans  les  deux  &  fur  la  terre. 
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ACTEURS. 

GOTERNITZ,  Gentilhomme  Hongrois. 

MACKER,  Hongrois. 

DORANTE,  Officier  François  prifonnier  de  guerre. 

S  O  P  H  IE ,  fille  de  Goternit\. 

FREDERICH,  Officier  Hongrois, fils  de  Gotemit\. 

JACQUARD,  Suiffe ,  valet  de  Dorante. 

La  Scène  eit  en  Hongrie. 
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SCENE     PREMIERE. 

DORANTE,    JACQUARD. 

Jacquard. 

X    A  r   mon  foy  ,  Monfir ,  moi  \y  comprendre  rien  à  ûi 

pays  l'ongri ,  le  fin  l'être  pon  ,   &  les  médians  :  l'être  pas 

naturel ,  cela. 

Dorante. 

Si  tu  ne  t'y  trouves  pas  bien ,  rien  ne  t'oblige  d'y  demeurer. 
Tu  es  mon  domeftique,  &  non  pas  prifonnier  de  guerre  comme 
moi ,  tu  peux  t'en  aller  quand  il  te  plaira 

Jacquard. 

Oli  !  moi  point  quitter  fous  ,  moi  fouloir  pas  être  plus  libre 

que  mon  maître. 

Dorante. 

Mon  pauvre  Jacquard ,  je  fuis  fenfîble  à  ton  attachement  ; 
il  me  confoleroit  dans  ma  captivité  ,  fi  j'étois  capable  de 
confolation. 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  II.  G 
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Jacquard. 

Moi  point  fouffrir  que  fous  l'affiche  touchours  ,  touchours  » 
fous  poire  comme  moi ,  fous  confolir  tout  l'apord. 

Dorante. 

Quelle  confolation  !  ô  France  ,  ô  ma  Patrie  !  que  ce  climat 
barbare  me  fait  fentir  ce  que  tu  vaux  !  quand  reverrai-je  ton 
heureux  féjour?  quand  finira  cette  honteufe  inaction  où  je 
languis  ,  tandis  que  mes  glorieux  compatriotes  mohTonnent 
des  lauriers  fur  les  traces  de  mon  Roi* 

Jacquard. 

Oh  !  fous  l'afre  été  pris  combattant  pravement.  Les  enne- 
mis que  fous  afre  tués  ,  l'être  encore  pli  malates  que  fous,. 

Dorante. 

Apprends  que  dans  le  fang  qui  m'anime  la  gloire  acquife 
ne  fert  que  d'aiguillon  pour  en  rechercher  davantage.  x'Ypprends 
que  quelque  zèle  qu'on  ait  à  remplir  fon  devoir  pour  lui-même, 
l'ardeur  s'en  augmente  encore  par  le  noble  defir  de  mériter 
l'eftime  de  fon  maître  en  combattant  fous  Cts  yeux.  Ah  !  quel 
n'efl  pas  le  bonheur  de  quiconque  peut  obtenir  celle  du  mien  , 
&  qui  fait  mieux  que  ce  grand  Prince  peut  fur  fa  propre  ex- 
périence juger  du  mérite  &  de  la  valeur  ? 

Jacquard. 

Pien  ,  pien  ,  fous  l'être  pientôt  tiré  te  fti  priibnnnchc  , 
Monfir  votre  père  uvre  écrit  qu'il  trafFuillir  pour  faire  échange 
tous. 


DEGUERRE.  51 

Dorante. 

Oui ,  mais  le  tems  en  eft  encore  incertain  &  cependant  le 
Roi  fait  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes. 

Jacquard. 

Pardi  !  moi  l'être  pien  content  t'aller  tant  feulement  à  celles 
qu'il  fera  encore  ;  mais  fous  l'être  plis  amoureux  pifque  fous 
fouloir  tant  partir. 

Dorante. 

Amoureux!  de  qui?.,  (à  part.)  auroit-il  pénétré  mes 
ieux  fecrets  I 

Jacquard. 

Là  ,  te  cette  temoifelle  Claire ,  te  cette  cholie  fille  de  notre 
Bourgeois  à  qui  fous  faire  tant  de  petits  douceurs.  (  à  part.  ) 
Oh  !  chons  pieu  d'autres  doutances ,  mais  il  faut  faire  femplant 
te  rien. 

Dorante, 

Non  Jacquard  ,  l'amour  que  tu  me  fuppofes  n'eft  point 
capable  de  ralentir  mon  emprefTement  de  retourner  en  France, 
Tous  climats  font  indifférais  pour  l'amour.  Le  monde  eft 
plein  de  belles  dignes  des  fervices  de  mille  amans  ,  mais  on 
n'a   qu'une  Patrie  à  fervir. 

Jacquard. 

A  propos  te  belles.  Savre  fous  que  l'être  après  timain 
que  notre  prital  te  Bourgeois  époufe  le  fille  de  Monfir  Go- 

■îeruitz, 
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Dorante. 

Comment  !  que  dis  -  tu  ? 

Jacquard. 

Que  la  mariache  de  Monfir  Macker  avec  Mamecelle  Sophie 
qui  étoit  différé  chifque  à  l'arrivée  ti  frère  te  la  temoicelle , 
doit  fe  terminer  dans  teux  jours  ,  parce  qu'il  avre  été  échangé 
plitût  qu'on  n'avre  cru  &  qu'il  arriver  aucherdi. 

Dorante. 

j 

Jacquard  ,  que  me  dis  -  tu  là  !  Comment  le  fais-tu  ? 

Jacquard. 

Par  mon  foy  je  l'afre  appris  toute  l'heure  en  pivant  pou- 
teille  avec  in  falet  te  la  maifon. 

Dorante. 

(  à  part.  )  Cachons  mon  trouble  ,  .  .  .  (  haut  )  je  réfléchi.* 
que  le  meffager  doit  être  arrivé  ;  va  voir  s'il  n'y  a  point  de 
nouvelles  pour  moi. 

Jacquard. 

{à part.  )  Diaple  !  l'y  être  in  noufelle  de  trop  à  ce  que  ch» 
fois  !  (  revenant.  )  Monfir ,  che  fafre  point  où  l'être  la  pou- 
tique  le  fti  noufelle. 

Dorante. 

Tu  n'as  qu'à  parler  à  Mademoifelle  Claire,  qui,  pour  éviter 
que  mes  lettres  ne  foient  ouvertes  à  la  polie  ,  a  bien  voulu 
fc  charger  de  les  recevoir  fous  une  adrefïe  convenue  ,  &  de 
me  les  remettre  fixrétemcnc. 
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SCENE     IL 

Dorante. 

1)  Uel  coup  pour  ma  flamme  !  c'en  eft  donc  fait ,  trop  ai- 
maole  Sophie  ,  il  faut  vous  perdre  pour  jamais  ,  &  vous  allez 
devenir  la  proie  d'un  riche  ,  mais  ridicule  &c  greffier  vieillard. 
Hélas  !  fans  m'en  avoir  encore  fait  l'aveu  tout  commençoit  à 
m'annoncer  de  votre  part  le  plus  tendre  retour  !  non ,  quoique 
les  injuries  préjugés  de  fon  père  contre  les  François  duffent 
être  un  obftacle  invincible  à  mon  bonheur ,  il  ne  falloir  pas 
moins  qu'un  pareil  événement  pour  affurer  la  fîncérité  des 
vœux  que  je  fiis  pour  retourner  promptement  en  France  : 
les  ardens  témoignages  que  j'en  donne  ne  font-ils  point: 
plutôt  les  efforts  d'un  efprit  qui  s'excite  par  la  confédération 
de  fon  devoir ,  que  les  effets  d'un  zèle  affez  fincere  !  mais  que 
dis-je  ,  ah  !  que  la  gloire  n'en  murmure  point ,  de  fi  beaux 
feux  ne  font  pas  faits  pour  lui  nuire  :  un  cœur  n'eft  jamais 
affez  amoureux  ,  il  ne  fait  pas  ,  du  moins  ,  affez  de  cas  de 
l'eftime  de  fa  maîtreffe  ,  quand  il  balance  à  lui  préférer  foa 
devoir ,  fon  pays ,  &  fon  Roi, 
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SCENE     III 
MACKER,   DORANTE,    GOTERNITZ. 

M   A   C   k   E   R. 


A: 


.H!  voici  ce  prifonnier  que  j'ai  en  garde,  H  faut  que  je 
le  prévienne  fur  la  façon  dont  il  doit  fe  conduire  avec  ma 
future.  Car  ces  François  qui  ,  dit-on  ,  fe  foucient  fi  peu  de 
leurs  femmes ,  font  des  plus  accommodans  avec  celles  d'au- 
trui  ,  mais  je  ne  veux  point  chez  moi  de  ce  commerce  là , 
&  je  prétends  du  moins  que  mes  enfans  foienc  de  mon  pays. 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  là  d'étranges  opinions  de  ma  fille. 

M  a  c   K   E  R. 

Mon  Dieu  ,  pas  fi  étranges.  Je  penfe  que  la  mienne  la  vaut 
bien ,  &  fi  .  .  .  brifons  là-de.îus  .  .  .  Seigneur  Dorante  ! 

Dorante. 
Monfîeur  ? 

M   A   C   K    E   R, 

Savez-vous  que  je  me  marie  ? 

Dorante. 
Que  m'importe  ? 

M  a  c  k  e  r. 

■C'eft  qu'il  m'importe  à  moi  que  vous  appreniez  que  je  ne 
fuis   pas  d'avis  que  ma  femme  vive  à  là  françoife. 
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Dorante. 

Tant   pis  pour  elle. 

M  a  c   K  E   R. 

Eh  oui ,   mais  tant  mieux  pour  moi. 

Dorante. 
Je  n'en  fais  rien. 

M  a  c    K  E   R. 

Oh  !  nous  ne  demandons  pas  votre  opinion  là-defTus  :  je 
vous  avertis  feulement  que  je  fouhaite  de  ne  vous  trouver 
jamais  avec  elle  ,  &  que  vous  évitiez  de  me  donner  à  cet 
égard  des  ombrages  fur  fa  conduite. 

Dorante. 

Cela  eft  trop  jufte ,   &  vous  ferez  fatisfair». 

M    A   C    K   E    R. 

Ah  !  le  voilà  complaifant  une  fois  ;   quel  miracle  ! 

Dorante. 
Mais    je  compte  que   vous  y  contribuerez  de  votre  côté 
autant  qu'il  fera  nécefTaire. 

M  a  c   K  E  R. 

Oh  !  fans  doute  ,  &  j'aurai  foin  d'ordonner  à  ma  femme 
de  vous  éviter  en  toute  occafïon. 

Dorante. 

M'éviter  !  gardez  -  vous  en  bien.   Ce   n'eft   pas  ce  que 
veux  dire.. 
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M   A   C    K   E    R. 

Comment  ? 

Dorante. 

C'eft  vous  au  contraire  qui  devez  éviter  de  vous  apperce- 
voir  du  tems  que  je  pafferai  auprès  d'elle.  Je  ne  lui  rendrai 
des  foins  que  le  plus  directement  qu'il  me  fera  poflîble ,  ôc 
vous  ,  en  mari  prudent  vous  n'en  verrez  que  ce  qu'il  vous 
plaira. 

M   A   C    K  E  R. 

Comment  diable  !  vous  vous  moquez  ;  &  ce  n'eft  pas  là 
mon  compte. 

Dorante. 

C'eft  pourtant  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre ,  &  c'eft 
même  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé. 

M  a  c   K  E  R. 

Parbleu  !  celui-fà  me  palTe  ;  il  faut  être  bien  endiablé  après 
les  femmes  d'autrui  pour  tenir  un  tel  langage  à  la  barbe  des 
maris. 

GOTERNITZ. 

En  vérité,  feigneur  Macker,  vos  difeours  me  font  pitié  &c 
votre  colère  me  fait  rire.  Quelle  réponfe  vouliez  -  vous  que 
fit  Monfieur  a  une  exhortation  auffi  ridicule  que  la  vôtre  ?  la 
preuve  de  la  pureté  de  fes  intentions  eft  le  langage  même 
qu'il  vous  tient  :  s'il  VQuloit  vous  tromper ,  vous  prendroit- 
il  pour  fun  confident  ? 

M  A  c  k  s  R. 
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M  A  C    K   E  R. 

Je  me  moque  de  cela  ,  fou  qui  s'y  fie.  Je  ne  veux  point 
qu'il  fréquente  ma  femme ,  &  j'y  mettrai  bon  ordre. 

Dorante. 

A  la  bonne  heure;  mais  comme  je  fuis  votre  prifonnier; 
&  non  pas  votre  efclave  ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  m'acquitte  envers  elle  en  toute  occafion  des  devoirs 
de  politeffe  que  mon  fexe  doit  au  lien, 

Macker. 

Et  !  morbleu  !  tant  de  politefTes  pour  la  femme  ne  tendent 
qu'à  faire  affront  au  mari.  Cela  me  met  dans  des  impatiences.... 
nous  verrons ....  nous  verrons ....  vous  êtes  méchant ,  Mon- 
fieur  le  François.  Oh  parbleu ,  je  le  ferai  plus  que  vous. 

Dorante. 

A  la  maifon  cela  peut  être  ;  mais  j'ai  peine  à  croire  que 
vous  le  foyez  fort  à  la  guerre. 

GOTERNITZ. 

Tout  doux  ,  feigneur  Dorante ,  il  eft  d'une  nation. .... 

Dorante. 

Oui  ,  quoique  la  vraie  valeur  foit  inféparable  de  la  gêné- 
rofïté ,  je  fais  malgré  la  cruauté  de  la  vôtre  en  eftimer  la  bra- 
voure. Mais  cela  le  met  -  il  en  droit  d'infulter  un  foîdat  qui 
n'a  cédé  qu'au  nombre ,  &  qui ,  je  penfe ,  a  montré  allez  de 
courage  pour  devoir  être  refpeclé ,  même  dans  fa  difgrace  î 
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GOTERNITZ. 

Vous  avez  raifon.  Les  lauriers  ne  font  pas  moins  le  prix 
du  courage  que  de  la  victoire.  Nous-mêmes  depuis  que  nous 
cédons  aux  armes  triomphantes  de  votre  Roi ,  nous  ne  nous 
en  tenons  pas  moins  glorieux,  puifque  la  même  valeur  qu'il 
emploie  à  nous  attaquer,  montre  la  nôtre  à  nous  défendre. 
Mais  voici  Sophie. 

6» =â=agfe ===jii?3 

SCENE     IV. 
GOTERNITZ,  MACKER,  DORANTE,  SOPHIE. 

GOTERNITZ. 

APprochez,  ma  fille  ,   venez  faluer  votre  époux ,  ne 
l'acceptez-vous  pas  avez  plaifir  de  ma  main  ? 

Sophie. 

Quand  mon  cœur  en  feroit  le  maître ,  il  ne  le  choifiroit 
pas  ailleurs  qu'ici. 

M   A   C   K   E   R. 

Fort  bien  belle  mignonne  ;  mais....  (  à  Dorante.  )  quoi! 
vous  ne  vous  en  allez  pas  ? 

Dorante. 

Ne  devez  -  vous  pas  être  flatté  que  mon  admiration  con- 
firme la  bonté  de  votre  choix  ? 


DEGUERRE.  s? 

M  A   C   K  E   R. 

Comme  je  ne  l'ai  pas  choifie  pour  vous ,  votre  approbation 
me  paroît  ici  peu  néceffaire. 

GOTERNITZ. 

Il  me  femble  que  ceci  commence  à  durer  trop  pour  un 
badinage.  Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  le  fcigneur  Macker  eft 
inquiété  de  votre  préfence  ;  c'eft  un  effet  qu'un  cavalier  de 
votre  figure  peut  produire  naturellement  fur  l'époux  le  plus 
raifonnable. 

Dorante. 

Eh  bien  !  il  faut  donc  le  délivrer  d'un  fpectateur  incom- 
mode ,  aufîi  bien  ne  puis-je  fuprorter  le  tableau  d'une  union 
aufïi  difproportionnée.  Ah!  Monfieur,  comment  pouvez-vous 
confentir  vous-même ,  que  tant  de  perfections  foient  poffé- 
dées  par  un  homme  fi  peu  fait  pour  les  connoître  ? 
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SCENE     V. 
MACKER,   GOTERNITZ,   SOPHIE. 

Macker. 

I  Arbleu  !  voilà  une  nation  bien  extraordinaire  ,  des  pri- 
fonniers  bien  incommodes.  Le  valet  me  boit  mon  vin  ,  le 
maître  carelfe  ma  fille.  (  Sophie  fait  une  mine.  )  Ils  vivent 
chez  moi  comme  s'ils  étoient  en  pays  de  conquêtes  ! 

H  z 
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GOTBRNITZ. 

C'eft  la  vie  la  plus  ordinaire  aux  François ,  ils  y  font  tout 
accoutumés. 

M   A   C   K  E   R. 

Bonne  exeufe ,  ma  foi  î  ne  faudra-t-il  point  encore  en  fa-; 
veur  de  la  coutume  que  j'approuve  qu'il  me  faile  cocu? 

Sophie. 

Ah  ciel  !  quel  homme  ! 

GOTERNITZ. 

Je  fuis  aufîï  feandalifé  de  votre  langage  que  ma  fille  en 
eft  indignée.  Apprenez  qu'un  mari  qui  ne  montre  à  fa  femme 
ni  eftime  ni  confiance  ,  l'autorife  autant  qu'il  eft  en  lui ,  à 
ne  les  pas  mériter.  Mais  le  jour  s'avance  ,  je  vais  monter  à 
cheval  pour  aller  au-devant  de  mon  fils  qui  doit  arriver  ce 
foir. 

M  a  c  K  E  R. 

Je  ne  vous  quitte  pas ,  j'irai  avec  vous  s'il  vous  plaît» 

GOTERNITZ. 

Soit  ;  j'ai  même  bien  des  chofes  à  vous  dire  dont  nous 
nous  entretiendrons  en  chemin. 

M  a  c  K  E  R. 

Adieu  mignonne,  il  me  tarde  que  nous  foyons  mariés  pour 
vous  mener  voir  mes  champs  &  mes  bêtes  à  cornes,  j'en  ai 
le  plus  beau  parc  de  la  Hongrie. 
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Sophie. 
Monfîeur,  ces  animaux  là  me  font  peur. 

M  a  c  K  E  R. 
Va ,  va ,  poulette  ,  tu  y  feras  bientôt  aguerrie  avec  moi, 
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SCENE     VI. 
Sophie. 

vsLU  e  l  époux  !  quelle  différence  de  lui  à  Dorante  ,  en  qui 
les  charmes  de  l'amour  redoublent  par  les  grâces  de  fes  ma- 
nières ,  &  de  fes  expreffions.  Mais  hélas  !  il  n'en:  point  fait 
pour  moi.  A  peine  mon  cœur  ofe-t-il  s'avouer  qu'il  l'aime  , 
&  je  dois  trop  me  féliciter  de  ne  lui  avoir  point  avoué  à  lui- 
même.  Encore  s'il  m'étoit  fidèle  ,  la  bonté  de  mon  père  me 
laifleroit ,  malgré  fa  prévention  &  fes  engagemens ,  quelque 
lueur  d'efpérance.  Mais  la  fille  de  Macker  partage  l'amour  de 
Dorante  ;  il  lui  dit  fans  doute  les  mêmes  chofes  qu'à  moi , 
peut-être  efl-elle  la  feule  qu'il  aime.  Volages  François  !  que 
les  femmes  font  heureufes  que  vos  infidélités  les  tiennent  en 
garde  contre  vos  fédu&ions  !  Si  vous  étiez  auflî  conftans  que 
vous  êtes  aimables ,  quels  cœurs  vous  renfleraient  !  Le  voici  ; 
je  voudrais  fuir ,  &  je  ne  puis  m'y  réfoudre  :  je  voudrais  kii 
paraître  tranquille  ,  &  je  fens  que  je  l'aime  jufqu'à  ne  pou- 
voir cacher  mon  dépit. 
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SCENE      VIL 

DORANTE,    SOPHIE. 

Dorante. 

1 L  eft  donc  vrai  ,  Madame ,  que  ma  ruine  eft  conclue ,  & 
que  je  vais  vous  perdre  fans  retour.  J'en  mourrais  ,  fans  doute , 
fi  la  mort  étoit  la  pire  des  douleurs.  Je  ne  vivrai  que  pour 
vous  porter  dans  mon  cœur  plus  long-tems  ,  &  pour  me 
rendre  digne ,  par  ma  conduite  &c  par  ma  confiance ,  de  votre 
eftime  &  de  vos  regrets. 

Sophie. 

Se  peut-il  que  la  perfidie  emprunte  un  langage  auffi  noble 
&  auffi  paflionné  ? 

Dorante. 

Que  dites-vous  ?  quel  accueil  !  eft-ce  là  la  jufte  pitié  que 
méritent  mes  fentimens  ? 

Sophie. 

Votre  douleur  eft  grande  en  effet ,  a  en  juger  par  le  foin 
que  vous  avez  pris  de  vous  ménager  des  confondons. 

Dorante. 
Moi ,  des  confolations  !  en  eft  -  il  pour  votre  perte  ? 

Sophie. 
C'cft-à-dire  :  en  eft -il  befoin? 
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Dorante. 

Quoi  !  belle  Sophie  ?  pouvez  -  vous  ? . . . . 

Sophie. 

Réfervez  ,  je  vous  en  prie  ,  la  familiarité  de  ces  expreflions 

pour  la  belle  Claire  ,  &  fâchez  que  Sophie  telle  qu'elle  eft , 

belle  ou  laide ,  fe  foucie  d'autant  moins  de  l'être  à  vos  yeux , 

qu'elle  vous  croit  auffi  mauvais  juge  de    la  beauté  que  du 

mérite. 

Dorante. 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  eftime  &c  dans  mon 
cœur  eft  une  preuve  du  contraire.  Quoi  1  vous  m'avez  cru 
amoureux  de  la  fille  de  Macker? 

Sophie. 

Non  en  vérité.  Je  ne  vous  fais  pas  l'honneur  de  vous  croire 
un  cœur  fait  pour  aimer.  Vous  êtes  comme  tous  les  jeunes 
gens  de  votre  pays ,  un  homme  fort  convaincu  de  fes  per- 
fections ,  qui  fe  croit  deftiné  à  tromper  les  femmes ,  &  jouant 
l'amour  auprès  d'elles  ,  mais  qui  n'eft  pas  capable  d'en  ref- 

fentir. 

Dorante. 

Ah  !  fe  peut  -  il  que  vous  me  confondiez  dans  cet  ordre 
d'amans  ,  faas  fentimens  &  fans  délicateiTe  ,  pour  quelques 
vains  baùiiriges  qui  prouvent  eux-mêmes  que  mon  cœur  n'y 
a  point  <ie  part ,  &  qu'il  c:oit  à  vous  tout  entier. 

Sophie. 

La  preuve  me  paraît  ûnguliere.  Je  ferais  curieufe  d'an- 
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prendre  les  légères  fubtilités  de  cette  Philofophie  françoife. 

Dorante. 

Oui ,  j'en  appelle  en  témoignage  de  la  fincérité  de  mes 
feux ,  cette  conduite  même  que  vous  me  reprochez  :  j'ai  dit 
à  d'autres  de  petites  douceurs ,  il  eft  vrai  :  j'ai  folâtré  auprès 
d'elles.  Mais  ce  badinage  6c  cet  enjouement ,  font-ils  le  lan- 
gage de  l'amour  ?  Eft-ce  fur  ce  ton  que  je  me  fuis  exprimé 
près  de  vous  ?  Cet  abord  timide,  cette  émotion,  ce  refpeét, 
ces  tendres  foupirs ,  ces  douces  larmes  ,  ces  tranfports  que 
vous  me  faites  éprouver ,  ont-ils  quelque  chofe  de  commun 
avec  cet  air  piquant  &  badin  que  la  politefTe  6c  le  ton  du 
monde  nous  font  prendre  auprès  des  femmes  indifférentes  ? 
Non  ,  Sophie  ,  les  ris  6c  la  gaité  ne  font  point  le  langage 
du  femiment.  Le  véritable  amour  n'eft  ni  téméraire  ni  éva- 
poré ;  la  crainte  le  rend  circonfpe&  ;  il  rifque  moins  par  la 
connoifïànce  de  ce  qu'il  peut  perdre ,  6c  comme  il  en  veut  au 
cœur  encore  plus  qu'à  la  perfonne ,  il  ne  hafarde  gueres  l'ef- 
fime  de  la  perfonne  qu'il  aime  pour  en  acquérir  la  pofïcfïion. 

Sophie. 

C'eft-a-dire ,  en  un  mot ,  que  contens  d'être  tendres  pour 
vos  maîtrefTes ,  vous  n'êtes  que  galans ,  badins  6c  téméraires 
près  des  femmes  que  vous  n'aimez  point.  Voilà  une  conf- 
iance 6c  des  maximes  d'un  nouveau  goût  ,  fort  commodes  , 
pour  les  cavaliers  ;  je  ne  fais  fi  les  belles  de  votre  pays  s'en 
contentent  de  même  ? 

Dorante 
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Dorante. 

Oui ,  Madame  ,  cela  eft  réciproque ,  &  elles  ont  bien  au- 
tant d'intérêt  que  nous,  pour  le  moins,  à  les  établir. 

Sophie. 

Vous  me  faites  trembler  pour  les  femmes  capables  de 
•donner  leur  cœur  à  des  amans  formés  à  une  pareille  école. 

Dorante. 

Eh  !  pourquoi  ces  craintes  chimériques  ?  n'eft-il  pas  con- 
venu que  ce  commerce  galant  «Se  poli ,  qui  jette  tant  d'ugré- 
tnent  dans  la  fociété  n'eft  point  de  l'amour  ;  il  n'eft  que  le 
fupplément.  Le  nombre  des  cœurs  vraiment  faits  pour  aimer 
eft  fi  petit ,  &  parmi  ceux  -  là  ,  il  y  en  a  fi  peu  qui  fe  ren- 
contrent, que  tout  languiroit  bientôt  fi  l'efprit  &  la  volupté 
ne  tenoient  quelquefois  la  place  du  cœur  &  du  fentiment.  Les 
femmes  ne  font  point  les  dupes  des  aimables  folies  que  les 
hommes  font  autour  d'elles.  Nous  en  fommes  de  même  par 
-rapport  à  leur  coquetterie  ,  elles  ne  féduifent  que  nos  fens.  C'eft 
un  commerce  fidelle  ,  où  Ton  ne  fe  donne  réciproquement 
que  pour  ce  qu'on  eft.  Mais  il  faut  avouer  à  la  honte  du  cœur 
que  ces  heureux  badinages  font  fouvent  mieux  récompenfés, 
que  les  plus  touchantes  expreffions  d'une  flamme  ardente  & 
iincere. 

Sophie. 

Nous  voici  précifément  où  j'en  voulois  venir  ;  vous  m'ai- 
mez ,  dites-vous  ,  uniquement  &  parfaitement  ;  tout  le  refte 
Jin'eft  que  jeu  d'efprit  ;  je  le  veux  ;  je  le  crois.  Mais  alors  il 
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me  refte  toujours  à  favoir  quel  genre  de  plaifir  vous  pouvel 
trouver  à  faire  ,  dans  un  goût  différent ,  la  cour  à  d'autres 
femmes  ,  &  à  rechercher  pourtant  auprès  d'elles  ,  le  prix  du 
véritable  amour  ? 

Dorante. 

Ah  !  Madame  !  quel  tems  prenez  -  vous  pour  m'engager 
dans  des  differtations  ?  Je  vais  vous  perdre ,  hélas  !  &  vous 
voulez  que  mon  efprit  s'occupe  d'autres  chofes  que  de  {j.  dou- 
leur ? 

Sophie. 

La  réflexion  ne  pouvoit  venir  plus  mal  à  propos  ;  il  falloir 
la  faire  plutôt ,  ou  ne  la  point  faire  du  tout. 
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SCENE      VIII. 

DORANTE,    SOPHIE,    JACQUARD. 
Jacquard. 

St.  fl.  Monfir,  Monfir. 

Dorante. 
Je  crois  qu'on  m'appelle. 

Jacquard. 

Oh  moi  venir ,  puifque  fous  point  aller. 

Dorante» 
Eh  bien  ?  qu'eft  -  ce  ? 
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Jacquard. 

Monfir  ,  afec  la   permiflîon  te  montame ,  l'être  airi  piti 

récriture. 

Dorante. 

Quoi  !  une  lettre  ? 

Jacquard. 
Chiftement. 

Dorante. 
Donne  -  la  moi. 

Jacquard. 

Tiantre ,  non  ,  Mamecelle   Claire  mafre  chargé  te  ne  la 
donne  fous  qu'en  grand  fecrettement. 

Sophie. 

Monfieur  Jacquard  eft  exad  ,  il  veut  fuivre  Tes  ordres. 

Dorante. 

Donne  toujours ,  butor ,  tu  fais  le  myftérieux  fort  à  propos. 

Sophie. 

CefTez  de  vous  inquiéter.  Je  ne  fais  point  incommode ,  & 
fe  vais  me  retirer  pour  ne  pas  gêner  votre  empreffement. 
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SCENE     IX. 
SOPHIE,    DORANTE. 

Dorante,  à  part. 

\^  E  t  t  e  lettre  de  mon  père  lui  donne  de  nouveaux  foup- 
çons  ,  &  vient  tout  à  propos  pour  les  difïïper.  (  Haut.  )  Eh 
quoi ,  Madame  ,  vous  me  fuyez  ? 

Sophie,  ironiquement. 

Seriez-vous  difpofé  à  me  mettre  de  moitié  dans  vos  con- 
fidences ? 

Dorante. 

Mes  fecrets  ne  vous  intéreiïènt  pas  allez  pour  vouloir  y 
prendre  part. 

Sophie. 

C'eft ,  au  contraire  ,  qu'ils  vous  font  trop  chers  pour  les 
prodiguer. 

Dorante. 

Il  me  fiéroit  mal  d'en  être  plus  avare  que  de  mon  propre 

cœur. 

Sophie. 

Aufiî  logez  -  vous  tout  au  même  lieu. 

Dorante. 
Cela  ne  tient  du  moins  qu'à  votre  complaifauce. 
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Sophie. 

Il  y  a  dans  ce  fang- froid  une  méchanceté  que  je  fuis  tentée 
de  punir.  Vous  feriez  bien  embarrafîé  fi,  pour  vous  prendre 
au  mot ,  je  vous  priois  de  me  communiquer  cette  lettre. 

Dorante. 

J'en  ferois  feulement  fort  furpris ,  vous  vous  plaifez  trop  k 
nourrir  d'injuftes  fentimens  fur  mon  compte ,  pour  chercher 
à  les  détruire. 

Sophie. 

Vous  vous  fiez  fort  à  ma  difcrétion. ...  je  vois  qu'il  faut 
lire  la  lettre  pour  confondre  votre  témérité. 

Dorante. 

Lifez  la  pour  vous  convaincre  de  votre  injuftice. 

Sophie. 

"Non  ,  commencez  par  me  la  lire  vous-même ,  j'en  jouira* 
mieux  de  votre  confufion. 

Dorante. 
Nous  allons  voir  ;  (  il  lit.  )  Que  de  joie ,  mon  cher  Dorante  t 

Sophie. 
Mon  cher  Dorante,  l'expreffion  eft  galante  vraiment» 

Dorante. 

Que  j'ai  de  joie,  mon  cher  Dorante ,  de  pouvoir  terminer 
vos  peines, 
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Sophie. 

Oh!  je  n'en  doute  pas,  vous  avez  tant  d'humanité! 

Dorante. 
Vous  voilà  délivré  des  fers  ou  vous  langui/Jiei. . . . . 

Sophie. 
Je  ne  languirai  pas  dans  les  vôtres. 
Dorante. 

Hâte\  -  vous  de  venir  me  rejoindre 

Sophie. 
Cela  s'appelle  être  preflëe  ! 

Dorante. 

Je  brûle  de  vous  embrajfer 

Sophie. 

Rien  n'eft  fi  commode  que  de  déclarer  franchement  fes 

befoins. 

Dorante. 

Vous  êtes  échangé  contre  un  jeune  Officier  qui  s'en  retourne 
Actuellement  ou  vous  êtes. 

Sophie. 
Mais  je  n'y  comprends  plus  rien. 

Dorante. 
Bkjfé  danger cufement,  il  jut fait prifinniér  dans  une  affaire 
çii  je  me  trouvai 
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Sophie. 

Une  affaire  où  fe  trouva  Mlle.  Claire  ! 

Dorante. 

Qui  vous  parle  de  Mlle.  Claire  ? 

Sophie. 

Quoi  !  cette  lettre  n'eft  pas  d'elle  ? 

Dorante. 

Non  vraiment;  elle  efr.  de  mon  père,  &  Mlle.  Claire  n'a 
fervi  que  de  moyen  pour  me  la  faire  parvenir  ;  voyez  la  date 
&  le  feing. 

Sophie, 
Ah  !  je  refpire. 

Dorante. 

Ecoutez  le  refte  ;  (  il  lit.  )  A  force,  de  fecours  &  de  foins 
J'ai  eu  le  bonheur  de  lui  fauver  la  vie;  je  lui  ai  trouvé  tant 
de  reconnoijfance ,  que  je  ne  puis  trop  me  féliciter  des  fervi- 
ces  que  je  lui  ai  rendus.  Pefpere  quen  le  voyant  vous  parta- 
gere\  mon  amitié  pour  lui ,  &  que  vous  le  lui  témoignerez. 
S  o  p  h  i  E ,  à  part. 

L'hiftoire  de  ce  jeune  officier  a  tant  de  rapport  avec. .... 
ah  !  fi  c'étoit  lui tous  mes-  doutes  feront  éclaircis  ce  foir. 

Dorante. 

Belle  Sophie,  vous  voyez  votre  erreur.  Mais  de  quoi  me 
fert  que  vous  connoifîiez  l'injuftice  de  vos  foupçons ,  en  ferai- 
je  mieux  récompenfé  de  ma  fidélité  ? 
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Sophie. 

Je  voudrois  inutilement  vous  déguifer  encore  le  fecret  de 
mon  cœur;  il  a  trop  éclaté  avec  mon  dépit;  vous  voyez  com- 
bien je  vous  aime  ,  &  vous  devez  mefurer  le  prix  de  cet  aveu 
fur  les  peines  qu'il  m'a  coûté. 

Dorante. 

Aveu  charmant  !  pourquoi  faut-il  que  des  momens  fi  doux 
foient  mêlés  d'alarmes ,  &  que  le  jour  où  vous  partagez  mes 
feux  foit  celui  qui  les  rend  le  plus  à  plaindre  ? 

Sophie. 

Ils  peuvent  encore  l'être  moins  que  vous  ne  penfez.  L'a* 
mour  perd  -  il  fi  -  tôt  courage ,  &  quand  on  aime  affez  pour 
coût  entreprendre.,  manque  -  t  -  on  de  xeffources  pour  êcrc 
heureux? 

Dorante. 

Adorable   Sophie!    quels  tranfports  vous  me  caufez!  quoi, 

vos  bontés  ! ....  je  pourrais ah!  cruelle!  vous  promettez 

plus  que  vous  ne  voulez  tenir  ! 

Sophie. 

Moi  je  ne  promets  rien.  Quelle  eft  la  vivacité  de  votre  ima- 
gination ?  J'ai  peur  que  nous  ne  nous  entendions  pas. 

Dorante. 
Comment  ? 

Sophie. 

Le  triflc  hymen  que  je  crains  n'cft  point  tellement  conclu 

que 
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que  je  ne  puhTe  me  flatter  d'obtenir  du  moins  un  délai  de  mon 
père  ;  prolongez  votre  féjour  ici  jufqu'à  ce  que  la  paix ,  ou 
des  circonftances  plus  favorables  ayent  diïïipé  les  préjuges  qui 
yous  le  rendent  contraire. 

Dorante. 

Vous  voyez  l'empreïFement  avec  lequel  on  me  rappelle  : 
puis-je  trop  me  hâter  d'aller  réparer  l'oifiveté  de  mon  efcla- 
vage  ?  Ah  !  s'il  faut  que  l'amour  me  faffe  négliger  le  foin  de  ma 
réputation ,  doit-ce  être  fur  des  efpérances  aufli  douteufes 
que  celles  dont  vous  me  flattez?  Que  la  certitude  de  mon 
bonheur  ferve  du  moins  à  rendre  ma  faute  excufable.  Con- 
fentez  que  des  nœuds  fecrets 

Sophie, 

Qu'ofez  -  vous  me  propofer?  Un  cœur  bien  amoureux  mé- 
nage - 1  -  il  fi  peu  la  gloire  de  ce  qu'il  aime  ?  vous  m'offenfez 
vivement. 

Dorante. 

J'ai  prévu  votre  réponfe ,  &  vous  avez  di&é  la  mienne. 
Forcé  d'être  malheureux  ou  coupable,  c'eft  l'excès  de  mon 
amour  qui  me  fait  facrifier  mon  bonheur  à  mon  devoir,  puif- 
que  ce  n'eft  qu'en  vous  perdant  que  je  puis  me  rendre  digne 
de  vous  pofféder. 

Sophie. 

Ah  !  qu'il  eft  aifé  d'étaler  de  belles  maximes  quand  le  cœur 
les  combat  foiblement  !  Parmi  tant  de  devoirs  à  remplir,  ceux 
de  l'amour  font-ils  donc  comptés  pour  rien,  &  n'eft -ce  que 
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la  vanité  de  me  coûter  des  regrets  qui  vous  a  fait  délirer  m&> 
tendreffe  ? 

Dorante. 

J'attendois  de  la  pitié  &  je  reçois  des  reproches  ;  vous  n'a- 
vez, hélas!  que  trop  de  pouvoir  fur  ma  vertu,  il  faut  fuir  pour 
ne  pas  fuccomben  Aimable  Sophie ,  trop  digne  d'un  plus  beau 
climat ,  daignez  recevoir  les  adieux  d'un  amant  qui  ne  vivroit: 
qu'à  vos  pieds,  s'il  pouvoit  conferver  votre  eftime  en  immo-- 
lant  la  gloire  à  l'amour.. 
//  Vembraffe,. 

Sophie.. 

Ah  !  que  faites  -  vous  ? 

SCENE     XII. 

MACKER,    FREDERICH,    GOTERNITZ^ 
DORANTE,    SOPHIE. 

M  A  C   K   E  R. 

UH!  oh!  notre  future ,  tubleu  !  comme  vous  y  allez!  c'eft: 
donc  avee  Monfieur  que  vous  accordez  pour  la  noce.  Je  lui 
fuis  obligé,  ma  foi;  eh  bien  beau  -  père,  que  dites  -  vous  de 
votre  progéniture  ?  Oh  !  je  voudrois  parbleu  que  nous  en  euf- 
fions  vu  quatre  fois  davantage ,  feulement  pour  lui  apprendre 
a  n'être  pas  fi  confiant. 
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GoTERNITZ, 

Sophie  pourriez  -  vous  m'expliquer   ce  que  veulent  dire  ces 

étranges  façons? 

Dorante. 

L'explication  eft  toute  fimple ,  je  viens  de  recevoir  avis  que 
je  fuis  échangé ,  &  là-deffus  je  prenois  congé  de  Mlle,  qui 
auiîi  bien  que  vous ,  Monfkur ,  a  eu  pendant  mon  féjour  ici 
beaucoup  de  bontés  pour  moi. 

M  a  c  K  E  R. 
Guides  bontés,  oh!  cela  s'entend, 

G   O    T   E   R   N   I    T    2. 

Ma  foi ,  feigneur  Macker  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  tant  à 
fe  récrier  pour  une  fimple  cérémonie  de  compliment. 

Macker. 

Je  n'aime  point  tous  ces  complimens  à  la  Françoife. 

Frédéric  h. 

Soit,  mais  comme  ma  fœur  n'eft  point  encore  votre  femme, 
41  me  femble  que  les  vôtres  ne  font  gueres  propres  à  lui  donner- 
envie  de  la  devenir. 

Macker. 

Eh  corbleu  !  Monfieur ,  fi  votre  féjour  de  France  vous  a 
appris  à  applaudir  à  toutes  les  fottifes  des  femmes ,  apprenez 
que  les  flatteries  de  Jean  Matthias  Macker  ne  nourriront  jamais 
leur  orgueil 

K  z 
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Frederick. 

Pour  cela  je  le  crois. 

Dorante. 

Je  vous  avouerai ,  Monfleur ,  qu'également  épris  des  char- 
mes &  du  mérite  de  votre  adorable  fille ,  j'aurois  fait  ma  féli- 
cité fupréme  d'unir  mon  fort  au  fien ,  fi  les  cruels  préjugés 
qui  vous  ont  été  infpirés  contre  ma  nation ,  n'euflent  mis  un 
obftacle  invincible  au  bonheur  de  ma  vie. 

Frédéric  h. 

Mon  père ,  c'eft-là  fans  doute  un  de  vos  prifonniers  ? 

GOTERNITZ. 

C'eft  cet  officier  pour  lequel  vous  avez  été  échangé. 

Frédéric  h. 
Quoi,  Dorante! 

GOTERNITZ. 

Lui  -  même. 

Frédéric  h. 

Ah  !  quelle  joie  pour  moi  de  pouvoir  embraffer  le  fils  de  mon 
bienfaiteur. 

Sophie,  joyeufe. 

C'étoit  mon  frère,  &  je  l'ai  deviné. 

Frédéric  h. 

Oui,  Monfieur,  redevable  de  la  vie  à  Monfieur  votre  père; 
qu'il  me  feroit  doux  de  vous  marquer  ma  rctonnoiifance  & 
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mon  attachement  par  quelque  preuve  digne  des  fervices  que 
j'ai  reçus  de  lui. 

Dorante. 

Si  mon  père  a  été  afTez  heureux  pour  s'acquitter  envers  un 
cavalier  de  votre  mérite  des  devoirs  de  l'humanité,  il  doit 
plus  s'en  féliciter  que  vous-même;  cependant,  Mon  fleur ,  vous 
connoifTez  mes  fentimens  pour  Mademoifelle  votre  fœur  ,  fi 
vous  daignez  protéger  mes  feux ,  vous  acquitterez  au  -  delà  de 
vos  obligations  ;  rendre  un  honnête  homme  heureux  c'eft  plus 
que  de  lui  fauver  la  vie. 

Frédéric  h. 

Mon  père  partage  mes  obligations  ,  <Sc  j'efpere  bien  que  par- 
tageant auffi  ma  reconnoifTance ,  il  ne  fera  pas  moins  ardent 
que  moi  à  vous  la  témoigner. 

M  a  c  K  E  R. 

Mais ,  il  me  femble  que  je  joue  ici  un  affez  joli  perfonnage, 

GOTERNITZ. 

J'avoue  ,  mon  fils ,  que  j'avois  cru  voir  en  Monfieur  quel- 
qu'inclination  pour  votre  fœur;  mais  pour  prévenir  la  déclara- 
tion qu'il  m'en  auroit  pu  faire ,  j'ai  fi  bien  manifefté  en  toute 
occafion  l'antipathie  &  l'éloignement  qui  féparoit  notre  nation 
de  la  fienne  ,  qu'il  s'étoit  épargné  jufqu'ici  des  démarches  inu- 
tiles ,  de  la  part  d'un  ennemi  avec  qui ,  quelque  obligation  que 
je  lui  aye  d'ailleurs ,  je  ne  puis  ni  ne  dois  établir  aucune  liaifon, 

M  a  c  k  e  R. 

Sans  doute,  &  c'eft  un  crime  de  leze-majefté  à  Mademoi- 
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Telle  de  vouloir  aufli  s'approprier  ainfi  les  prifonniers  de  la 
Reine. 

Goternitz. 

Enfin  je  tiens  que  c'eft  une  nation  avec  laquelle  il  eft  mieux 
■de  toute  façon  de  n'avoir  aucun  commerce  ;  trop  orgueilleux 
amis,  trop  redoutables  ennemis,  heureux  qui  n'a  rien  à  démê- 
ler avec  eux! 

F   R   E   D    E   R   I   C   H. 

Ah  !  quittez ,  mon  père ,  ces  injuftes  préjugés.  Que  n'avez- 
-vous  connu  cet  aimable  peuple  que  vous  haïflez ,  ôc  qui  n'auroic 
peut-être  aucun  défaut  s'il  avoit  moins  de  vertus.  Je  l'ai  vue 
de  près  cette  heureufe  ôc  brillante  nation ,  je  l'ai  vue  paifible 
au  milieu  de  la  guerre,  cultivant  les  Sciences  &  les  Beaux- 
Arts  ,  ôc  livrée  à  cette  charmante  douceur  de  caraclere  qui  en 
tout  tems  lui  fait  recevoir  également  bien  tous  les  peuples  du 
monde ,  ôc  rend  la  France  en  quelque  manière  la  patrie  com- 
mune du  genre-humain.  Tous  les  hommes  font  les  frères  des 
François.  La  guerre  anime  leur  valeur  fans  exciter  leur  colère. 
Une  brutale  fureur  ne  leur  fait  point  haïr  leurs  ennemis  ,  un 
fot  orgueil  ne  les  leur  fait  point  méprifer.  Us  les  combattent 
noblement,  fans  calomnier  leur  conduite  ,  fans  outrager  leur 
gloire ,  &  tandis  que  nous  leur  faifons  la  guerre  en  furieux  ils 
fe  contentent  de  nous  la  faire  en  héros. 

Goternitz. 

Pour  cela  on  ne  fauroit  nier  qu'ils  ne  fe  montrent  plus  hu- 
mains ôc  plus  généreux  que  nous. 
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Frédéric  h. 

Eh  !  comment  ne  le  feroient-ils  pas  fous  un  maître  dont  la 
bonté  égale  le  courage.  Si  fes  triomphes  le  font  craindre ,  fes 
vertus  doivent-elles  moins  le  faire  admirer?  Conquérant  redou- 
table ,  il  femble  à  la  tête  de  (es  armées  un  père  tendre  au  milieu 
de  fa  famille  ;  &  forcé  de  dompter  l'orgueil  de  fes  ennemis ,  il 
ne  les  foumet  que  pour  augmenter  le  nombre  de  fes  enfans, 

Go    TERNIT    Z. 

Oui ,  mais  avec  toute  fa  bravoure ,  non  content  de  fubju-- 
guer  fes  ennemis  par  la  force ,  ce  prince  croit-il  qu'il  foit  bien 
beau  d'employer  encore  l'artifice  &  de  féduire  comme  il  fait  9 
les  cœurs  des  étrangers  &  de  fes  prifonniers  de  guerre  h 

M   A   C    K   E    R. 

Fi  !  que  cela  eft  laid  de  débaucher  ainfî  les  fujets  d'autruL 

Oh  bien  !  puifqu'il  s'y  prend  comme  cela,  je  fuis  d'avis  qu'on 

punifie  févérement  tous  ceux  des  nôtres  qui  s'avifent  d'en  dire 

du  bien. 

Frederick, 

U  faudra  donc  châtier  tous  vos  guerriers  qui  tomberont  dans 
fes  fers  ;  ôc  je  prévois  que  ce  ne  fera  pas  une  petite  tâche. 

Dorante. 

Oh!  mon  prince!  qu'il  m'eft  doux  d'entendre  les  louanges - 
que  ta  vertu  arrache  de  la  bouche  de  tes  ennemis;  voilà  les- 
feuls  éloges  dignes  ds  toi. 

GOTERNITZ. 

Non,  le  titre  d'ennemis  ne  doit  point  nous  empêcher  de- 
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rendre  juftice  au  mérite.  J'avoue  même  que  le  commerce  de 
nos  prifonniers  m'a  bien  fait  changer  d'opinion  fur  le  compte 
de  leur  nation  ;  mais  confidérez ,  mon  fils ,  que  ma  parole  eft 
engagée ,  que  je  me  ferois  une  méchante  affaire  de  confentir  à 
une  alliance  contraire  à  nos  ufages  &  à  nos  préjugés  ,  &  que 
pour  tout  dire  enfin ,  une  femme  n'eit  jamais  affez  en  droit  de 
compter  fur  le  cœur  d'un  François  ,  pour  que  nous  puiflions 
nous  affurer  du  bonheur  de  votre  fœur  en  l'unifTant  à  Dorante. 

Dorante. 

Je  crois  ,  Monfieur ,  que  vous  voulez  bien  que  je  triomphe  , 
puifque  vous  m'attaquez  par  le  côté  le  plus  fort.  Ce  n'eft  point 
en  moi-même  que  j'ai  befoin  de  chercher  des  motifs  pour  raf- 
furer  l'aimable  Sophie  fur  mon  inconftance ,  ce  font  fes  char- 
mes &c  fon  mérite ,  qui  feuls  me  les  fourniffent  ;  qu'importe 
en  quels  climats  elle  vive  ,  fon  règne  fera  toujours  par  -  tout 
où  l'on  a  des  yeux  &  des  cœurs. 

Frédéric  h. 

Entends-tu  ,  ma  fœur  ;  cela  veut  dire  que  fi  jamais  il  devient 
infidèle  tu  trouveras  dans  fon  pays  tout  ce  qu'il  faut  pour  t'en 
dédommager. 

Sophie. 

Votre  tems  fera  mieux  employé  à  plaider  fa  caufe  auprès 
de  mon  père ,  qu'à  m'interpréter  fes  fentimens. 
Goternitz. 

Vous  voyez,  feigneur  Maçker,  qu'ils  font  tous  réunis  contre 
nous  ;  nous  aurons  à  taire  à  trop  forte  partie ,  ne  ferions-nous 
pas  mieux  de  céder  de  bonne  grâce  ? 

M   A   C    K    E   R. 
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M   A   C    K   E    R. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  manque-t-on  ainfî  de  parole 
à  un  homme  comme  moi? 

Frédéric  h. 

Oui ,  cela  fe  peut  faire  par  préférence. 

Goternitz. 

Obtenez  le  confentement  de  ma  fille,  je  ne  rétra&e  point 
le  mien  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  promis  de  la  contraindre  ; 
d'ailleurs  ,  à  vous  parler  vrai ,  je  ne  vois  plus  pour  vous ,  ni 
pour  elle ,  les  mêmes  agrémens  dans  ce  mariage.  Vous  avez 
conçu  fur  le  compte  de  Dorante  des  ombrages  qui  pourraient 
devenir  entr'elle  &  vous  une  fource  d'aigreurs  réciproques.  Il 
eft  trop  difficile  de  vivre  paifîblement  avec  une  femme  doat 
on  foupçonne  le  cœur  d'être  engagé  ailleurs. 

M  a  c  k  e  r. 

Ouais  !  vous  le  prenez  fur  ce  ton  ?  oh ,  tetebleu  je  vous  ferai 
voir  qu'on  ne  fe  moque  pas  ainfî  des  gens  !  je  m'en  vais 
tout  -  à  -  l'heure  porcer  ma  plainte  contre  lui  &  contre  vous; 
nous  apprendrons  un  peu  à  ces  beaux  Mefïieurs  à  venir  nous 
enlever  nos  maîtrefies  dans  notre  propre  pays  ;  &  fi  je  ne 
puis  me  venger  autrement ,  j'aurai  du  moins  le  plaifir  de  dire 
par-tout  pis  que  pendre  de  vous  &  des  François. 


SuppU  de  la  Collée.    Tome  II. 
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SCENE    DERNIERE. 

GOTERNITZ,   DORANTE,   FREDERICH^ 

SOPHIE. 

GOTERNITZ. 

fAissONS-LE  s'exhaler  en  vains  murmures;  en  unifiant 
Sophie  à  Dorante  je  fatisfais  en  même  tems  à  la  tendrefle 
paternelle  &  à  la  reconnoiflance  ;  avec  des  fentimens  fi  lé- 
gitimes je  ne  crains  la  critique  de  perfonne. 

Dorante. 
Ah  !  Moufieur  !  quels  tranfports  ! . . . 
Frederich. 

Mon  père  ,  il  nous  relie  encore  le  plus  fort  à  faire.  Il  sya~ 
git  d'obtenir  le  confentement  de  ma  fœur,  &  je  vois  la  de 
grandes  difficultés  ;  époufer  Dorante  ,  &  aller  en  France  ! 
Sophie  ne  s'y  réfoudra  jamais. 

Goternitz. 
Comment  donc  !  Dorante  ne  feroit-il  pas  de  fon  goût  ?  en 
ce  cas ,  je  la  foupçonnerois  fort  d'en  avoir  changé. 
Frederich. 
Ne  voyez-vous   pas  les   menaces  qu'elle  me  fait  pour  lui 
avoir  enlevé  le  feigneur  Jean  Matthias  Macker. 
Goternitz. 
Elle  n'ignore  pas  combien  les  François  font  aimables. 
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Frédéric  h. 

Non ,  mais  elle  fait  que  les  Françoifes  le  font  encore  plus , 
&  voilà  ce  qui  l'épouvante. 

Sophie. 

Point  du  tout.  Car  je  tâcherai  de  le  devenir  avec  elles ,  & 
tant  que  je  plairai  à  Dorante  je  m'eftimerai  la  plus  glorieufe 
de  toutes  les  femmes. 

Dorante. 

Ah  !  vous  le  ferez  éternellement ,  belle  Sophie  !  Vous  êtes 
pour  moi  le  prix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  eftimable  parmi  les 
hommes.  C'ell  à  la  vertu  de  mon  père ,  au  mérite  de  ma 
nation,  à  la  gloire  de  mon  Roi  que  je  dois  le  bonheur  dont 
je  vais  jouir  avec  vous;  ou  ne  peut  être  heureux  fous  de  plus 
Jjeaux.  aufpices. 
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LETTRE    PREMIERE. 


A  JVooton  ,  le  $  Février  1767. 
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J'Étois,  Monfîeur,  vraiment  peiné  de  ne  pouvoir,  faute 
de  lavoir  votre  adrefle  ,  vous  faire  les  remerciemens  que  je 
vous  devois.  Je  vous  en  dois  de  nouveaux  pour  m'avoir  tiré 
de  cette  peine ,  &  fur  -  tout  pour  le  livre  de  votre  compoiî- 
tion  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  nVenvoyer  :  je  fuis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  en  parler  avec  connoiffance  ,  mais 
ayant  renoncé  pour  ma  vie  à  tous  les  livres ,  je  n'ofe  faire 
exception  pour  le  vôtre  ;  car  outre  que  je  n'ai  jamais  été  affez 
favant  pour  juger  de  pareille  matière  ,  je  craindrais  que  le 
plaifir  de  vous  lire  ne  me  rendît  le  goût  de  la  littérature , 
qu'il  m'importe  de  ne  jamais  biffer  ranimer.  Seulement  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  parcourir  l'article  de  la  botanique  ,  a  la- 
quelle je  me  fuis  confacré  pour  tout  amufement  ;  &  fi  votre 
fe  ttiment  eft  auffi  bien  établi  fur  le  refte  ,  vous  aurez  forcé 
les  modernes  à  rendre  l'hommage  qu'ils  doivent  aux  anciens. 
Vous  avez  très-figement  fait  de  ne  pas  appuyer  fur  les  vers 
de  Claudien  ;  l'autorité  eût  été  d'autant  plus  foible  que  des 
trois  arbres  qu'il  nomme  après  le  Palmier,  il  n'y  en  a  qu'un 
t^ui  porte  les  deux  fexes  fur  diflérens  individus.  Au  relie,  je 
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ne  conviendrais  pas  tout -à- fait  avec  vous  que  Tournéfort 
foit  le  plus  grand  botanifte  du  fiecle  ;  il  a  la  gloire  d'avoir 
fait  le  premier  de  la  botanique  une  étude  vraiment  métho- 
dique ;  mais  cette  étude  encore  après  lui  n'étoit  qu'une  étude 
d'apothicaire.  Il  étoit  réfervé  à  l'illuftre  Linnxus  d'en  faire 
une  fcience  philofophique.  Je  fais  avec  quel  mépris  on  affe&e 
en  France  de  traiter  ce  grand  naturalise  ,  mais  le  refte  de 
l'Europe  l'en  dédommage  ,  &  la  poftérité  l'en  vengera.  Ce 
que  je  dis  eft  aiTurément  fans  partialité ,  &  par  le  feul  amour 
de  la  vérité  6c  de  la  juftice  ;  car  je  ne  connois  ni  M.  Lin- 
na;us  ,  ni  aucun  de  fes  difciples,  ni  aucun  de  fes  amis. 

Je  n'écris  point  à  M.  Laliaud  ,  parce  que  je  me  fuis  inter- 
dit toute  correfpoiidance  ,  hors  les  cas  de  nécelîicé  ;  nuis  je 
fuis  vivement  touché  ce  de  fon  zèle  6c  de  celui  de  l'eftima- 
ble  anonyme  dont  il  m'a  envoyé  l'écrit  (  *  ) ,  &  qui  prenant 
fî  généreufement  ma  défenfe  ,  uns  me  connoître ,  me  rend 
ce  zèle  pur  avec  lequel  j'ai  fouvent  combattu  pour  la  juftice 
&  la  vérité ,  ou  pour  ce  qui  m'a  paru  l'être ,  fins  partialité , 
fans  crainte  ,  &  contre  mon  propre  intérêt.  Cependant  je 
c"efîre  fincérement,  qu'on  laiffe  hurler  tout  leur  foûl  ce  trou- 
peau de  loups  enragés,  fans  leur  répondre.  Tout  cela  ne  fait 
'qu'entretenir  les  fouvenirs  du  public ,  6c  mon  repos  dépend 
déformais  d'en  être  entièrement  oublié.  Votre  eitime ,  Mon- 
fieur ,  6c  celle  des  hommes  de  mérite  qui  vous  rerTemblent, 
eft  aviez  pour  moi.  Peur  plaire  aux  michans,  il  fuidroit  leur 
rerTemL'er;  je  n'achèterai  pas  à  ce  prix  leur  bienvehlini-e. 

(  *  )  Précis  pour  M.  J.  J.  Roujfcau  en  rc'poitfe  à  l'expofé  Jaccincl  de  M, 
Hu.m, 
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Agréez ,  Monfieur ,  je  vous  fupplie ,  mes  falutations  &  mon 
refpect. 

Vous  pouvez  ,  Monfieur  ,  remettre  à  M.  Davenport  ou 
m'expédier  par  la  pofte  à  fon  adrefTe ,  ce  que  vous  pourrez 
prendre  la  peine  de  m'envoyer.  L'une  &  l'autre  voie  efl  à 
votre  choix  ôc  me  paraît  fure.  Quand  M.  Davenport  n'eft  pas 
à  Londres  ,  il  n'y  a  plus  alors  que  la  pofte  pour  les  lettres , 
&  le  JVaggon  d'Ashbourn  pour  les  gros  paquets.  On  m'é- 
crit qu'il  fe  fait  à  Londres  une  collecte  pour  l'infortuné  peu- 
ple de  Genève  ;  fi  vous  favez  qui  eft  chargé  des  deniers  de 
cette  collecte ,  vous  m'obligerez  d'en  informer  M.  Davenport. 
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LETTRE 

AU      MÊME. 

JVooton  le  16  Février   1767. 

J  E  fuis  bien  reconnoiflant ,  Monfieur ,  des  foins  obligeans 
que  vous  voulez  bien  prendre  pour  la  vente  de  mes  bouquins  ; 
mais  fur  votre  lettre ,  &  celles  de  M.  Davenport ,  je  vois  à 
cela  des  embarras  qui  me  dégoûteraient  tout-à-fait  de  les  ven-  ' 
dre  ,  fi  je  favois  où  les  mettre  :  car  ils  ne  peuvent  refter 
chez  M.  Davenport  qui  ne  garde  pas  fon  appartement  toute 
l'année.  Je  n'aime  point  une  vente  publique  ,  même  en  per- 
mettant qu'elle  fe  fafTe  fous  votre  nom  ;  car  outre  que  le 
mien  eft  à  la  tête  de  la  plupart  de  mes  livres  ,  on  fe  doutera 
bien  qu'un  fatras  fi  mal  choifi  &  fi  mal  conditionné  ne  vient 
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pas  de  vous.  Il  n'y  a  dans  ces  quatre  ou  cinq  caifTes  qu'une 
centaine  au  plus  de  volumes  qui  foient  bons  &  bien  condi- 
tionnés. Tout  le  relie  n'eft  que  du  fumier ,  qui  n'eft  pas  même 
bon  à  brûler ,  parce  que  le  papier  en  eft  pourri.  Hors  quel- 
ques  livres  que  je  prenois  en   payement  des   Libraires  ,   je 
me   pourvoyois   magnifiquement  fur  les   quais  ,  &   cela   me 
fait  rire  de  la  duperie  des  acheteurs  qui  s'attendroient  à  trou- 
ver des  livres  choilis  &  de  bonnes  éditions.  J'avois  penfé  que 
ce  qui  étoit  de  débit  fe  réduifant  à  fi  peu  de  chofe ,  M.  Da- 
venport  &  deux  ou  trois  de  ks  amis  auraient  pu  s'en  accom- 
moder entr'eux  fur  l'eftimation   d'un   Libraire  ,  le   refte   eût 
fervi  à  plier  du  poivre  ,  &  tout  cela  fe  ferait  fait  fans  bruit. 
Mais  apurement  tout  ce  fatras  qui  m'a  été  envoyé  bien  mal- 
gré moi  de  Suiffe ,  &  qui  n'en  valoit  ni  le  port  ni  la  peine  , 
vaut  encore  moins  celle  que  vous  voulez  bien  prendre  pour 
fon  débit.  Encore  un  coup  ,  mon  embarras  eft  de  fivoir  où 
les  fourrer.    S'il  y  avoit  dans  votre  maifon  quelque   garde- 
meuble    ou  grenier   vide  où   l'on  pût  les  mettre   fans  vous 
incommoder ,  je   vous  ferois  obligé  de  vouloir  bien  le  per- 
mettre ,  &c  vous   pourriez   y  voir  à  loifir   s'il  s'y   trouverait 
par  hafard   quelque   chofe   qui  pût  vous   convenir  ou  à  vos 
amis.  Autrement  je  ne  fais  en  vérité  que  faire  de  toute  cette 
friperie  qui  me  peine  cruellement ,  quand  je  fonge  à  tous  les 
embarras  qu'elle  donne   à   M.  Davenport.   Plus   il  s^y  prête 
volontiers ,  plus  il  eft  indifcret  à  moi  d'abufer  de  fa  complai- 
fance.  S'il  faut  encore  abufer  de  la  vôtre ,  j'ai  comme  avec 
lui  ,  la  néceflié  pour  excufe  ,  &   la  perfuafion  confolante  du 
plaifir  que  vous  prenez  l'un  &  l'autre  à  m'obliger.  Je  vous 
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en  fais  î  Moufle  Dr  ,  mes  remerciemens  de   tout  mon  cœur , 
.&  je  vous  prie  d'agréer  mes  très-humbles  falutations. 

Si  la  vente  publique  pouvoit  fe  faire  fans  qu'on  vît  mon 
nom  fur  les  livres  ,  &  qu'on  fe  doutât  d'où  ils  viennent  ,  à 
la  bonne  heure.  Il  m'importe  fort  peu  que  les  acheteurs  voyent 
enfuite  qu'ils  étoient  à  moi  ;  mais  je  ne  veux  pas  rifquer  qu'ils 
le  fâchent  d'avance  ,  &  je  m'en  rapporte  là  -  deffus  à  votre 
candeur. 

LETTRE 

AU      MÊME. 

A  JVooton  k  2  Mars  1767. 

1  Ous  mes  livres  ,  Monfieur  ,  &  tout  mon  avoir  ne  va- 
lent afTurément  pas  les  foins  que  vous  voulez  bien  prendre, 
ce  les  détails  dans  lefquels  vous  voulez  bien  entrer  avec  moi. 
J'apprends  que  M.  Davenport  a  trouvé  les  caiffes  dans  une 
confufion  horrible ,  &  fâchant  ce  que  c'eft  que  la  peine  d'ar- 
ranger des  livres  dépareillés  ,  je  voudrois  pour  tout  au  monde 
ne  l'avoir  pas  expofé  à  cette  peine ,  quoique  je  fâche  qu'il  la 
prend  de  très-bon  cœur.  S'il  fe  trouve  dans  tout  cela  quel- 
que chofe  qui  vous  convienne  ,  &  dont  vous  vouliez  vous 
accommoder  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  vous  me  ferez 
plaifir ,  fuis  doute  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  uniquement 
J'intention  de  me  faire  plaifir  qui  vous  détermine.  Si  vous 
voulez  en  transformer  le  prix  en  une  petite  rente  viagère ,  de 

tout 
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tout  mon  cœur,  quoiqu'il  ne  me  femble  pas  que  l'Encyclo- 
pédie &  quelques  autres  livres  de  choix  ôtés  ,  le  refte  en  vaille 
la  peine,  Ôc  d'autant  moins  que  le  produit  de  ces  livres  n'é- 
tant point  néceflaire  à  ma  fubiiftance ,  vous  ferez  abfolument 
le  maître  de  prendre  votre  tems  pour  les  payer  tout  à  loifîr , 
en  une  ou  plufieurs  fois  ,  à  moi  ou  à  mes  héritiers  ,  tout 
comme  il  vous  conviendra  le  mieux.  En  un  mot ,  je  vous 
laiffe  abfolument  décider  de  toute  chofe  ,  &  m'en  rapporte  à 
vous  fur  tous  les  points ,  hors  un  feul ,  qui  eft  celui  des  fu- 
rètes dont  vous  me  parlez  ;  j'en  ai  une  qui  me  fuffit ,  ôc  je 
ne  veux  entendre  parler  d'aucune  autre  :  c'eft  la  probité  de 
M.  Dutens. 

Je  me  fuis  fait  envoyer  ici  le  ballot  qui  contenoit  mes  li- 
vres  de  botanique  dont  je  ne  veux  pas  me  défaire,  &  quel-p 
ques  autres  dont  j'ai  renvoyé  à  M.  Davenport  ce  qui  s'eft 
trouvé  fous  ma  main  ;  c'eft  ce  que  contenoit  le  ballot  qui  eft 
rayé  fur  le  catalogue.  Les  livres  dépareillés  l'ont  été  dans  les 
fréquens  déménagemens  que  j'ai  été  forcé  de  faire  ;  ainfi  je  n'ai 
pas  de  quoi  les  compléter.  Ces  livres  font  de  nulle  valeur  ,  ôc 
je  n'en  vois  aucun  autre  ufage  à  faire  que  de  les  jetter  dans 
la  rivière  ,  ne  pouvant  les  anéantir  d'un  a£te  de  ma  volonté. 

Vos  lettres  ,  Monfîeur  ,  ôc  tout  ce  que  je  vois  de  vous 
m'infpirent  non  -  feulement  la  plus  grande  eftime  ,  mais  une 
confiance  qui  m'attire  ,  ôc  me  donne  un  vrai  regret  de  ne 
pas  vous  connoître  perfonnellement.  Je  fens  que  cette  con- 
noiflance  m'eût  été  très-agréable  dans  tous  les  tems ,  ôc  très- 
confolante  dans  mes  malheurs.  Je  vous  faiue ,  Moniieur ,  très- 
humblement  Ôc  de  tout  mon  cœur. 

Suffi,  de  la  Colkc,    Tome  II,  M 


LETTRE 

AU      MÊME. 

A  JFooton  le  26  Mars  1767. 

J  'Espère,  Monfieur,  que -cette  lettre,  deftinée  à  vous: 
offrir  mes  fouhaits  de  bon  voyage  ,  vous  trouvera  encore  à 
Londres.  Ils  font  bien  vifs  &  bien  vrais  pour  votre  heureufe 
route ,  agréable  féjour  ,  &  retour  en  bonne  fanté.  Témoignez  r 
je  vous  prie  ,  dans  le  pays  où  vous,  allez  ,.à  tous  ceux  qui 
m'aiment  que  mon  cœur  n'efl  pas  en  refte  avec  eux ,  puifqu'a- 
voir  de  vrais  amis  &  les  aimer  cft  le  feul  plaifir  auquel  il  foit 
encore  fenfible.  Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  l'élargiffement  du 
pauvre  Guy»  Je  vous  ferai  très-obligé  fi  vous  voulez  bien  m'en 
donner ,  avec  celle  de  votre  heureufe  arrivée..  Voici  une  cor- 
rection omife  à  la  fin  de  l'errata  que  je  lui  ai  envoyé.  Ayez 
la  bonté  de  la  lui  remettre». 

Je  reçois  ,  Monfieur,  comme  je  le  dois  ,  la  grâce  dont  il 
plaît  au  Roi  de  m'honorer ,  &  à  laquelle  j'avois  fi  peu  lieu 
de  m'attendre  (  *  ).  J'aime  à  y  voir  de  la  part  de  M.  le  géné- 
ral Conway  des  marques  d'une  bienveillance  que  je  defirois 
bien  plus  que  je  n'ofois  fefpérer.  L'effet  des  faveurs  du  Prince 
n'efl  gueres  en  Angleterre  de  capter  à  ceux  qui  les  reçoi- 
vent ,  celles  du  public.  Si  celle-ci  faifoit  pourtant  cet  effet ,. 
j'en  ferois  d'autant  plus  comblé  que  c'eft  encore  un  bonheur 
auquel  je  dois  peu  m'attendre  ;  car  on  pardonne  quelquefois 

(  *)  Voyez  fut  cet  article  la  lettre  du  22  Mars  1767  adreflee  à  M.  D. 
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Tes  offenfes  qu'on  a  reçues ,  mais  jamais  celles  qu'on  a  faites ,' 
&  il  n'y  a  point  de  haine  plus  irréconciliable  que  celle  des 
gens  qui  ont  tort  avec  nous. 

Si  vous  payez  trop  cher  mes  livres ,  Monfieur ,  je  mets  le 
trop  fur  votre  confcience,  car  pour  moi  je  n'en  peux  mais. 
Il  y  en  a  encore  ici  quelques-uns  qui  reviennent  à  la  mafTe, 
entr'autres  l'excellente  Hiftoria  fiorentina  de  Machiavel ,  fes 
difcours  fur  Tite  -  Live ,  &  le  traité  de  Legibus  romanis  de 
Sigonius.  Je  prierai  M.  Davenport  de  vous  les  faire  pafTer.  La 
rente  (  *  )  que  vous  me  propofez  ,  trop  forte  pour  le  capital , 
ne  me  paroît  pas  acceptable ,  même  à  mon  âge.  Cependant 
la  condition  d'être  éteinte  à  la  mort  du  premier  mourant  des 
deux  la  rend  moins  difproportionnée  ,  &  fi  vous  le  préférez 
ainfi,  j'y  confens,  car  tout  eft  abfolument  égal  pour  moi. 

Je  fonge ,  Monfieur,  à  me  rapprocher  de  Londres  ,  puif- 
tjue  la  nécefîité  l'ordonne  ,  car  j'y  ai  une  répugnance  extrême 
que  la  nouvelle  de  la  penfion  augmente  encore.  Mais  quoi- 
que comblé  des  attentions  généreufes  de  M.  Davenport,  je 
ne  puis  refter  plus  long  -  tems  dans  fa  maifon  ,  où  même 
mon  féjour  lui  eft  très  à  charge ,  &  je  ne  vois  pas  ,  qu'igno- 
rant la  langue ,  il  me  foit  poflîble  d'établir  mon  ménage  à  la 
campagne  ,  «5c  d'y  vivre  fur  un  autre  pied  que  celui  où  je  fuis 
ici.  Or ,  j'aimerois  autant  me  mettre  à  la  merci  de  tous  les 
diables  de  l'enfer  qu'à  celle  des  domeftiques  Anglois.  Ainfi 
mon  parti  eft  pris  ;  fi  après  quelques  recherches  que  je  veux 
faire  encore  dans  ces  provinces  ,  je  ne  trouve  pas  ce  qu'il 
me  faut ,  j'irai  à  Londres  ou  aux  environs  me  mettre  en  pen- 
{*)  Celle  de  dix  livres  Sterling. 

M  z 
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fion  comme  j'étois  ou  bien  prendre  mon  petit  ménage  àr 
l'aide  d'un  petit  domeftique  François  ou  Suiffe  ,  fille  ou  gar- 
çon ,  qui  parle  Anglois  &  qui  puifie  faire  mes  emplettes. 
L'augmentation  de  mes  moyens  me  permet  de  former  ce  pro- 
jet ,  le  feul  qui  puiffe  m'affurer  le  repos  &  l'indépendance , 
fans  lefquels  il  n'eft  point  de  bonheur  pour  moi. 

Vous  me  parlez  ,  Monfieur  ,  de  M.  Frédéric  Dutens  votre 
ami  &  probablement  votre  parent.  Avec  mon  étourderie  or- 
dinaire ,  fans  fonger  à  la  diverfité  des  noms  de  baptême  ,  je 
vous  ai  pris  tous  deux  pour  la  même  perfonne ,  &  puifque  vous 
êtes  amis  je  ne  me  fuis  pas  beaucoup  trompé.  Si  j'ai  fon 
adreiTe  ,  &  qu'il  ait  pour  moi  la  même  bonté  que  vous  ,  j'aurai 
pour  lui   la  même  confiance  ,  &  j'en  uferai  dans  l'occafion. 

Derechef,  Monfieur,  recevez  mes  vœux  pour  votre  heureux 
voyage ,  &  mes  très-humbles  falutations. 

$£=== —*i>wF  %& 

LETTRE 

AU     MÊME. 

16  Oflohrc  1767. 

X  Uisque  Monfieur  Dutens  juge  plus  commode  que  la 
petite  rente  qu'il  a  propofée  pour  prix  des  livres  de  J.  J.  Rouf- 
feau  ,  foit  payée  à  Londres  ,  même  pour  cetre  année  où  ce- 
pendant l'un  &  l'autre  font  en  ce  pays  ,  foit.  Il  y  aura  toute- 
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fois  ,  fur  la  formule  de  la  lettre  de  change  qu'il  lui  a  envoyée , 
un  petit  retranchement  à  faire  fur  lequel  il  feroit  à  propos  que 
M.  Frédéric  Dutens  fût  prévenu.  C'efï  celui  du  lieu  de  la  date  ; 
car  quoique  Rouffeau  fâche  très  -  bien  que  fa  demeure  eft 
connue  de  tout  le  monde  ,  il  lui  convient  cependant  de  ne 
point  autorifer  de  fon  fait  cette  connoiffance.  Si  cette  fup- 
prefîion  pouvoit  faire  difficulté  ,  Monfîeur  Dutens  feroit  prié 
de  chercher  le  moyen  de  la  lever  ,  oti  de  revenir  au  payement 
du  capital  ,  faute  de  pouvoir  établir  commodément  celui  de 
la  rente. 

J.  J.  Rouffeau  a  laiffé  entre  les  mains  de  M.  Davenport 
un  fupplément  de  livres  à  la  difpofition  de  M.  Dutens  ,  pour 
être  réunis  à  la  maffe. 

W  Tin*  =;^3 

LETTRE 

AU      MÊME. 

'A  Paris  le  8  Novembre  1770. 
(  Pojl  ttnebras  lux.  ) 

J  E  fuis  aufïî  touché  ,  Monfîeur ,  de  vos  foins  obligeans  que 
furpris  du  fîngulier  procédé  de  M.  le  colonel  Roguin.  Comme 
il  m'avoit  mis  plufîeurs  fois  fur  le  chapitre  de  la  penfîon  dont 
m'honora  le  roi  d'Angleterre  ,  je  lui  racontai  hifloriquement 
les  raifons  qui  m'avoient  fait  renoncer  à  cette  penfion.  Il  me 
parut  difpofé  à  agir  pour  faire  celftr  ces  raifons  ;  je  m'y  op- 
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pofai  ;il  infifta ,  je  le  refufai  plus  fortement ,  &  je  lui  déclarai  quej 
s'il  faifoit  là-deffus  la  moindre  démarche,  foit  en  mon  nom, 
foit  au  fien  ,  il  pouvoit  être  fur  d'être  défavoué  ,  comme  le 
fera  toujours  quiconque  voudra  fe  mêler  d'une  affaire  fur  la- 
quelle j'ai  depuis  long-tems  pris  mon  parti.  Soyez  perfuadé, 
Monfieur  ,  qu'il  a  pris  fous  fon  bonnet  la  prière  qu'il  vous 
a  faite  d'engager  le  comte  de  Rochford  à  me  faire  réponfe  , 
de  même  que  celle  de  prendre  des  mefures  pour  le  payement 
de  la  penfion.  Je  me  foucie  fort  peu  ,  je  vous  affure  ,  que  le 
comte  de  Rochford  me  réponde  ou  non  ,  &  quant  à  la  pen- 
fion ,  j'y  ai  renoncé  ,  je  vous  protefte ,  avec  autant  d'indif- 
férence que  je  l'avois  acceptée  avec  reconnoiffance.  Je  trouve 
très-bizarre  qu'on  s'inquiète  fï  fort  de  ma  fituation  dont  je 
ne  me  plains  point  ,  &  que  je  trouverais  très-heureufe ,  fi 
Fon  ne  fe  mêloit  pas  plus  de  mes  affaires  ,  que  je  ne  me  mêle 
de  celles  d'autrui.  Je  fuis  ,  Monfieur  ,  très-fenfible  aux  foins 
que  vous  voulez  bien  prendre  en  ma  faveur ,  &  à  la  bienveil- 
lance dont  ils  font  le  gage  ,  &  je  m'en  prévaudrais  avec 
confiance  en  toute  autre  occafion  ,  mais  dans  celle-ci  je  ne 
puis  les  accepter  ;  je  vous  prie  de  ne  vous  en  donner  aucuns 
pour  cette  affaire ,  &  de  faire  en  forte  que  ce  que  vous  avez 
déjà  fait ,  foit  comme  non  avenu.  Agréez  ,  je  vous  fupplie  , 
mes  actions  de  grâces  ,  &  foyez  perfuadé  ,  Monfieur  ,  de  toute 
pia  reconnoiffance  &  de  tout  mon  attachement. 


LETTRES 

A    MONSIEUR    D....  B..  . 

Sur  za  Réfutation  du  Livre   de 

3L5E8PRIT  D5HELVÉTÏUS, 

Par    J.    J.     ROUSSEAU. 

Suivies  de  deux  Lettres  d'Helvétius  fur  le  même  fujet* 

LETTRE    PREMIERE, 

V  Ous  defirez  favoir ,  Monfieur  ,  fi  je  fuis  encore  poffef— 
feur  de  l'exemplaire  de  VEfprit  d'Helvétius  ,  qui  avoir  appar- 
tenu à  J.  J.  Rouffeau ,  &  fi  les  notes  que  ce  dernier  avoic. 
faites  fur  cet  ouvrage  ,  à  deffein  de  le  réfuter ,  font  aufïi  im- 
portantes qu'on  vous  les  a  repréfentées  ?  La  mort  de  J.  L 
Rouffeau  me  laiffant  libre  de  faire  de  ces  notes  l'ufage  que 
je  jugerai  à  propos,  je  n'héfite  point^à  fatisfaire  votre  em- 
preffement  à  cet  égard. 

Il  y  a  douze  ans  que  j'achetai  à  Londres  les  livres  de  J.  J.. 
Rouffeau ,  au  nombre  d'environ  mille  volumes.  Un  exemplaire 
du  livre  de  VEfprit ,  avec  des  remarques  à  la  marge  de  la: 
main  de  Rouffeau  ,  lequel  fe  trouvoit  parmi  ces  livres ,  me 
détermina  principalement  à  en  faire  Pacquifition  ,  &  Rouffeau: 
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confentit  à  me  les  céder  ,  à  condition  que  pendant  fa  vie  je 
ne  publierais  point  les  notes  que  je  pourrais  trouver  fur  les 
livres  qu'il  me  vendoit  ,  &  que ,  lui  vivant ,  l'exemplaire  du 
livre  de  PEfprit  ne  fortiroit  point  de  mes  mains.  Il  paraît 
qu'il  avoit  entrepris  de  réfuter  cet  ouvrage  de  M.  Helvétius , 
mais  qu'il  avoit  abandonné  cette  idée  dès  qu'il  Pavoit  vu  per- 
fécuté.  M.  Helvétius  ayant  appris  que  j'étois  en  poifellion 
de  cet  exemplaire  ,  me  fit  propofer  par  le  célèbre  M.  Hume 
&  quelques  autres  amis ,  de  le  lui  envoyer  ;  j'étois  lié  par  ma 
promelTe  ,  je  le  repréfentai  à  M.  Helvétius  ;  il  approuva  ma 
délicatelTe  ,  &c  fe  réduifit  à  me  prier  de  lui  extraire  quelques- 
unes  des  remarques  qui  portoient  le  plus  coup  contre  fes  prin- 
cipes ,  &  de  les  lui  communiquer;  ce  que  je  lis.  Il  fut  telle- 
ment alarmé  du  danger  que  courait  un  édifice  qu'il  avoit  pris 
tant  de  plaifir  à  élever ,  qu'il  me  répondit  fur  le  champ ,  afin 
d'effacer  les  impreflions  qu'il  ne  doutoit  pas  que  ces  notes 
n'eulTcnt  fait  fur  mon  efprit.  Il  m'annonçoit  une  autre  lettre 
par  le  courier  fuivant ,  mais  la  mort  l'enleva  huit  ou  dix  jours 
après  fa  féconde  lettre. 

Les  remarques  dont  il  s'agit  font  en  petit  nombre ,  mais 
fufTîfantes  pour  détruire  les  principes  fur  lefquels  M.  Helvétius 
établit  un  fyftême  que  j'ai  toujours  regardé  comme  pernicieux 
à  la  fociété.  Elles  décèlent  cette  pénétration  profonde  ,  ce 
coup-d'œil  vif  &  lumineux  ,  fi  propres  à  leur  auteur.  Vous 
en  jugerez  ,  Monfieur,  par  l'expofc  que  je  vais  vous  en  mettre 
fous  les  yeux. 

Le  grand  but  de  M.  Helvétius ,  dans  Con  ouvrage ,  eJt  de 
réduire  toutes  les  facultés  de  l'homme  à  une  exiitence  pure- 
ment 
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Aient  matérielle.  Il  débute  par  avancer  «  que  nous  avons  en 
n  nous  deux  facultés  ,  ou  ,  s'il  l'ofe  dire  ,  deux  puijfances 
»  pajjives  ;  la  fenfibilité  phyfique  &  la  mémoire  ;  &  il  définit 
35  la  mémoire  une  fenfation  continuée  mais  aifoiblie  >»  (  a  ). 
A  quoi  RouîTeau  répond  :  II  me  femble  qu'il  faudroit  dis- 
tinguer les  imprejjions  purement  organiques  &  locales  ,  des 
imprejjions  qui  affectent  tout  V individu  ;  les  premières  ne 
font  que  de  fimples  fenfations  ;  les  autres  font  des  fenti- 
mens.  Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  :  Non  pas  ;  "  la  mémoire 
tft  la  faculté  de  fe  rappeller  la  fenfation  ,  mais  la  fenfation^ 
même  affaiblie  ,  ne  dure  pas  continuellement. 

"  La  mémoire.,  continue  Helvétius  ,  ne  peut  être  qu'un 
»  des  organes  de  la  fenfibilité  phyfique  :  le  principe  qui  fent 
»  en  nous  doit  être  nécefiairement  le  principe  qui  fe  reifou- 
»  vient  ;  puifque  fe  rejfouvenir ,  comme  je  vais  le  prouver , 
t)  n'eft  proprement  que  fentir  >j.  Je  ne  fais  pas  encore,  dit 
Rouffeau  ,  comme  il  va  prouver  cela  ,  mais  je  fais  bien  que 
fentir  Vobjet  préfent ,  &  fentir  l'objet  abfent  font  deux  opéra- 
tions dont    la  différence  mérite  bien  d'être  examinée. 

"  Lorfque  par  une  fuite  de  mes  idées  ,  ajoute  l'Auteur  , 
«  ou  par  l'ébranlement  que  certains  fons  caufent  dans  l'organe 
«  de  mon  oreille  ,  je  me  rappelle  l'image  d'un  chêne  ;  alors 
î»  mes  organes  intérieurs  doivent  nécenairement  fe  trouver  à- 
î>  peu-près  dans  la  même  fituation  où.  ils  étoient  à  la  vue  de 
■s?  ce  chêne  ;  or ,  cette  fituation  des  organes  doit  incontefta- 
»»  blement  produire  une  fenfation  :  il  eft  donc  évident  que 
?»  fe  reffouvenir  c'eft  fentir  j». 

(  a  )  De  l'Efprit ,  Paris  17^8  ,   4to.   p.   2. 
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Oui  ,  dit  RoufTeau  ,  vos  organes  intérieurs  fe  trouvent  à 
la  vérité  dans  la  même  fituation  ou  ils  étoient  à  la  vue  du 
chêne  ,  mais  par  l'effet  d'une  opération  très-différente.  Ec 
qmnt  à  ce  que  vous  dites  que  cette  fituation  doit  produire  une 
fenfation  :  qu \ippelle\-vous  fenfation  ?  dit-il  ;  fi  une  fenfation 
efl  lin.prejjion  tranfmife  par  V organe  extérieur  à  V organe 
intérieur  ,  la  fituation  de  l'organe  intérieur  a  beau  être  fupofée 
la  même  ,  celle  de  l'organe  extérieur  manquant ,  ce  dêjautfeul 
fuffit  pour  difiinguer  le  fouvenir  de  la  fenfation.  D'ailleurs  , 
il  n'efl  pas  vrai  que  la  fituation  de  Vorgane  intérieur  fût  la 
même  dans  la  mémoire  &  dans  la  fenfation  ;  autrement  ilferoit 
impoffîble  de  difiinguer  le  fouvenir  de  la  fenfation  d'avec  la 
fenfation.  Auffi  V auteur  fe  fauve-t-il  par  un  ^-peu-près  ; 
mais  une  fituation  d'organes  ,  qui  n'efl  qu'à  -peu  -  près  la 
même ,  ne  doit  pas  produire  exactement  le  même  effet. 

Il  eft  donc  évident ,  dit  Helvétius  ,  que  "  fe  retïbuvenir 
»j  foit  fentir  »».  Il  y  a  cette  différence  ,  répond  RoufTeau  , 
que  la  mémoire  produit  une  fenfation  femblable  &  non  pas 
le  fentiment ,  &  cette  autre  différence  encore  ,  que  la  caufe 
n'efl  pas  la  même. 

L'auteur  ayant  pofé  fon  principe  fe  croit  en  droit  de  con- 
clure ainfi  :  "  je  dis  encore  que  c'eft  dans  la  capacité  que 
«  nous  avons  d'appercevoir  les  reffemblances  ou  les  diffé- 
«  rences ,  les  convenances  ou  les  difconvenances  qu'ont  en- 
»  tr'eux  les  objets  divers  ,  que  confiltent  toutes  les  opéra- 
»  tions  de  l'efprit.  Or  ,  cette  capacité  n'cit  que  la  fenfibilitc 
?j  phyfique  même  :  tout  fe  réduit  donc  à  fentir  •>■>.  Voici  qui 
efl  praifant ,  s'écrie  fon  adverfaire  !  après  avoir  légèrement 
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affirmé  quappercevoir  &  comparer  font  la  même  chofe  ,  V au- 
teur conclut  en  grand  appareil  que  juger  àefi  Jètttir.  La  con- 
clufion  me  paroi t  claire  ;  mais  c'efl  de  V antécédent  qii'il  s'agit. 

Je  viens  à  l'objection  la  plus  forte  de  toutes  celles  que 
renferment  les  notes  du  citoyen  de  Genève  ,  &  qui  alarma 
le  plus  M.  Helvétius,  lorfque  je  la  lui  communiquai.  L'auteur 
répète  fa  conclufion  d'une  autre  manière  (6)  ôc  dit  :  «  La 
5)  conclufion  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  c'efl  que  ,  fî  tous 
•>■>  les  mots  des  diverfes  langues  ne  déflgnent  jamais  que 
55  des  objets  ,  ou  les  rapports  de  ces  objets  avec  nous  6c 
55  entr'eux  ,  tout  l'efprit  par  conféquent  confîfte  à  comparer 
55  &  nos  fenfations  &  nos  idées  ;  c'eft-à-dire  à  voir  les  ref- 
55  femblances  &  les  différences  ,  les  convenances  &  les  dif- 
55  convenances  qu'elles  ont  entr'eiles.  Or  ,  comme  le  juge- 
as ment  n'eft  que  cette  appercevance  elle-même,  ou  du  moins 
»5  que  le  prononcé  de  cette  appercevance  ,  il  s'enfuit  que 
■»  toutes  les  opérations  de  l'efprit  fe  réduifent  à  juger  55. 
Rouffeau  cppofe  à  cette  conclufion  une  diilinction  fi  lumi- 
neufe  qu'elle  futîït  pour  éclaircir  entièrement  cette  queition  » 
&  di'fïiper  les  ténèbres  dont  la  fauffe  philofophie  cherche  à 
envelopper  les  jeunes  efprits.  Appercevoir  les  objets  ,  dit- 
il,  c'est  sentir;  appercevoir  les  rapports  ,  c'est  juger. 
Ce  peu  de  mots  n'a  pas  befoin  de  commentaire  ,  ils  fervironc 
à  jamais  de  bouclier  contre  toutes  les  entreprifes  des  maté- 
rialiftes  pour  anéantir  dans  l'homme  la  fubftance  fpirituelle. 
Ils  établirent  clairement ,  non  deux  puiffances  pajjives ,  comme 
Je  dit  M.  Helvétius  au  commencement  de  fon  ouvrage  ;  mais 

(  b  )  Page   9. 
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une  fui  itance  paffive  qui  reçoit  les  impreffions ,  &  une  puif- 
fince  aclive  qui  examine  ces  impreffions  ,  voit  leurs  rapports , 
les  combine  ,  &  juge.  Appercexoir  les  objets  ,  cefl  fentir  ; 
appercevoir  les  rapports  ,  c'efl  juger. 

J'aurois  à  me  reprocher  un  manque  d'équité  entre  les  deux 
antagonistes  que  je  fais  entrer  en  lice  ,  fi  je  ne  publiois  la 
réponfe  que  M.  Helvétius  me  fit  lorique  je  lui  envoyai  cette 
objeclion  ,  accompagnée  de  deux  ou  trois  autres  ;  on  verra  (c) 
que  non-feulement  il  ne  bannit  point  de  l'efprit  les  doutes  que 
Rouffiau  y  introduit ,  mais  qu'il  appréhende  lui-même  le  peu 
d'effet  de  fa  lettre  ,  puifqu'il  en  annonce  une  autre  fur  le  même 
fujet ,  qu'il  eût  écrite  fans  doute  s'il  eût  vécu.  Mais  continuons  à  le 
fuivre  dans  les  preuves  qu'il  allègue  pour  juftifier  fa  conclufion. 

«  La  queition  renfermée  dans  ces  bornes ,  continue  l'auteur 
»  de  TEfprit  ,  j'examinerai  maintenant  fi  juger  n'eft  pas  fentir. 
»  Quand  je  juge  de  la  grandeur  ou  de  la  couleur  des  objets 
s>  qu'on  me  préfente  ,  il  eft  évident  que  le  jugement  porté 
as  fur  les  différentes  impreffions  que  ces  objets  ont  faites  fur  mes 
55  fens ,  n'eft  proprement  qu'une  fenfation  ;  que  je  puis  dire 
s»  également ,  je  juge  ou  je  Cens  que ,  de  deux  objets ,  l'un  , 
55  que  j'appelle  toife  ,  fait  fur  moi  une  impreffion  différente 
55  de  celui  que  j'appelle  pied  ;  que  la  couleur  que  je  nomme 
55  rouge  ,  agit  fur  mes  yeux  différemment  de  celle  que  je 
55  nomme  jaune  ;  &  j'en  conclus  qu'en  pareil  cas  juger  nVft 
55  jamais  que  fentir».  Il  y  a  ici  un  fophifme  très-fubtil  li- 
tres-important à  Lien  remarquer  ,  reprend  Roufieau  ,  autre 
chofe  efl fentir  une  différence  entre  une  toife  &  un  pied,  &. 
(  c  )  Voyez  b  Lettre  de  M,  Helvétius ,  N°.  a,  à  la  fin. 
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autre  chofe  mefurer  cette  différence.  Dans  la  première  opé- 
ration Vejprit  eft  purement  paffif ,  mais  dans  Vautre  il  ejl 
actif.  Celui  qui  a  plus  de  juft<^e.  dans  Vefprit ,  pour  tranf- 
porter  par  la  penfée  le  pied  fur  la  toife  ,  &  voir  combien 
de  fois  il  y  eft  contenu ,  eft  celui  qui  en  ce  point  a  Vefprit 
le  plus  jufte  &  juge  le  mieux.  Et  quant  à  la  conclufîon  , 
«  qu'en  pareil  cas  juger  n'eit  jamais  que  fentir  »  :  Rouffeau 
foutient  que  c'eft  autre  chofe  ;  parce  que  la  comparaifon  du 
jaune  &  du  rouge  ri'eft  pas  la  fenfation  du  jaune  ni  celle  du 
rouge.. 

L'auteur  fe  fait  enfuite  cette  obje&ion  :  «  mais  ,  dira-t-on ,' 
»  fuppofons  qu'on  veuille  faveur  fi  la  force  eft  préférable  à 
«  la  grandeur  du  corps,  peut-on  affurer  qu'alors  juger  foit 
»  fentir  ?  oui ,  répondrai-je  :  car  pour  porter  un  jugement  fur 
»  ce  fujet ,  ma  mémoire  doit  me  tracer  fucceffivement  les 
»  tableaux  des  fituations  différentes  où  je  puis  me  trouvée 
»  le  plus  communément  dans  le  cours  de  ma  vie  >?.  Com-> 
ment  ,  réplique  à  cela  Rouffeau  !  la.  comparaifon  fucceffive  de 
raille  idées  eft  auffi  un  fentiment  ?  IL  ne  faut.pas  di/puter  des 
mots  ;  mais  V auteur  fe  fait  là  un  étrange  diclionnaire. 

Il  fe  trouve  quelques  autres  notes  a  ce  chapitre  premier 
de  l'ouvrage  de  TEfprit ,  dans  lefquelles  Rouffeau  aceufe  fon 
auteur  de  raifonnemens  fophiitiques.  Enfin  Helvétius  finit 
ainfi:  "  Mais  ,  dira-t-on,  comment  jufqu'à  ce  jour  a-t- 
•>■>  on  fuppofé  en  nousune  faculté  de  juger  dirtincle  de  la  fa- 
n  culré  de  fentir?  l'on  ne  doit  cette  fuppoiition  ,  répondrai-je  ,, 
55  qu'à  rimpofiîbilité  où  l'on  s'eft  cru  jufqu'à  préfent  d'ex— 
m  pliquer  d'aucune  autre  manière  certaines  erreurs  de  Pefprit  .»«, 
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Point  du  tout ,  reprend  RoufTeau.  Ceft  qu'il  efl  très  -Jimple 
de  fuppofer  que  deux  opérations  d'efpeces  différentes  fe  font 
par  deux  différentes  facultés* 

Voici  ,  Monfieur  ,  l'expofc  de  la  réfutation  des  principes 
d'Helvétius  contenus  dans  le  premier  chapitre  de  fon  livre. 
RoufTeau  avoit  fait  de  ces  notes  le  canevas  d'un  ouvrage  qu'il 
avoit  defTein  de  mettre  au  jour  ;  vous  fentez  qu'il  n'étoit  pas 
aifé  de  donner  de  la  liaifon  à  des  notes  jettées  au  hafard  fur 
la  marge  d'un  livre  ,  j'ai  cherché  à  vous  les  préfenter  de  la 
manière  la  plus  fuivie  ,  &  je  me  flatte  que  vous  imputerez 
au  fujet  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défe&ueux  dans  la  méthode 
que  j'ai  adoptée  ,  pour  vous  mettre  au  fait  de  ce  que  vous 
defiriez  favoir. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  notes  répandues  dans  le  refte  de  l'ou- 
vrage ;  mais  comme  elles  attaquent  le  plus  fouvent  des  idées 
particulières  de  l'auteur  ,  &  ne  font  pas  relatives  au  fyftème  fa- 
vori qu'il  a  voulu  établir  au  commencement  de  fon  ouvrage , 
je  remets  à  vous  en  faire  parc  dans  une  autre  lettre  ,  pour 
peu  que  vous  le  defiriez. 

J'ai  l'honneur  d'être , 


Monsieur, 


Votre  très-humble  &  trcs- 
obcuflant  ferviteur , 

L.      DUTENS. 
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LETTRE    II 

V  Ou  s  êtes  bien  bon  ,  Monfieur,  de  mettre  tant  de  prix  au 
peu  de  tems  que  j'ai  employé  pour  vous  communiquer  les 
notes  de  J.  J.  Reufleau  contre  le  livre  de  TEfprit.  Vous  avez 
raifon  de  dire  qu'elles  contiennent  des  objections  &  des  argu- 
mens  irréplicables.  M.  Helvétius  le  fentoit  bien  lui  -  même  & 
fa  lettre  en  eft  une  preuve.  On  ne  peut  en  effet  difconvenir  que 
le  citoyen  de  Genève,  fi  ingénieux  à  foutenir  les  paradoxes 
les  plus  inexplicables ,  ne  fût  auffi  le  champion  le  plus  propre 
à  renverfer  les  autels  du  fophifme.  C'eft  Diogene  qui  tout  fou 
qu'il  étoit ,  n'en  fourniffoit  pas  moins  des  armes  à  la  vérité. 

Vous  témoignez  tant  d'empreffement  de  connoître  les  autres 
notes  qui  fe  trouvent  à  la  marge  de  l'exemplaire  de  l'Efprit , 
que  je  ne  puis  me  réfuter  au  plaifir  de  vous  donner  cette  fatis- 
fadion  ;  mais  ne  vous  attendez  plus  à  une  marche  régulière. 
L'ouvrage  d'Helvétius  n'étant  compofé  que  de  chapitres  fans 
liaifon ,  d'idées  découfues  ,  de  jolis  petits  contes  &  de  bons 
mots  ;  les  notes  que  vous  allez  lire  ,  à  deux  ou  trois  près  ,  ne 
font  auffi  que  des  forties  fur  quelques  fentimens  particuliers  ; 
vous  en  allez  juger. 

A  la  fin  du  premier  difcours  (  a  ) ,  M.  Helvétius  revenant  à 
fon  grand  principe,  dit:  "  rien  ne  m'empêche  maintenant  d'a- 
33  vancer  que  juger ,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé  ,  n'elt  propre- 
33  ment  que  fentir  ».  Vous  rHavc\  rien  prouvé  fur  ce  point , 
répond  RoulTeau;  finon  que  vous  ajoute^  aufens  du  mot  Sen- 

(  a  J  Ch.  iv.  p.  41, 
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tir  ,  le  fens  que  nous  donnons  au  mot  Juger  ;  vous  réunijfe\ 
fous  un  mot  commun  deux  facultés  ejfentiellement  différentes. 
Et  fur  ce  que  Helvétius  die  encore;  que  "  l'efprit  peut  être 
»  confidéré  comme  la  faculté  productrice  de  nos  penfées  , 
}?  &  n'eft  en  ce  fens  que  fenfibilité  &  mémoire  ■>•>  :  Rouiïeau 
met  en  note  :  Senfibilité ,  Mémoire ,  Jugement.  Ces  deux  notes 
appartiennent  encore  au  fujet  de  ma  première  lettre ,  celles 
qui  fuivent  font  différentes. 

Dans  fon  fécond  difeours , M.  Helvétius  avance:  "que  nous 
»  ne  concevons  que  des  idées  analogues  aux  nôtres,  que  nous 
jj  n'avons  d'eftime  fentie  que  pour  cette  efpece  d'idées ,  & 
»j  de-là  cette  haute  opinion  que  chacun  eft ,  pour  ainfi  dire  , 
»>  forcé  d'avoir  de  foi-même,  &  qu'il  appelle  la  néceffité  où 
»j  nous  fommes  de  nous  eftimer  préférablement  aux  autres 
»  (  b  ).  Mais,  ajoute-t-il ,  (  c  )  on  me  dira  que  l'on  voit  quel- 
»?  ques  gens  reconnoître  dans  les  autres  plus  d'efprit  qu'en 
»  eux.  Oui ,  répondrai-je ,  on  voit  des  hommes  en  faire  l'aveu; 
»»  &  cet  aveu  eft  d'une  belle  ame  :  cependant  ils  n'ont  pour 
jj  celui  qu'ils  avouent  leur  fupérieur  qu'une  eflime  fur  parole  ; 
»>  ils  ne  font  que  donner  à  l'opinion  publique  la  préférence  fur 
jj  la  leur,  &  convenir  que  ces  perfonnes  font  plus  eftimées  , 
»  fans  être  intérieurement  convaincus  qu'elles  foient  plus  efti- 
»»  mables  ■>•>.  Cela  n'eft  pas  vrai ,  reprend  brufquement  Rouf- 
feau ,  j'ai  long  -  tems  médité  fur  un  fujet ,  &  fen  ai  tiré  quel- 
ques vues  avec  toute  V attention  que  fétois  capable  d'y  mettre. 
Je  communique  ce  même  fujet  à  un  autre  homme  &  durant 

(  b  )  Difeours  deuxième  ,  chap  2.  p.  68. 
(  c  )  Pag.  69. 
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notre  entretien  je  vois  fortir  du  cerveau  de  cet  homme  ,  des 
foules  d'' idées  neuves  &  de  grandes  vues  fur  ce  même  fujet 
qui  m'en  avoit  fourni  fi  peu.  Je  ne  fuis  pas  ajfe\  ftupide  pour 
ne  pas  fentir  V avantage  defes  vues  &  de  fes  idées  fur  les  mien- 
nes ;je  fuis  donc  forcé  de  fentir  intérieurement  que  cet  homme 
a  plus  d'efprit  que  moi ,  &  de  lui  accorder  dans  mon  cœur 
une  eflime  fentie ,  fupérieure  à  celle  que  j'ai  pour  moi.  Tel 
fut  le  jugement  que  Philippe  fécond  porta  de  Vefprit  d'  Alon\o 
Pere\  ,  &  qui  fit  que  celui  -  ci  s'ejlima  perdu. 

Helvétius  veut  appuyer  fon  fentiment  d'un  exemple  &  dit  : 
(  d  )  "En  poéfîe  Fontenelle  feroit  fans  peine  convenu  de  la 
s»  fupériorité  du  génie  de  Corneille  fur  le  fien ,  mais  il  ne  l'au- 
j»  roit  pas  fentie.  Je  fuppofe  pour  s'en  convaincre ,  qu'on  eût 
as  prié  ce  même  Fontenelle  de  donner ,  en  fait  de  poéfîe ,  l'i- 
jj  dée  qu'il  s'étoit  formée  de  la  perfection  ;  il  eft  certain  qu'il 
■>■>  n'auroit  en  ce  genre  propofé  d'autres  règles  fines  que  celles 
»»  qu'il  avoit  lui-même  auffi  bien  obfervées  que  Corneille  ». 
Mais  RoufTeau  objecte  à  cela  :  7/  ne  s'agit  pas  de  règles ,  il 
s'agit  du  génie  qui  trouve  les  grandes  images  &  les  grands 
fentimens.  Fontenelle  auroit  pu  fe  croire  meilleur  juge  de  tout 
cela  que  Corneille,  mais  non  pas  auffi  bon  inventeur;  ilétoit 
fait  pour  fentir  le  génie  de  Corneille  &  non  pour  régaler.  Si 
fauteur  ne  croit  pas  qu'un  homme  puijfe  fentir  la  fupériorité 
d'un  autre  dans  fon  propre  genre ,  affurément  il  fe  trompe 
beaucoup;  moi-même  je  fens  la  fienne ,  quoique  je  ne  fois  pas 
de  fon  fentiment.  Je  fens  qu'il  fe  trompe  en  homme  qui  a  plus 
d'efprit  que  moi.  Il  a  plus  de  vues,  &  plus  lumineufes ,  mais 

(  d  )  Pag.  69  note. 
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les  miennes  font  plus  faines.  Fênelon  Vemportoit  fur  moi  a 
tous  égards,  cela  efl  certain.  A  ce  fujet  Helvétius  ayant  laine 
échapper  l'expreflion  «  du  poids  importun  de  l'eftime  »  :  Rouf- 
feau  le  relevé  en  s'écriant  :  le  poids  importun  de  Veflime  l  eh 
Dieu!  rien  neft  fi  doux  que  Veflime ,  même  pour  ceux  qu'on 
croit  fupérieurs  à  foi. 

«  Ce  n'eft  peut-être  qu'en  vivant  loin  des  fbciétés  ,  dit  Hel- 
53  vétius  ,  (e  )  qu'on  peut  fe  défendre  des  illufions  qui  les  fé- 
)3  duifent.  Il  eil  du  moins  certain  que ,  dans  ces  mêmes  fociér 
»  tés,  on  ne  peut  conferver  une  vertu  toujours  forte  &  pure, 
»  fans  avoir  habituellement  préfent  à  l'efprit  le  principe  da 
«  l'utilité  publique  ;  fans  avoir  une  connoiflance  profonde  des 
r>  véritables  intérêts  de  ce  public ,  &  par  conféquent  de  la 
55  moraie  &  de  la  politique  ».  Ace  compte  ,  répond  Rouflèau, 
il  n'y  a  de  véritable  probité  que  che\  les  philofophes.  Ma  foi  , 
ils  font  bien  de  s^en  faire  compliment  les  uns  aux  autres. 

«  Conféquemment  au  principe  que  venoit  d'avancer  l'au- 
?>-teur,  (/)  il  dit  que  Fontenelîe  définiflbit  le  menfonge  ; 
»  taire  une  vérité  qu'on  doit.  Un  homme  fort  du  lit  d'une 
»  femme,  il  en  rencontre  le  mari:  D'où  vene\-  vous;  lui  die 
»  celui-ci.  Que  lui  répondre  ?  lui  doit-on  alors  la  vérité?  non, 
55  dit  Fontenelîe,  parce  qu  alors  la  vérité  n\ft  utile  à  per*- 
»j  forme  55.  Plaifant  exemple  !  s'écrie  Roufleau,  comme  fi  celui 
qui  ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  de  coucher  avec  la  femme  d'au- 
trui  s'en  faifoit  un  de  dire  un  menfonge  !   Il  fe  peut  qu'un 

f 
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adultère  foit  obligé  de  mentir;  mais  Vhomme  de  bien  ne  veut 
être  ni  menteur ,  ni  adultère. 

Dans  le  chapitre  (  g  )  où  l'auteur  avarice  que  dans  fes  ]uge- 
mens  le  public  ne  prend  confeil  que  de  fon  intérêt ,  il  apporte 
plufieurs  exemples  à  l'appui  de  fon  fentiment,  qui  ne  font 
point  admis  par  fon  cenfeur.  Lorsqu'il  dit  :  «  qu'un  poë'te  dra- 
»  manque  faflè  une  bonne  tragédie  fur  un  plan  déjà  connu  , 
n  c'eft ,  dit  -  on ,  un  plagiaire  méprifable  ;  mais  qu'un  général 
»  fe  ferve  dans  une  campagne  de  l'ordre  de  bataille  &  des  ftra- 
t>  tagcmes  d'un  autre  général ,  il  n'en  paroît  fouvent  que  plus 
»  eftimable  >s.  L'autre  le  relevé  en  difant  :  vraiment ,  je  le  crois 
bien  !  le  premier  fe  donne  pour  Fauteur  d'une  pièce  nouvelle  , 
le  fécond  ne  fe  donne  pour  rieh  ,  fon  objet  efl  de  battre  V en- 
nemi. S'il  faifoit  un  livre  fur  les  batailles  ,  on  ne  lui  pardon- 
neroit  pas  plus  le  plagiat  qu'à  fauteur  dramatique.  Rouflèau 
n'eft  pas  plus  indulgent  envers  M.  Helvétius  lorfque  celui  -  ci 
altère  les  faits  pour  autorifer  fes  principes.  Par  exemple  ,  lorf- 
que voulant  prouver  que  ""  dans  tous  les  flecles  &  dans  tous 
»  les  pays  la  probité  n'eft  que  l'habitude  des  actions  utiles  à 
»  fi  nation ,  il  allègue  l'exemple  des  Lacédémoniens  qui  per- 
»  mettoient  le  vol ,  &  conclut  enfui  te  que  le  vol ,  nuifible  à 
»  tout  peuple  riche ,  mais  utile  à  Sparte ,  y  devoit  être  ho- 
noré 55 .  (  h  )  Rouflèau  remarque  :  que  le  vol  n'était  permis 
qu'aux  enfans  ,  &  qu'il  n'eft  dit  nulle  part  que  les  hommes 
volajfent,  ce  qui  eft  vrai.  Et  fur  le  même  fujet  l'auteur  dans 
une  note  ayant  dit  :  «  qu'un  jeune  Lacédémonien  plutôt  que 


(  g  )  Ch.   12.  Difc.   11.  p.    104. 
(  h  )  Chap.  13.  p.  i}6. 


Oz 


ioS  LETTRES 

»  d'avouer  fon  larcin  fe  laiiTa  fans  crier  dévorer  le  ventre  par 
«  un  jeune  renard  qu'il  avoir,  volé  &  caché  fous  fa  robe  >j  : 
Son  critique  le  reprend  ainfi  avec  raifon;  UrCefl  dit  nulle  part 
que  V  enfant  fut  que  (lionne.  Il  ne  s'agijfoit  que  de  ne  pas  déce- 
ler fon  vol,  &  non  de  le  nier.  Mais  P auteur  ejl  bien  aife  de 
mettre  adroitement  le  menfonge  au  nombre  des  vertus  Lacé~ 
démoniennes. 

M.  Helvétius  ,  faifant  l'apclogie  du  luxe  ,  porte  l'efprit  du 
paradoxe  jufqu'à  dire  que  les  femmes  galantes  ,  dans  un  fens 
politique ,  font  plus  utiles  à  l'Etat  que  les  femmes  fages.  Mais 
RouiTeau  répond  :V une  foulage  des  gens  qui  fouffrent ,  Vautre: 
favorife  des  gens  qui  veulent  s"1  enrichir.  En  excitant  Vinduf- 
trie  des  artifans  du  luxe ,  elle  en  augmente  le  nombre  ;  en 
faifant  la  fortune  de  deux  ou  trois  elle  en  excite  vingt  à 
prendre  un  état  ou  ils  refieront  miférables.  Elle  multiplie  les 
fujets  dans  les  profejfwns  inutiles  &  les  fait  manquer  dans  les 
proférions  nêceffaires. 

Dans  une  autre  occafion  M.  Helvétius  remarquant  que 
«  l'envie  permet  à  chacun  d'être  le  panégyrifte  de  fa  pro- 
»  bité ,  &  non  de  fon  efprit  »  ;  Roufleau  loin  d'être  de  fon 
avis  dit  :  ce  n'ejl  point  cela  ,  mais  c'efl  quen  premier  lieu  la 
probité  efl  indifpenfable  &  non  refprit  ;  &  qu'en  fécond  lieu 
il  dépend  de  nous  d'être  honnêtes  gens  ,  &  non  pas  gens 
d  jfprit. 

Enfin  dans  le  premier  chapitre  du  3me.  difcours  l'auteur 
entre  dans  la  queftion  de  l'éducation  ,  &  de  l'égalité  naturelle 
àes  cfprits.  Voici  le  fentiment  de  Rouifeau  la-defRis,  exprimé 
dans  une  de  fes  notes.  Le  principe  duquel  l'auteur  déduit  dans 
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les  chapitres  fuivans  F  égalité  naturelle  des  efprits  ,  &  qu'il  a 
tâché  d'établir  au  commencement  de  cet  ouvrage ,  eft  que  les 
jugemens  humains  font  purement paffifs.  Ce  principe  a  été  éta- 
bli &  difeuté  avec  beaucoup  de  philofophie  &  de  profondeur 
dans  V Encyclopédie ,  article  Evidence,  f  ignore  quel  eft  V au- 
teur de  cet  article  ;  mais  cefl  certainement  un  très  -  grand 
mètaphyficien.  fe  foupçonne  Vabbé  de  Condillac  ou  M.  de 
Buffon.  Quoi  qu'il  enfoit  ,j'ai  tâché  de  combattre  &  d'établir 
l'activité  de  nos  jugemens  dans  les  notes  que  j'ai  écrites  au 
commencement  de  ce  livre ,  &  fur-tout  dans  la  première  par- 
tie de  la  profejjîon  de  foi  du  Vicaire  Savoyard.  Si  j'ai  raifon  , 
&  que  le  principe  de  M.  Helvétius  &  de  l'auteur  fufdit  foit 
faux ,  les  raifonnemens  des  chapitres  fuivans  qui  n'en  font 
que  des  conféquences  tombent ,  &  il  nef  pas  vrai  que  Pinéga- 
lité  des  efprits  foit  l'effet  de  la  feule  éducation  ,  quoiqu'elle  y 
puiffe  influer  beaucoup. 

Voici ,  Monfleur ,  tout  ce  que  j'ai  cru  digne  de  votre  atten- 
tion parmi  les  notes  que  j'ai  trouvées  à  la  marge  du  livre  de 
l'Efprit;  il  y  en  a  encore  d'autres  moins  importantes  que  vous 
pourrez  vous-même  parcourir  un  jour;  je  vous  le  porterai  la 
première  fois  que  j'irai  à  Paris ,  &  le  lailTerai  même  avec  vous, 
en  ayant  à  préfent  fait  tout  l'ufage  que  je  defîrois  en  faire. 

Je  vous  envoie  aufli  une  copie  des  lettres  que  M.  Helvétius 
m'écrivit  à  ce  fujet  ;  il  eft  jufte  de  lui  donner  le  champ  libre 
pour  repouffer  les  attaques  d'un  auffi  puiffant  antagoniite  ,  mais 
vous  verrez  qu'il  n'y  réufïît  pas  ;  &  qu'en  fe  battant  même  il 
a  le  fentiment  de  fa  défaite. 

Vous  voulez  auffi  voir  les  lettres  que  je  vous  ai  dites  avoir 
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reçu  quelquefois  de  Rouffeau  ;  comme  elles  ont  rapport  à  l'ac- 
quifition  que  je  fis  de  fes  livres ,  &  qu'elles  contiennent  cer- 
taines particularités  ignorées  de  cet  homme  extraordinaire ,  je 
vous  envoie  la  copie ,  avec  d'autant  moins  de  répugnance 
qu'elles  ne  dévoilent  rien  de  fecret.  Elles  peuvent  même  fervir 
à  ajouter  quelques  traits  à  fon  caractère ,  &  pour  vous  mettre 
en  état  de  les  mieux  comprendre ,  j'ai  ajouté  quelques  notes 
jqui  éclairciffent  ce  qui  auroit  été  obfcur  pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très -humble 
&  très  •  obéiffant  ferviteur.' 

L.    DUTENS. 
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D   E 

Me    HELVÉTIUS. 
LETTRE    PREMIERE. 

A  Paris  ce  22  Septembre  1771. 
Monsieur, 

V  O  t  r  e  parole  eft  une  chofe  facrée ,  &  je  ne  vous  demande 

plus  rien  ,  puifque  vous  avez  promis  de  garder  inviolablemenr 

l'exemplaire  de  M.  RoufTeau.  Faurois  été  bien  aife  de  voir  les 

notes  qu'il  a  mifes  fur  mon  ouvrage  ,  mais  mes  deflrs  à  cet 

égard  font  fort  modérés.  J'eftime  fort  fon  éloquence  &  fort 

peu  fa  philofophie.  C'eft,  dit  mylord  Bolinbroke,  du  ciel  que 

Platon  part  pour  defeendre  fur  la  terre ,  &  c'eft  de  la  terre  que 

Démocrite  part  pour  s'élever  au  ciel  ;  le  vol  du  dernier  eft  le 

plus  fur.  M.  Hume  ne  m'a  communiqué  aucune  des  notes  dont 

vous  lui  aviez  fak  part  ;  j'étois  alors  vraifemblablement  à  mes 

terres:  préfêntez-îui ',  je  vous  prie,  mes  refpe&s  ainfi  qu'à  M. 

Eliffon.  S'il  y  avoit  cependant  dans  les  notes  de  M.  Rouffeau 

quelques-unes  qui  vous  parufTent  très  -  fortes  &  que  vous  puf- 

fiez  me  les  adreffer ,  je  vous  enverrois  la  réponfe ,  fi  elle  n'exi.- 

geoit  pas  trop  de  difcufïïon.. 

Je  fuis  avec  un  très  -  profond  refpecl , 

Monsieur, 

Votre  très  -  humble , 

&  très  •  obéiflant  ferviteitr^ 

HELVÉTIU&: 
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^  Fo;e  ce  26  Novembre  1771. 

Monsieur, 

UNe  indifpoiîtion  de  ma  fille  m'a  retenu  à  la  campagne 
quinze  jours  de  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  c'eft  à  mes  terres  que 
j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  : 
je  ferai  dans  huit  jours  à  Paris  ;  à  mon  arrivée  je  ferai  tenir  à 
M.  Lutton  la  lettre  que  vous  m'adrefiez  pour  lui.  Je  vous 
remercie  bien  des  notes  que  vous  m'avez  envoyées.  Vous  avez 
le  tact  fur  ;  c'eft  dans  la  note  quatrième  &  la  dernière ,  que  fe, 
trouvent  les  plus  fortes  objections  contre  mes  principes. 

Le  plan  de  l'ouvrage  de  l'Efprit  ne  me  laiftbit  pas  la  liberté 
de  tout  dire  fur  ce  fujet  ;  je  m'attendois ,  lorfque  je  le  donnai 
au  public ,  qu'on  m'attaqueroit  fur  ces  deux  points ,  &  j'avois 
déjà  tracé  l'efquifle  d'un  ouvrage  dont  le  plan  me  permettoit 
de  m'étendre  fur  ces  deux  queftions;  l'ouvrage  eft  fait,  mais 
je  ne  pourrais  le  faire  imprimer  fans  m'expofer  à  de  grandes 
perfécutiens.  Notre  parlement  n'eft  plus  compofe  que  de  prê- 
tres ,  &  l'inquifition  eft  plus  févere  ici  qu'en  Efpagne.  Cet 
ouvrage  où  je  traite  bien  ou  mal  une  infinité  de  queftions 
piquantes,  ne  peut  donc  paraître  qu'à  ma  mort. 

Si  vous  veniez  à  Paris ,  je  ferais  ravi  de  vous  le  communi- 
quer ,  mais  comment  vous  en  donner  un  extrait  dans  une 
lettre  ?  C'eft  fur  une  infinité  d'obfervations  fines  que  j'établis 
mes  principes  ;  la  copie  de  ces  obfervations  ferait  très'-  lon- 
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gue  ;  il  eft  vrai  qu'avec  un  homme  d'autant  d'efprit  que  vous , 
on  peut  enjamber  fur  bien  des  raifonnemens ,  &  qu'il  fuffit  de 
lui  montrer  de  loin  en  loin  quelques  jallons ,  pour  qu'il  devine 
tous  les  points  par  où  la  route  doit  paffer. 

Examinez  donc  ce  que  l'ame  eft  en  nous ,  après  en  avoir 
abftrait  l'organe  phyfîque  de  la  mémoire  qui  fe  perd  par  un 
coup  ,  une  apoplexie  ,  &c.  L'ame  alors  fe  trouve  réduite  à  la 
feule  faculté  de  fentir  ;  fans  mémoire ,  il  n'eft  point  d'efprit 
dont  toutes  les  opérations  fe  réduifent  à  voir  la  reffemblance 
ou  la  différence ,  la  convenance  ou  la  difconvenance  que  les 
objets  ont  entr'eux  &  avec  nous.  Efprit  fuppofe  comparai/on 
des  objets  &  point  de  comparaifon  fans  mémoire;  aufli  les 
mufes  ,  félon  les  Grecs ,  étoient  les  filles  de  Mnémofine  ;  l'im- 
bécille  qu'on  met  fur  le  pas  de  fa  porte ,  n'eft  qu'un  homme 
privé  plus  ou  moins  de  l'organe  de  la  mémoire. 

Afluré  par  ce  raifonnement  &  une  infinité  d'autres  que 
Vame  riefl  pas  V efprit  ,  puifqu'un  imbécille  a  une  ame ,  on 
s'apperçoit  que  l'ame  n'eft  en  nous  que  la  faculté  de  fentir  : 
je  fupprime  les  conféquences  de  ce  principe  ,  vous  les  devinez. 

Peur  éclaircir  toutes  les  opérations  de  l'efprit ,  examinez 
d'abord  ce  que  c'eft  que  juger  dans  les  objets  phyfiques  :  vous 
verrez  que  tout  jugement  fuppofe  comparaifon  entre  deux  ou 
plufieurs  objets.  Mais  dans  ce  cas  qu'eft-ce  que  comparer? 
Cefl  voir  alternativement.  On  met  deux  échantillons  jaunes 
fous  mes  yeux  ;  je  les  compare  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  je  les  regarde 
alternativement  ,  &  qu?nd  je  dis  que  l'un  eft  plus  foncé  que 
Vautre ,  je  dis  ,  fclon  l'obfervation  de  Newton  ,  que  Vun  ré- 
fléchit  moins  de  rayons  d'une  certaine  ejpece ,  c'eft-à-dire  , 
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que  mon  oeil  reçoit  une  moindre  fenfation  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
eft  plus  foncé  :  or,  le  jugement  n'eft  que  le  prononcé  de  la 
fenfation  éprouvée. 

A  l'égard  des  mots  de  nos  langues  qui  expofent  des  idées , 
û  je  l'ofe  dire ,  intellectuelles  ,  tels  font  les  mots  force  ,  gran- 
deur ,  &c.  qui  ne  font  repréfentatifs  d'aucune  fubflance  phy- 
fique  ,  je  prouve  que  ces  mots  ,  &  généralement  tous  ceux 
qui  ne  font  repréfentatifs  d'aucun  de  ces  objets  ,  ne  vous 
donnent  aucune  idée  réelle ,  &  que  nous  ne  pouvons  porter 
aucun  jugement  fur  ces  mots  ,  fi  nous  ne  les  avons  rendus 
phyfiques  par  leur  application  à  telle  ou  telle  fubftance.  Que 
ces  mots  font  dans  nos  langues  ce  que  font  a  &c  b  en  algè- 
bre ,  auxquels  il  eft  impoflible  d'attacher  aucune  idée  réelle 
s'ils  ne  font  mis  en  équations  ;  auffi  avons  -  nous  une  idée 
différente  du  mot  grandeur ,  félon  que  nous  l'attachons  à  uns 
mouche  ou  un  éléphant.  Quant  à  la  faculté  que  nous  avons 
de  comparer  les  objets  entr'eux,  il  eft  facile  de  prouver  que 
cette  faculté  n'eft  autre  chofe  que  l'intérêt  même  que  nous 
avons  de  les  comparer ,  lequel  intérêt  mis  en  décomposition 
peut  lui  -  même  toujours  fe  réduire  à  une  fenfation  phyfique. 

S'il  étoit  poflible  que  nous  fuflions  impaflibles  ,  nous  ne 
comparerions  pas  faute  d'intérêt  pour  comparer. 

Si  d'ailleurs  toutes  nos  idées  ,  comme  le  prouve  Locke  , 
nous  viennent  par  les  fens ,  c'eft  que  nous  n'avons  que  des 
fens  ;  au/Tï  peut-on  pareillement  réduire  toutes  les  idées  abf- 
traites  6c  collectives  à  de  pures  fenfations. 

Si  le  découfu  de  toutes  ces  idées  ne  vous  en  fait  naître 
aucune  ,  il  faudroit  que  le  hafard  vous  amenât  à  Paris ,  pour 
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que  je  pufTe  vous  montrer  tout  le  développement  de  mes 
idées,  par -tout  appuyées  de  faits. 

Tout  ce  que  je  vous  marque  à  ce  fujet  ne  font  que  des 
indications  obfcures ,  ôc  pour  m'entendre ,  peut  -  être  faudroit- 
il  que  vous  vidiez  mon  livre. 

Si  par  hafard  ces  idées  vous  paroifToient  mériter  la  peine 
d'y  rêver ,  je  vous  efquiiîerois  dans  une  féconde  les  motifs 
qui  me  portent  à  pofer  ;  que  tous  les  hommes ,  communé- 
ment bien  organifés  ,  ont  tous  une  égale  aptitude  à  penfer. 

Je  vous  prie  de  ne  communiquer  cette  lettre  à  perfonne, 
(  *  )  elle  pourrait  donner  à  quelqu'un  le  fil  de  mes  idées  ; 
&  puifque  l'ouvrage  eil  fait  ,  il  faut  que  le  mérite  de  mes 
idées ,  fi  elles  font  vraies  ,  me  refte. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeét ,' 

Monsieur, 

.Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur , 

HELVETIUS. 

Je  vous  prie  d'affurer  Meilleurs  Hume  &  Eliffon  de  mes 
refpe&s. 

(*)  L'ouvrage  auquel  ceci  a  rap-  &  cette  Lettre  n'a  été  communiquée 
port  eft  le  livre  de  V  Homme,  publié  qu'après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
peu  après  la  mort  de  M.  Helvétius  ; 


LETTRE 
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A    SON   LIBRAIRE    DE    PARIS. 

J  E  vous  envoie ,  Monfîeur ,  une  pièce  imprimée  &  publiée 
à  Genève  ,  &  que  je  vous  prie  d'imprimer  &  publier  à  Paris, 
pour  mettre  le  public  en  état  d'entendre  les  deux  parties,  en 
attendant  les  autres  réponfes  plus  foudroyantes  qu'on  prépare 
à  Genève  contre  moi.  Celle-ci  eft  de  M.  de  V. ...  fi  toutefois 
je  ne  me  trompe  ;  il  ne  faut  qu'attendre  pour  s'en  éclaircir  : 
car  s'il  en  eft  l'auteur ,  il  ne  manquera  pas  de  la  reconnoître 
hautement ,  félon  le  devoir  d'un  homme  d'honneur  &  d'un  bon 
chrétien  ;  s'il  ne  l'eft  pas,  il  la  défavouera  de  même,  &  le 
public  faura  bientôt  à  quoi  s'en  tenir. 

Je  vous  connois  trop  ,  Monfîeur  ,  pour  croire  que  vous 
voulufliez  imprimer  une  pièce  pareille  ,  fi  elle  vous  venoit 
d'une  autre  main  ;  mais  puifque  c'eft  moi  qui  vous  en  prie , 
vous  ne  devez  vous  en  faire  aucun  fcrupule.  Je  vous  falue ,  &c 
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A  Près  les  lettres  de  la  campagne ,  font  venues  celles  de 
la  montagne.  Voici  les  fentimens  de  la  ville. 

On  a  pitié  d'un  fou  ;  mais  quand  la  démence  devient  fu- 
reur ,  on  le  lie.  La  tolérance ,  qui  eft  une  vertu ,  feroit  alors 
un  vice. 

Nous  avons  plaint  J.  J.  RoufTeau  ,  ci  -  devant  citoyen  de 
notre  ville  ,  tant  qu'il  s'eft  borné  ,  dans  Paris ,  au  malheu- 
reux métier  d'un  bouffon  qui  recevoit  des  nazardes  à  l'opéra, 
&  qu'on  proftituoit  marchant  à  quatre  pattes  fur  le  théâtre 
de  la  comédie.  A  la  vérité ,  ces  opprobres  retomboient ,  en 
quelque  façon ,  fur  nous  :  il  étoit  trifte  ,  pour  un  Genevois 
arrivant  à  Paris,  de  fe  voir  humilié  par  la  honte  d'un  com- 
patriote. Quelques-uns  de  nous  l'avertirent ,  &  ne  le  corri- 
gèrent pas.  Nous  avons  pardonné  à  fes  romans  ,  dans  lef- 
quels  la  décence  &  la  pudeur  font  auffi  peu  ménagées  ,  que 
le  bon  fens.  Notre  ville  n'étoit  connue  auparavant  que  par 
des  mœurs  pures  ,  &  par  des  ouvrages  folides  qui  attiraient 
les  étrangers  à  notre  Académie  :  c'eft  pour  la  première  fois 
qu'un  de  nos  citoyens  l'a  fait  connoître  par  des  livres  qui 
alarment  les  mœurs ,  que  les  honnêtes  gens  méprifent  &  que 
la  piété  condamne. 

(  i  )  L'Auteur  de  cette  pièce  avoit  fi  pouvoit  être  de  lui.  Ce  ne  fut  qu'au 
bien  imité  le  ilyie  de  M.  Vernes ,  bout  de  quelque  tems  qu'il  apprit  que 
que  M.  RuuiTeau  parut  croire  qu'elle      fou  véritable  auteur  étoit  M.  de  Y 
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Lorfqu'il  mêla  l'irréligion  à  fes  romans  ,  nos  Magiflrats 
furent  indifpenfablemenc  obligés  d'imiter  ceux  de  Paris  &  de 
Berne  (  i  ) ,  dont  les  uns  le  décrétèrent ,  &  les  autres  le  chaf- 
ferenr.  Mais  le  Confeil  de  Genève  ,  écoutant  encore  fa  com- 
pafïion  dans  fa  juftice ,  laifToit  une  porte  ouverte  au  repentir 
d'un  coupable  égaré,  qui  pouvoit  revenir  dans  fa  patrie  &c 
y  mériter  fa  grâce. 

Aujourd'hui  la  patience  n'eft-elle  pas  laffée ,  quand  il  ofe 
publier  un  nouveau  libelle  ,  dans  lequel  il  outrage  avec  fureur 
la  religion  chrétienne ,  la  réformation  qu'il  profeffe ,  tous  les 
Miniftres  du  faint  Evangile  ,  &  tous  les  Corps  de  l'Etat  ?  La 
démence  ne  peut  plus  fervir  d'excufe,  quand  elle  fait  com- 
mettre des  crimes. 

Il  auroit  beau  dire  à  préfent  :  reconnoiffez  ma  maladie  du 
cerveau  à  mes  inconféquences  &  à  mes  contradictions  :  il 
n'en  demeurera  pas  moins  vrai  que  cette  folie  l'a  pouffé  juf- 
qu'à  infulter  à  Jéfus-Chriit ,  jufqu'à  imprimer  que  YEvangik 
efl  un  livre  fcandaleux  ,  (  page  40  de  la  petite  édition.  ) 
téméraire.  ,  impie ,  dont  la  morale  efl  a" apprendre  aux  enfans 
à  renier  leurs  mères  ,  leurs  frères ,  &c.  Je  ne  répéterai  pas 
les  autres  paroles  :  elles  font  frémir.  Il  croit  en  déguifer 
l'horreur  en  les  mettant  dans  la  bouche  d'un  contradicteur  ; 
mais  il  ne  répond  point  à  ce  contradicteur  imaginaire.  Il  n'y 
en  a  jamais  eu  d'affez  abandonné  pour  faire  ces  infâmes  ob- 
jections ,  «5c  pour  tordre  fi  méchamment  le  fcns  naturel  &c 
divin  des  paraboles  de  notre  Sauveur.  Figurons-nous ,  ajoute- 

(2)  Je  ne  fus  chafle  du  Canton  de  Berne  qu'un  mois  après  le  décret  de 
Genève. 
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t-il ,  une  ame  infernale ,  anaïyfant  ainfi  VEvangile.  Eh  !  qui 
l'a  jamais  ainfi  analyfé  ?  Où  eft  cette  ame  infernale  (  3  )  ~>, 
La  Métrie ,  dans  fon  homme  machine  ,  dit  qu'il  a  connu  un 
dangereux  athée  ,  dont  il  rapporte  les  raifonnemens  fans  les 
réfuter  :  on  voit  aflez  qui  étoit  cet  athée  \  il  n'eft  pas  permis 
aiîurément  d'étaler  de  tels  poifons  fans  préfenter  l'antidote. 

Il  eft  vrai  que  RoufTeau ,  dans  cet  endroit  même ,  fe  com- 
pare à  Jéfus  -  Chrift  avec  la  même  humilité  qu'il  a  dit  que 
nous  devions  lui  drefTer  une  ftatue.  On  fait  que  cette  com-' 
paraifon  eft  un  des  accès  de  fa  folie.  Mais  une  folie  qui  blaf- 
phême  à  ce  point ,  peut  -  elle  avoir  d'autre  médecin  que  la 
même  main  qui  a  fait  juftice  de  fes  autres  fcandales  ? 

S'il  a  cru  préparer  ,  dans  fon  ftyle  obfcur  ,  une  excufe  à 
fes  blafphêmes  ,  en  les  attribuant  à  un  délateur  imaginaire  , 
il  n'en  peut  avoir  aucune  pour  la  manière  dont  il  parle  des- 
miracles de  notre  Sauveur.  Il  dit  nettement,  fous  fon  propre 
nom  :  (  Page  98.  )  Il  y  a  des  miracles ,  dans  VEvangile ,  qu'il 
n\fl  pas  pofiible  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  fans  renon- 
cer au  bon  fins  ;  il  tourne  en  ridicule  tous  les  prodiges  que 
Jéfus  daigna  opérer  pour  établir  la  religion, 

Nous  avouons  encore  ici  la  démence  qu'il  a  de  fe  dire  chré-- 
tien  quand  il  fape  le  premier  fondement   du  chriftianifme  ;. 
mais  cette  folie  ne  le  rend  que  plus  criminel.  Etre  chrétien,, 
&  vouloir  détruire  le  chriftianifme  ,  n'eft  pas  feulement  d'un 
bJafphémateur ,  mais  d'un  traître.. 

(  î  )  11  parnît  que  l'auteur  de  cette  teur  de  ne  pas  manquer  de  confulter, 
prece  pourroit  mieux  répondre  que  dans  l'endroit  qu'il  cite,  ce  qui  pré-- 
petfonne.  à  fa  qyellion.  Je  prie  le  lec-      cède  &  ce  qui  fuit.- 
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Après  avoir  infuké  Jéfus  -  Chrift ,  il  n'eft  pas  furprenant 
qu'il  outrage  les  Minières  de  fon  faine  Evangile. 

D  traite  une  de  leurs  profefîions  de  foi  ,  d'Amphigouri. 
(  page  53.  )  Terme  bas  &  de  jargon,  qui  lignine  déraiibn. 
Il  compare  leur  déclaration  aux  plaidoyers  de  Rabelais  ;  ils 
ne  favent ,  dit -il,  ni  ce  qu'ils  croyent,  ni  ce  qu'ils  veulent, 
ni  ce  qu'ils  difent. 

On  ne  fait,  dit-il  ailleurs ,  (  page  54.  )  ni  ce  qu'ils  croyent , 
ni  ce  qu'ils  ne  croyent  pas  ,  ni  ce  qu'ils  font  femblant  de 
croire. 

Le  voilà  donc  qui  les  aceufe  de  la  plus  noire  hypocrifie, 
fans  la  moindre  preuve ,  fans  le  moindre  prétexte.  C'eft  ainfï 
qu'il  traite  ceux  qui  lui  ont  pardonné  fi  première  apoftafie  , 
&  qui  n'ont  pas  eu  la  moindre  part  à  la  punition  de  la  fé- 
conde ,  quand  fes  blafphêmes  répandus  dans  un  mauvais  ro- 
man ,  ont  été  livrés  au  bourreau.  Y  a-t-il  un  feul  citoyen 
parmi  nous  ,  qui  ,  en  pefant  de  fang  -  froid  cette  conduite , 
ne  foit  indigné  contre  le  calomniateur  ? 

Eft  -  il  permis  à  un  homme  né  dans  notre  ville  d'offenfer 
à  ce  point  nos  Parleurs ,  dont  la  plupart  font  nos  parens  &c 
nos  amis ,  &  qui  font  quelquefois  nos  confolateurs  ?  Confi- 
dérons  qui  les  traire  ainfi  ;  eft-ce  un  favant  qui  difpute  con- 
tre des  favans  ?  Non ,  c'eft  l'auteur  d'un  opéra ,  &  des  deux 
comédies  firnées.  Eft-ce  un  homme  de  bien,  qui,  trompé  par 
un  faux  zèle  ,  fait  des  reproches  iudiferers  à  des  hommes 
\ertueux?  Nous  avouons  avec  douleur,  ôc  en  rougilfant,  que 
c'eft  un  homme  qui  porte  encore  les  marques  funeftes  de 
fes  débauches  ;  ôc  qui ,  déguifé  en  faltimbanque ,  traîne  avec 

lui 
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lui  de  village  en  village  ,  &  de  montagne  en  montagne,  la 
malheureufe  dont  il  fit  mourir  la  mère ,  &  dont  il  a  expofé 
les  enfans  à  la  porte  d'un  hôpital ,  en  rejettant  les  foins  qu'une 
perfonne  charitable  vouloit  avoir  d'eux,  &  en  abjurant  tous 
les  fentimens  de  la  nature ,  comme  il  dépouille  ceux  de  l'hon- 
neur &  de  la  religion  (  4  ). 

C'eft  donc  là  celui  qui  oïe  donner  des  confeils  à  nos  con- 
citoyens !  (  Nous  verrons  bientôt  quels  confeils.  )  C'eft  donc 
là  celui  qui  parle  des  devoirs  de  la  fociété  ! 
.  Certes  il  ne  remplit  pas  ces  devoirs  ,  quand  -,  dans  le  même 
libelle  ,  trahilTant  -la  confiance  d'un  ami  (  5  )  ,  il  fait  impri- 
mer une  de  fes  lettres  pour  brouiller  enfemble  trois  Pafteurs. 
C'eft  ici  qu'on  peut  dire ,  avec  un  des  premiers  hommes  de 


(4  )  Je  veux  faire  avec  (implicite  la 
déclaration  que  femble  exiger  de  moi 
cet  article.  Jamais  aucune  maladie  de 
celles  dont  parle  ici  l'auteur  ,  ni  petite, 
ni  grande  ,  n'a  fouillé  mon  corps.  Celle 
dont  je  fuis  afflige  ,  n'y  a  pas  le  moin- 
dre rapport  :  elle  eft  née  avec  moi  , 
comme  le  favent  les  perfonnes  encore 
vivantes  qui  ont  pris  foin  de  mon  en- 
fance. Cette  maladie  eft  connue  de 
flleffieurs  Malouin,  Morand  ,  Thierry, 
Daran  ,  &  du  frère  Côme.  S'il  s'y  trou- 
ve la  moindre  marque  de  débauche,  je 
les  prie  de  me  confondre,  &  de  me 
faire  honte  de  ma  devife.  La  perfonne 
fage  &  généralement  eftimée  ,  qui  me 
foigne  dans  mes  maux  &  me  confole 
dans  mes  afflictions ,  n'eft  malheureufe, 
que  parce  qu'elle  partage  le  fort  d'un 
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homme  fort  malheureux  ;  fa  mère  eft 
actuellement  pleine  de  vie  &  en  bo:ine 
îanté  malgré  fa  vieilleffe.  je  n'ai  jamais 
exnofé,ni  fait  expofer  aucun  enfanc 
à  la  porte  d'aucun  hôpital ,  ni  ailleurs. 
Une  perfonne  qui  auroit  eu  la  charité 
dont  on  parle  ,  auroit  eu  celle  d'en 
garder  le  fecret  ;  &  chacun  fent  que 
ce  n'eft  pas  de  Genève  ,  où  je  n'ai  point 
vécu  ,  &  d'où  tant  d'animofrté  fe  ré- 
pand contre  moi  ,  qu'en  doit  attendre 
des  informations  frdelles  fur  ma  con- 
duite. Je  n'ajouterai  rien  fur  ce  pafla- 
ge  ,  finon  qu'au  meurtre  près  ,  j'aime- 
rois  mieux  a^oir  fait  ce  dont  fon  au- 
teur m'aceufe  ,  que  d'en  avoir  écrit  un 
pareil. 

(  ç  )  Je  crois  devoir  avertir  le  public 
que  le  théologien  qui  a  écrit  la  lettre 

II.  Q 
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l'Europe ,  de  ce  même  écrivain  ,  auteur  d'un  roman  d'éduca- 
tion ,  que ,  pour  élever  un  jeune  homme  ,  il  faut  commencer 
par  avoir  été  bien  élevé  (  6  ). 

Venons  à  ce  qui  nous  regarde  particulièrement  ,  à  notre 
ville  qu'il  voudroit  bouleverfer  ,  parce  qu'il  a  été  repris  de 
JufKce,  Dans  quel  efprit  rappelle-t-il  nos  troubles  aflbupis  ? 
Pourquoi  réveille-t-il-  nos  anciennes  querelles?  Veut -il  que 
nous  nous  égorgions  (  7  ) ,  parce  qu'on  a  brûlé  un  mauvais 
livre  à  Paris  &  à  Genève  ?  Quand  notre  liberté  &  nos  droits 
feront  en  danger  ,  nous  les  défendrons  bien  fans  lui.  Il  eft 
ridicule  qu'un  homme  de  fa  forte ,  qui  n'eft  plus  notre  con- 
citoyen ,  nous  dife  : 

Vous  n'êtes  ,  ni  des  Spartiates,  (  page  340  )  ni  des  Athé- 
niens ;  vous  êtes  des  marchands  ,  des  artifans ,  des  bourgeois 
occupés  de  vos  intérêts  privés  &  de  votre  gain.  Nous  n'étions 
pas  autre  chofe  ,  quand  nous  réfiftâmes  à  Philippe  II  6c  au 
Duc  de  Savoye  ;  nous  avons  acquis  notre  liberté  par  notre 
courage  &  au  prix  de  notre  fang ,  ôc  nous  la  maintiendrons 
de  même. 

Qu'il  celle  de  nous  appeller  Efclaves  (  page  260  )  ,  nous 

dont  j'ai  donné   un  extrait,  n'eft,  ni  lui  &  moi  n'avons  pas  plus  eu  la  même 

ne  fut  jamais  mon  ami  ;  que  je  ne  l'ai  éducation  ,  que  nous  n'avons  la  même 

vu  qu'une  fois  en  ma  vie  ,  &  qu'il  n'a  religion. 

pas  la  moindre  chofe  à  démêler ,  ni  en  (  7  )  On  peut  voir  dans  ma  conduite 

bien  ni  en  mal   avec  les  Miniftres  de  les  douloureux  facrifices  que  j'ai  faits 

Genève.   Cet  averti  (Tenj(rn  m'a   paru  pour  ne  pas    troubler  la   paix  de  ma 

necefl'aire  pour  prévenir  les  téméraires  patrie,  &   dans   mon  ouvrage,  avec 

applications.  quelle  force  j'exhorte  les  citoyens  à  ne 

(  6  )  Tout  le  monde  accordera,  je  la  troubler  jamais,  à   quelque   excré- 

penfe,  à  l'auteur  de  cette  pièce,  que  mité  qu'on  les  réduife. 
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ne  le  ferons  jamais.  Il  traite  de  tyrans  les  Magiftrats  de  notre 
République  ,  dont  les  premiers  font  élus  par  nous  -  mêmes. 
On  a  toujours  vu,  dit-il,  (page  2.59  )  dans  le  Confeil  dis 
Deux-Cents ,  peu  de  lumières  &  encore  moins  de  courage.  H 
cherche ,  par  des  menfonges  accumulés  ,  à  exciter  les  Deux- 
Cents  contre  le  Petit-Confeil  ;  les  Parleurs  contre  ces  deux 
Corps  ;  &  enfin  ,  tous  contre  tous  ,  pour  nous  expofer  au 
mépris  &  à  la  rifée  de  nos  voifins.  Veut-il  nous  animer  en 
nous  outrageant?  Veut -il  renverfer  notre  conftitution  en  la 
défigurant ,  comme  il  veut  renverfer  le  chriflianifme ,  dont  il 
ofe  faire  profefïion  ?  11  fuffit  d'avertir  que  la  ville  qu'il  veut 
troubler ,  le  défavoue  avec  horreur.  S'il  a  cru  que  nous  tire- 
rions l'épée  pour  le  roman  d'Emile  ,  il  peut  mettre  cette  idée 
dans  le  nombre  de  {es  ridicules  &  de  fes  folies.  Mais  il  faut 
lui  apprendre  que ,  fi  on  châtie  légèrement  un  romancier  im- 
pie ,  on  punit  capitalement  un  vil  féditieux. 

Post  scriptvm  d'un  ouvrage  des  Citoyens  de  Genève, 
intitulé  :  Réponfe  aux  Lettres  écrites  de  la  Campagne. 

Il  a  paru  ,  depuis  quelques  jours ,  une  brochure  de  huit 
pages  i/2-80.  fous  le  titre  de  Sentiment  des  Citoyens  ;  per- 
fonne  ne  s'y  eft  trompé.  Il  feroit  au-defious  des  citoyens  de 
fe  juflifier  d'une  pareille  production.  Conformément  à  l'arti- 
cle 3  du  titre  XI  de  l'Edit,  ils  l'ont  jettée  au  feu,  comme 
un  infâme  libelle. 
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VOus  me  demandez,  Monfîeur ,  des  détails  fur  la  nouvelle 
tracafferie  que  vient  d'effuyer  M.  Rouffeau ,  dans  l'afyle  qu'il 
s'étoit  choifi.  Cet  écrivain,  célèbre  par  fes  malheurs  pref- 
qu'autant  que  par  fa  plume ,  intéreffe  vivement  la  fenfibilité 
de  votre  cœur ,  &c  vous  voulez  que  je  n'omette  rien ,  pas  la 
plus  petite  circonftance.  Ah!  Monfîeur,  c'eft  trop  exiger  de 
moi.  J'ignore  la  plupart  des  moyens  mis  en  œuvre  par  les 
ennemis  de  M.  Rouffeau  ;  j'ignore  la  plupart  de  leurs  motifs  , 
mais  par  ceux  qui  font  parvenus  à  ma  connoiffance  ,  je  ne  me 
fens  pas  encouragé  à  la  recherche  des  autres.  J'affligerois  votre 
cœur  droit  &  bon ,  je  flétrirois  le  mien ,  en  cavant  ces  motifs 
&  ces  moyens.  Laiffons  à  la  méchanceté  le  foin  de  ramaffer 
ces  horreurs ,  à  la  fatire  le  plaifir  cruel  d'en  offrir  le  tableau  ; 
moi ,  je  veux  me  borner  à  lier  par  un  narré  exact ,  éclaircir  par 
quelques  notes ,  les  différens  écrits  qui  ont  paru ,  &  qui  peu- 
vent fervir  de  pièces  à  ce  procès. 

Il  faut  d'abord  vous  rappeller ,  Monfîeur ,  que  dans  les  der- 
niers mois  de  l'année  précédente ,  quelques  particuliers  de  ce 
pays  ayant  propofé  à  M.  Rouffeau ,  fous  des  conditions  accep- 
tées par  lui ,  d'entreprendre  une  édition  générale  de  (es  ouvra- 
ges tant  manufcrits  que  déjà  publiés ,  en  avoient ,  fur  leur 
première  requête ,  obtenu  la  permiflîon  du  Gouvernement. 
Cette  entreprife  très  -  lucrative ,  tenta  la  cupidité  &  fit  des 
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mécontens  de  ceux  qui  ne  purent  y  avoir  part.  Elle  étoit  d'ail- 
leurs avantageufe  à  l'Auteur ,  à  qui  elle  affuroit  un  état  médio- 
cre, mais  fuffifant  à  fes  befoins  6c  conforme  à  fes  defirs,& 
par  là ,  fans  doute ,  elle  déplut  à  fes  ennemis.  C'eft  dans  ces 
circonftances  que  parurent  les  Lettres  écrites  de  la  Monta- 
gne ,  ouvrage  qui  a  fervi  de  fondement  ou  de  prétexte  à  la  tra- 
cafTerie  dont  je  dois  vous  rendre  compte.  Vous  favez ,  Mon- 
fieur,  que  ces  Lettres,  reçues  avec  avidité  ,  dévorées  avec  fureur, 
furent  profcrites  ou  brûlées  dans  quelques  Etats.  Pour  nous, 
nous  demeurâmes  tranquilles  fpe£tateurs  de  ces  feux  de  joie , 
jufques  à  la  fin  de  Février,  que  le  .zèle  de  notre  clergé ,  fi  long- 
tems  affoupi  ,  eut  reçu  tous  les  alimens  néceiïàires  pour  pro- 
duire un  embrafement.  Alors  la  vénérable  ClafTe  (c'eft  le  corps 
des  Parleurs  de  ce  paysj  ,  dénonça  au  Gouvernement  &  au 
Magiftrat  municipal  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne ,  comme 
un  ouvrage  impie  ,  abominable ,  &c.  &c.  en  follicita  la  prof- 
cription,  ainfi  que  la  fuppreflion  du  confentement  accordé 
pour  l'édition  projettée. 

Cette  démarche  de  la  vénérable 'ClafTe  contrarie  fî  fingulié- 
rement  avec  le  filence  qu'elle  a  gardé  fur  Emile  (  a  )  lorfqu'il 
parut ,  &  que  fon  Auteur  fut  admis  à  la  communion ,  que  l'on 
feroit  tenté  d'y  foupçonner  un  intérêt  perfonncl ,  fi  l'on  ne 
favoit  pofitivement  que  les  membres  de  ce  facré  Collège ,  les 
plus  zélés  à  pourfuivre  la  profcription  des  Lettres  de  la  Mon- 
tagne ,  étoient  ceux  précifémcnt  qui  ne  les  avoient  pas  lues. 

Le  confeil  d'Etat  ne  prit  point  feu  fur  ces  efpeccs  de  remon- 

(o)  Et  fur  la  lettre  à  l'Archevêque  de  Paris.  11  eft  vrai  que  cette  lettre, 
nen  plus   qu'Emile,  n'attaquoic  point  le  Cierge  Protelhin. 

trances , 
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Irances ,  mais  le  Magiftrat  municipal  profcrivit  l'ouvrage  en 
queftion.  Le  héraut  chargé  de  cette  fonction  publique  s'en 
acquitta  au  mieux  ,  en  annonçant  ces  lettres  prohibées  comme 
attaquant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  repréhenfible  dans  notre 
fainte  religion.  Que  dites-vous ,  Monfieur ,  de  cette  méprife  ? 
convenez  qu'elle  ne  pouvoit  être  plus  heureufement  bête. 

Cependant  la  vénérable  Claffe  s'ajourna  au  13  Mars  pour 
juger  l'Auteur,  qui  bien  informé  de  la  fermentation  que  ce 
corps  pouvoit  occafionner  dans  l'Etat ,  crut  en  bon  citoyen 
devoir  conjurer  l'orage,  &  remit  à  M.  le  ProferTeur  de  M***. 
fon  Parleur,  l'Ecrit  fuivant,  pour  être  communiqué  à  la  véné- 
rable ClarTe. 

"  Par  déférence  pour  M.  le  Profeffeur  de  M***,  mon  Paf- 
»  teur,  &  par  refpeét  pour  la  vénérable  Claffe,  j'offre  (  b  )  , 
>■>  fi  on  l'agrée,  de  m'engager,  par  un  Ecrit  figné  de  ma 
»>  main ,  à  ne  jamais  publier  aucun  nouvel  ouvrage  fur  aucune 
»  matière  de  religion,  même  de  n'en  jamais  traiter  incidem- 
»j  ment  dans  aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrois  publier  fur 
>3  tout  autre  fujet;  &  de  plus,  je  continuerai  à  témoigner  par- 
is mes  fentimens  &  par  ma  conduite  ,  tout  le  prix  que  je  mets 
î>  au  bonheur  d'être  uni  à  l'Eglife. 

jj  Je  prie  M.  le  ProferTeur  de  communiquer  cette  déclaration 
»  à  la  vénérable  Gaffe.  Fait  à  Motiers  le  10  Mars  1765*  » 

Signé  J.  J.  Rousseau. 

(  h  )  Cette  offre  connue   de  notre  à  leur  infpirer  contre  M.  Eoujfeau.  Et 

public,  feulement  depuis  iç   jours,  a  ce  fait  explique  affez  naturellement  la 

fait  revenir  beaucoup  d'honnêtes-gens  raifon  du  filence  myftérieux  gardé  juf- 

-de  la  prévention   qu'on  étoit  parvenu  qu'alors  fur  cette  déclaration. 
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Vous  qui  connoiffez  l'étendue  de  la  charité  chrétienne ,  qui 
aimez  la  paix  &  la  tranquillité,  vous  croyez  que  la  vénérable 
ClafTe,  fur  la  lecture  de  cet  écrit ,  fe  hâta  de  l'accepter,  publier, 
&  configner  en  lettres  d'or  dans  fes  régiftres.  Détrompez- 
vous,  Monfieur,  &  devinez,  û  vous  le  pouvez ,  les  motifs  qui 
déterminèrent  notre  clergé  à  ne  rien  répondre  à  M.  RoulTeau 
fur  cette  offre  ,  à  ne  point  la  faire  tranfpirer  dans  le  public ,  ôc 
a  précipiter  d'un  jour ,  le  jugement  de  cette  affaire. 

Devinez  encore  les  raifons  du  filence  inviolable  promis  &c 
juré  par  tous  les  membres  afliftans ,  tant  furies  queflions  à 
adreffer  à  M.  Rouffeau ,  que  fur  tout  ce  qui  s'étoit  paffé ,  ou 
fe  paiferoit  dans  ce  Synode  inquifitoriaP.  Silence  bien  impor- 
tant ,  puifque  les  membres  du  clergé  qui  n'avoient  pas  affilié 
(  c  )  aux  délibérations  ,  n'en  purent  pénétrer  le  fecret.  Vaine 
précaution  !  Ce  fecret  impénétrable  étoit  connu  long  -  tems 
avant  que  la  Claffe  en  eût  délibéré.  Ceux  qui  ont  la  corref- 
pondance  de  la  Cour ,  avoient  eu  le  tems  d'en  informer  le  Roi , 
&  cela  fur  des  avis  venus  de  Paris  &  de  Genève.  Vous  êtes 
étonné  ,  Monfieur ,  &  moi  auffi.  Le  fait  n'en  efl  pas  moins  vrai. 

"  Le  Roi  trouve  très-mauvais  que  vos  compatriotes  s'achar- 
»  ncnt  fur  un  homme  qu'il  protège,  &  il  a  déclaré  qu'il  fe 
>j  reffentiroit  vivement  contre  ceux  qui  perfifteroient  à  perfé- 
55  cuter  M.  Rouffeau.  Je  le  tiens  de  la  bouche  même  du  Roi* 
55   Vous  pouvez  le  dire  à  qui  vous  voudrez  55. 

C'eft  en  ces  termes  que  dans  fa  lettre  du  10  Mars  ,  adreffée 

(  c  )  Nous  faififlons  cette  occafion  cette  affaire,  &  dans  plufieurs  autres  , 
pour  rendre  gloire  à  la  vérité  ,  &  hom-  ont  par  leurs  fentimens  mérité  J'hon- 
mage  à  ceux  de  nos  Palpeurs  qui  dans      neur  d'ôtte  fufpects  à  leur  Corps. 
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à  M.  M  *  *  *.  Confeiller  d'Etat  &  Procureur  -  Général ,  s'expri- 
moit  Mylord  Maréchal,  cet  illuftre  Breton,  fi  bon  juge  du 
mérite ,  fi  vrai  protecteur  du  mérite  opprimé ,  fi  digne  en  un 
mot  de  la  confiance  &  de  l'amitié  de  celui  des  Rois  qui  fe 
connoît  le  mieux  en  hommes.  Confrontez  la  date  de  cette  let- 
tre avec  la  diftance  des  lieux ,  &  vous  comprendrez  qu'il  fal- 
îoit  être  bien  avifé  pour  avoir  de  fi  loin  informé  la  Cour  de 
ce  qui  devoit  fe  pafTer  dans  l'aflemblée  de  notre  clergé ,  fixée 
au  13  Mars. 

Cependant  il  s'étoit  répandu  un  bruit  qui  tous  les  jours  rece- 
voit  de  nouveaux  accroiffemens.  Il  exiftoit ,  difoit  -  on  ,  un 
ouvrage  de  M.  RoufTeau,  intitulé  des  Princes.  Perfonne  ne 
l'avoit  vu  ;  mais  on  aflurok  pourtant  que  les  Gouvernemens 
Ariftocratiques ,  &  en  particulier  celui  de  Berne  ,  y  étoient  fort 
maltraités.  On  pouffa  les  foins  officieux  jufqu'à  écrire  de  Berne 
même  à  M.  le  ProfefTeur  de  F  *  *  *.  directeur  de  l'Imprimerie  à 
Y verdun,  de  demander  ce  livre  à  M.  RoufTeau  pour  l'imprimer 
&  le  répandre ,  vu  que  ce  feroit  une  très  -  bonne  affaire.  M. 
RoufTeau  fentit  le  but  de  ces  foins  officieux ,  &  -  envoya  à  M. 
le  ProfefTeur  de  F  *  *  *.  la  lettre  fuivantc ,  le  priant  de  l'impri- 
mer ,  (Se  de  la  répandre. 

A  Motiers  le  14  Mars  1765. 


»   j] 


E  n'ai  point  fait ,  Monfieur ,  l'ouvrage  intitulé ,  des  Prin~ 
s>  ces ,  je  ne  l'ai  point  vu ,  je  doute  même  qu'il  exifle.  Je  com- 
«  prends  aifément  de  quelle  fabrique  vient  cette  invention , 
s?  comme  beaucoup  d'autres,  &  je  trouve  que  mes  ennemis 
v  fe  rendent  bien  juflice ,  en  m'attaquant  avec  des  armes  fi 
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»  dignes  d'eux.  Comme  je  n'ai  jamais  défavoué  aucun  ouvrage 

»  qui  fût  de  moi ,  j'ai  le  droit  d'en  être  cru  fur  ceux  que  je 

»  déclare   n'en  pas  être.  Je  vous  prie ,  Monfieur ,  de  recevoir 

»>  &  de  publier  cette   déclaration   en  faveur  de  la  vérité ,  de 

™  d'un  homme  qui  n'a  qu'elle  pour  fa  défenfe.  Recevez  mes 

»  très-humbles  falutations  »^ 

Signé  J.  J.  Rousseau. 

Je  vous  ai  dit ,  Monfieur  ,  que  la  vénérable  Clafle  précipita 
d'un  jour  ,  le  jugement  à  prononcer  fur  M.  RoufTeau.  En  effet, 
dans  fon  affemblée  du  12  Mars ,  elle  fulmina  contre  lui ,  en 
dépit  de  la  conftitution  de  ce  pays ,  une  fentence  d'excom- 
munication. Mais  fort  fagement  pour  elle,  elle  fupprima  cette 
fentence  irréguliere ,  fur  la  lettre  anonyme  qui  lui  fut  adreffée, 
vraifemblablement  par  un  de  fes  membres.  La  voici». 

»  V  O  u  s  êtes  ajournés  folemnellement  pour  juger  de  J.  7. 
»  Rouffeau  ou  de  fes  Lettres  de  la  Montagne.  Je  n'ai  pas 
»  entrée  au  fanéhiaire  ;  toutefois  fouffrez  d'ouïr  le  fuffrage  d'un 
»  de  fes  meilleurs  amis ,  je  veux  dire  du  fancluaire.  Cet  avis 
»  feroit,que  l'Ecrivain  dont  il  eft  queftion  ,en  qualité  de  chré- 
»  tien  qu'il  fe  produit  dans  le  premier  volume ,  n'a  gueres 
»  befoin  que  d'être  timpanifé,  au  lieu  d'être  perfécuté  chez 
»  des  Eglifes  lJroteftantes  ;  &  que  comme  citoyen  dans  le 
>j  fécond  volume ,  il  mériterait  prefque  d'être  canonifé  par  des 
»  Etats  républicains,  bien  loin  d'en  être  décrété.  La  raifon 
y»  en  cft ,  que  la  tyrannie  &  le  defpotifme  font  plus  à  fa  poi- 
»  tée  que  l'Evangile   &c    la  réformation.   Il  pourfuit    Telprit 
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»  tyrannique  ,  la  manie  defpotique  dans  leurs  derniers  retran- 

»  chemens  ,  &  démêle  leurs  artifices  les  plus  retors ,  fans  que 

Tj  la  beauté  enchanterefTe  de  fon  langage  nuifè,  tant  s'en  faut, 

»  à  la  vigueur  mâle  de  fon  raifonnement.  Mais  pour  l'Evan- 

«  gile  &  la  réformation  ,  il  femble  outre-pafTer  certaines  cho- 

jj  fes  ellentielles  qu'il  devoit  avoir  apperçu  dans  l'un ,  &  igno- 

»  rer  bien  des  chofes  utiles,  qu'il  pouvoir  avoir  appris  dans 

jj  l'autre.  D'ailleurs,  c'eft  un  malheur  ou  un  bonheur  pour  lui, 

«  que  plus  fon  ftyle  eft  attrayant ,  moins  il  eft  féduifant  pour 

»  l'endocirinement  de  fes  difficultés  &  de  fes  doutes  ,  parce 

«  que  plus   il  fe  fait  lire  de  fois ,  plus  on  fent  que  c'eft  une 

»  kyrielle  de  traits  évaporés  d'une  plume  fantaftique ,  qui  ne 

»?  touchent  que  l'imagination ,  encore  faut  -  il  qu'elle  foit  déjà 

»  bleffée  (d). 

53  Quant  à  ce  qui  regarde  la  communion,  ou  l'alternative  do 

jj  la  permifTion  ou  de  la  défenfe  de  s'approcher  de  la  Table 

»  facrée;  tant  qu'il  plaira  au  Souverain  de  le  protéger,  ce  feroit 

n  s'embarquer  en  l'air  pour  donner  du  nez  à  terre ,  &  haftrder 

jj  des  conflits  périlleux ,  que  de  vouloir  en  fouflraire  le  juge- 

jj  ment  aux   confirtoires.  Leur  indépendance  a  été  trop  fou- 

jj  vent ,  tantôt   prétendue  ,   tantôt  reconnue  par  la  vénérable 

i»  Claffe  elle  même:  il  ne  faut  pas  fe   contredire  (  e  )  ;  le  ca3 

jj  fera  peut-être  intrigué:  il  importe  également  à  l'a  religion  & 

jj  à  l'Etat  qu'elle  ne  fe  compromette  pas  (/').  Ce  qui  feul  eft 

(  d  )  Ce  jugement ,  &  tout  ce  qui  le  tu  méritois  à  ton  Auteur  un  beau  cier- 

précéde,  décelé  l'état  de  l'anonyme.,  ge ,  &  un  ex  Voto  ,  de  la  part  de  iâ 

&  prouve,  quoiqu'il  en  dife,  qu'il  a  de  vénérable  ClafTe  ! 
droit  &  de  fait  entrée  an  Sanctuaire.  (.f)  Lifez ,  ne  les  compromette  pas;. 

C-ft)  0  bon  avis,  venu  fi  à  propos , 
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>j  de  fa  compétence ,  c'eft  l'examen  des  ouvrages  de  Pécri- 
»?  vain ,  à  la  propagation  defquels  il  eft  de  fon  devoir  de  s'op- 
yi  pofer ,  ck  par  de  fages  admonitions  à  lui  adreffées  en  per- 
»?  fonne  par  le  miniftere  de  fon  Parleur ,  pour  qu'il  ne  donne 
?j  plus  rien  au  public;  &  par  de  fortes  remontrances  au  Gou- 
>j  vernement  pour  que  l'oétroi  de  l'Imprimerie  projettée ,  à 
»s  delfein  de  les  répandre ,  ou  même  de  les  accroître  ,  foit  retiré. 
>s  C'eft  à  quoi  il  eft  de  fa  prudence  de  fe  rabattre ,  &  ce  fera 
»?  beaucoup  faire  que  de  l'obtenir  (g).  Il  eft  vrai  qu'il  eft  d'une 
»  dangereufe  conféquence  d'étendre  les  droits  de  la  tolérance 
»  à  des  étrangers  ;  ce  feroit  en  quelque  façon  inviter  tous  les 


(g)  Point  du  tout,  rien  au  con- 
traire de  li  aifé.  Quant  au  premier 
chef,  il  n'y  avoit  qu'à  accepter  l'offre 
ci-déflus.  Et  quant  au  fécond  ,  un  mot, 
un  feul  mot  ,  à  M.  RouJJeau  ,  eût  en- 
core fuffi.  En  voici  la  preuve. 

«  Je  vous  avoue  que  je  ne  vois 
„  qu'avec  effroi  l'engagement  que  je 
j,  vais  prendre  avec  la  Compagnie  en 
55  queftion  ,  fi  l'affaire  fe  confomme  ; 
„  ainfi  quand  elle  manqueroit ,  je  fe- 
„  rois  très  -  peu  puni.  „  &c.  Extrait 
(Tune  lettre  de  M.  RouJJeau  à  M  *  *  *. 
"  Vous  ne  devez  point,  s'il  vous  plaît, 
»>  paffer  outre  que  les  affociés  n'aient 
,',  le  confentement  formel  du  Cohfell 
„  d'Etat  que  je  douta  fort  qn'U«  ob 
:,,  tiennent.  Quai  t  à  la  permifliori 
„  qu'ils  ont  demandée  à  la  Cour,  je 
„  doute  encore  plus  qu'elle  leur  foit 
,,  accordée.    Mylotd   Maréphal    con- 


„  noît  là-deffus  mes  intentions  ;  il  fait 
„  que  non-  feulement  je  ne  demande 
„  rien,  mais  que  je  fuis  très-déterminé 
,,  à  ne  jamais  me  prévaloir  de  fon  cré- 
,,  dit  à  la  Cour  pour  y  obtenir  quoi- 
„  que  ce  puilTe  être,  relativement  au 
„  pays  où  je  vis  ,  qui  n'ait  pas  l'agré- 
„  ment  du  Gouvernement  particulier 
,,  du  pays  même.  Je  n'entends  me  mê- 
,,  1er  en  aucune  façon  de  ces  chofes- 
,,  là,  ni  traiter  qu'elles  ne  foient  dé- 
,,  cidées.  „  Extrait  a" une  autre  let- 
tre au  même. 

Cette  façon  d'envifager  l'entreprife 
projertée,  les  conditions  que  M.  Rouf. 
feau  mettoit  à  fon  exécution,  tout 
cela  étoit  connu  des  fi>:  aflbciés  entre- 
preneurs ,  &  ne  pouvoit  guère?  être  un 
fecrer  pour  notre  public  ,  encore  moins 
pour  quelqi  es  -  uni  .  :rcs  Je  la 

\  snérable  Cls 
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nuteurs  ou  éditeurs  de  mauvais  livres  à  chercher  leur  afyle 
dans  ce  pays ,  &  rifquer  d'en  faire  une  cloaque  de  toutes 
fortes  de  barbouilleurs  de  ces  derniers  tems ,  dont  la  dé- 
mangeaifon  porte  principalement  contre  l'Evangile  ou  con- 
tre les  mœurs.  Mais  ils  ne  font  pas  tous  fi  propres  à  cap- 
tiver nos  têtes  francillones ,  &  nos  freluquets  de  financiers , 
ou  de  miliciens.  Et  à  nouveaux  faits ,  nouveaux  plaids.  Le 
renouvellement  de  l'abus  remédierait  fans  doute  à  l'excès 
du  défordre.  Au  furplus,  il  y  a  grand  fujet  d'être  fur  fes 
gardes  dans  l'afTemblée  convoquée  pour  cette  affaire ,  donc 
on  dit  que  le  fecret  mobile  réfide  dans  une  capitale  voifine, 
en  la  perfonne  d'un  quidam  (  h  )  de  la  gent  réfugiée  à  rote 
noire  ,  qui  voudroit  faire  montre  de  fon  crédit  aux  D  *  *  *. 
aux  V  *  *  *.  émules ,  ou  ennemis  de  notre  fameux  Rouffeau. 
Ne  feroit  -  il  pas  honteux  à  une  compagnie  de  Miniflres  ce 
de  Pafteurs  aufïi  diftinguée  (  i  )  dans  l'Europe  reformée ,  de 
fe  laifTer  mener  dans  une  matière  religieufe  &  importante  , 
à  l'intrigue  d'un  eccléfiaftique  livré  à  la  grandeur  mondaine , 
&  guidé  par  des  vues  perfonnelles  ?  Comment  l'écouter 
quand  il  s'agit  de  voies  à  réprimer,  ou  à  ramener  un  pauvre 
mécréant ,  honnête-homme,  &  de  bonne  foi ,  lui  qui  eft  en 
relation  étroite  avec  des  gens  connus  pour  forgeurs  de  con- 
tes gras ,  d'hiftoriettes  diffamatoires ,  ou  même  pour  réno- 
vateurs de  fyitêmes  d'impiété  ou  de  matérialifme,  &  qui 
5  pour  furcroît  de  mérite  ,  fe  trouve  créature  favorite  des 
>  ambaffadeurs  en  Suiffe  d'une  Couronne ,  qui  tous  les  jours 

(/i)M,E.  B.  P.  aB. 

C  i  )  La  robe  noire  perce  encore  ici. 
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s»  fait  emprifonner ,  pendre  fes  confrères  &  compatriotes ,  pré- 
»  dicans  du  pur  Evangile ,  &  fe  rend  par  cela  même  complice 
y>  des  cruautés  antichrétiennes  du  papifme  (  k  )  ?  Quel  con- 
m  traite  !  De  quel  poids  pourront  être  les  fuggeftions  de  fa 
cabale  ?  &c.  &c.  >j. 

Cette  lettre  occafionna  le  13  Mars  une  nouvelle  délibéra- 
tion ,  &  fur  la  réquifition  de  M.  de  M  *  *  *.  parleur  à  Mo- 
tiers ,  il  lui  fut  donné  par  écrit  ,  une  direction  pour  faire 
comparaître  en  confiftoire  J.  J.  RoufTeau,  &  lui  adrelfer  les 
queftions  fuivantes ,  arrivées  peut  -  être  par  le  même  courier 
qui  en  portoit  la  copie  à  quelques  particuliers  d'ici  :  favoir. 

i°.  Si  lui  Jean- Jaques  ne  croyoit  pas  en  Jéfus-Chrift  mort 
pour  nos  offenfes ,  &  reiïufcité  pour  notre  j  unification. 

z°.  S'il  ne  croyoit  pas  à  la  révélation  ,  &  ne  regardoit  pas 
la  fainte  Ecriture  comme  divine. 

Qu'à  défaut  de  réponfes  fatisfaifantes  fur  ces  queftions ,  lui 
fon  pafteur  devoit  le  faire  excommunier  ,  fans  doute  ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  On  eft  du  moins  en  droit  de  le  juger 
ainiî  ,  par  les  menées  qui  furent  employées  dans  l'églife  de 
Motiers  ,  pour  parvenir  à  cette  conclufion  ,  le  tout  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  On  intimida  la  confcience  des 
anciens  de  cette  églife ,  membres  du  confiftoire  admonitif  ; 
on  leur  répéta  que  J.  J.  RoufTeau  étoit  l'Antechrift  ,  que  le 
filut  de  la  patrie  dépendoit  de  fon  excommunication  ,  que  les 
différens  corps  de  l'Etat  s'y  intérelfoient  vivement  ,  que  les 

(k)  Lcrteur ,  qui  que  vous  puiffiez  être,  ne  vous  fcandalifez  pas   de  ces 
t:;p;-eilîons.  Elles  font  confacrees  parmi  les  Prddicans  du  pur  Evangile 

Cantons 
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Cantons  alliés  ,  en  particulier  celui  de  Berne  ,  voûtaient  re- 
noncer à  leur  ancienne  alliance  avec  ce  pays  ,  fi  J.  J.  Rouf- 
feau  n'étoit  pas  excommunié.  On  fit  même  femer  parmi  les 
femmes  du  village  &  des  environs  ,  que  ce  Jean-Jaques  avoit 
dit  dans  fon  dernier  ouvrage  que  les  femmes  n'avoient  point 
d'ames ,  &  n'étoient  au  plus  que  des  brutes  ,  &  mille  autres 
propos  dans  ce  genre  ,  cous  propres  à  renouveller  parmi  nous 
le  fpe£bacle  du  fort  de  Servet ,  ou  de  celui  à? Orphée  (  /  ). 

C'eft  alors  que  le  prétendu  Antechriit  ,  adreffa  la  lettre 
fuivante  à  M.  le  Procureur- Général. 

A  Mo  tiers  le  13  Mars  17^5. 

««  J  E  ne  fais  ,  Monfieur ,  fi  je  ne  dois  pas  bénir  mes  mife- 
n  res ,  tant  elles  font  accompagnées  de  confolations.  Votre 
m  lettre  m'en  a  donné  de  bien  douces ,  &c  j'en  ai  trouvé  de 
«  plus  douces  encore ,  dan#  le  paquet  qu'elle  contenoit.  J'a- 
»  vois  expofé  à  Mylord  Maréchal  les  raifons  qui  me  faifoient 
»  defirer  de  quitter  ce  pays  pour  chercher  la  tranquillité  & 
r>  pour  l'y  lailTer.  Il  approuve  ces  raifons  ,  &  il  eft  comme 
m  moi  d'avis  que  j'en  forte  :  ainfi ,  Monfieur ,  c'eft  un  parti 
»  pris  ,  avec  regret ,  je  vous  le  jure  ;  mais  irrévocablement. 
»  AfTurément  tous  ceux  qui  ont  des  bontés  pour  moi  ne 

(Z)  Ceci  n'eft  ni  hafardé,  ni  exagé-  feau  béniflent  encore  l'inclcmence  de 

ré.  On  connoic  ici  plus  d'un  zélé  qui  la  faifon  qui  le  retenant  chez  lui,  le 

pour  l'amour  de  Dieu  &  de  fon  Paradis,  Coudrait    aux  fourches   dont  veulent 

eût  volontiers  fourni  des  torches  pour  s'armer    nos   Bacchantes    modernes, 

unAuto-dàfc.  Et  les  amis  de  M.  Rouf-  pour  lui  prouver  qu'elles  ont  une  ame. 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  II.  S 
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«  peuvent  défapprouvcr  que  dans  le  trifte  état  où  je  fuis, 
«  j'aille  chercher  une  terre  de  paix  pour  y  dépofer  mes  os. 
55  Avec  plus  de  vigueur  &  de  fanté  ,  je  confentirois  à  faire 
55  face  à  mes  perfécuteurs  pour  le  bien  public  :  mais  accablé 
55  d'infirmités  ,  &  de  malheurs  fans  exemple  ,  je  fuis  peu  pro- 
55  pre  à  jouer  un  rôle ,  &  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  me  l'im- 
55  pofer.  Las  de  combats  &  de  querelles  ;  je  n'en  peux  plus 
55  fupporter.  Qu'on  me  lahTe  aller  mourir  en  paix  ailleurs  , 
5s  car  ici  cela  n'eft  pas  poffible ,  moins  par  la  mauvaife  hu- 
5j  meur  des  habitans  ,  que  par  le  trop  grand  voifinage  de 
5)  Genève  ;  inconvénient  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
5s  monde ,  il  ne  dépend  pas  d'eux  de  lever. 

55  Ce  parti ,  Monfieur  ,  étant  celui  auquel  on  vouloit  me 
s;  réduire  ,  doit  naturellement  faire  tomber  toute  démarche 
55  ultérieure  pour  m'y  forcer.  Je  ne  fuis  point  encore  en  état 
55  de  me  tranfporter  ,  &  il  me  faut  quelque  tems  pour  mettre 
55  ordre  à  mes  affaires  ,  durant  lequel  je  puis  raifonnablement 
55  efpérer  qu'on  ne  me  traitera  pas  plus  mal  qu'un  Turc,  un 
55  Juif,  un  Payen ,  un  Athée;  &  qu'on  voudra  bien  me  laiffer 
55  jouir  pour  quelques  femaines  de  l'hofpitalité  qu'on  ne  refufe 
55  a  aucun  étranger.  Ce  n'eft  pas  ,  Monfieur ,  que  je  veuille 
55  déformais  me  regarder  comme  tel  ,  au  contraire  l'honneur 
55  d'être  infcrit  parmi  les  citoyens  du  pays  ,  me  fera  tou- 
55  jours  précieux  par  lui  -  même ,  encore  plus  par  la  main 
55  dont  il  me  vient ,  &  je  mettrai  toujours  au  rang  de  mes 
55  premiers  devoirs  le  zèle  &  la  fidélité  que  je  dois  au  Roi, 
55  comme  notre  Prince  &  comme  mon  protecteur.  J'ajoute 
>5  que  j'y  laifTe  un  bien  très-regrettable  ,  mais  dont  je  n'en- 
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n  tends  point  du  tout  me  défaifir.  Ce  font  les  amis  que  j'y 
»  ai  trouvés  dans  mes  difgraces ,  &  que  j'efpere  y  conferver 
»  malgré  mon  éloignement. 

il  Quant  à  Meflieurs  les  Minières  ,  s'ils  trouvent  à  pro- 
i>  pos  d'aller  toujours  en  avant  avec  leur  confiftoire  ,  je  me 
»»  traînerai  de  mon  mieux  pour  y  comparaître  ,  en  quel- 
»>  qu'état  que  je  fois  ,  puifqu'ils  le  veulent  ainfi  ,  6c  je  crois 
»  qu'ils  trouveront ,  pour  ce  que  j'ai  à  leur  dire  ,  qu'ils  au- 
jj  roient  pu  fe  paiTer  de  tant  d'appareil.  Du  refte  ;  ils  font 
j»  fort  les  maîtres  de  m'excommunier  ,  fi  cela  les  amufe  : 
»  être  excommunié  de  la  façon  de  M.  de  V  *  *  *  m'amufera 
n  fort  aufli  (  m  ). 

»j  Permettez  ,  Monfieur ,  que  cette  lettre  foit  commune 
>j  aux  deux  Meflieurs  qui  ont  eu  la  bonté  de  m'écrire  avec 
jj  un  intérêt  fi  généreux.  Vous  fentez  que  dans  les  embarras 
)>  où  je  me  trouve ,  je  n'ai  pas  plus  le  tems  que  les  termes 
j»  pour  exprimer  combien  je  fuis  touché  de  vos  foins  <3c  des 
t)  leurs.  Mille  falutations  6c  refpeds  >». 

Signé ,  J.    J.    Rousseau. 

Douze  jours  s'étoient  écoulés  depuis  la  délibération  de  la 
vénérable  Claffe  ,  lorfqu'enfin  le  dimanche  23  Mars,  le  pafteur 
de  Motiers ,  après  avoir  ,  par  l'élection  de  deux  anciens ,  com- 

(m)On  fera  furpris  fans  doute  de  doit  avoir  écrite   à   Paris,  &   dans  Ia- 

trouver  ce  nom  cetcbre  à  côté  de  celui  quelle  on  afTure  qu'il  fe  faifoit  fort  de 

de  notre  vénérable  Clalfe.  Ce  qui  peut  parvenir  à  chafler  le  pauvre  RouJJ'cau 

avoir  donné  lieu  à  cette  efpece  d'am-  de  fa  nouvelle  Patrie ,  en  dépit  de  la 

phigouii ,  eft  une  lettre  que  M.  de  V**\  protection  du  Souverain. 
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pletté  leur  nombre  requis  ,  &  par-là  étayé  fon  plan  de  deuJc 
fuffrages  qu'il  pouvoit  croire  à  fa  difpofïtion  ,  affembla  le  con- 
fiftoire  admonitif,  &  là,  après  un  long  préambule,  il  dépo* 
cha  fes  ordres  qu'il  accompagna  de  très-amples  réflexions,  & 
conclut  enfin  comme  on  devoit  s'y  attendre.  Cet  intervalle 
de  douze  jours  avoit  été  rigoureufement  employé,  &  fi  bien 
mis  à  profit ,  que  M.  de  M  *  *  *.  écrivant  à  Genève ,  s'étoit, 
dit-on  ,  porté  garant  que  l'excommunication  feroit  prononcée 
contre  M.  RoulTeau.  Auffi ,  l'officier  du  Prince  qui  affilie  dans 
les  afiemblées  du  confiftoire ,  eut  beau  réclamer  les  conftitu- 
tions  de  l'Etat ,  élever  fa  voix  contre  l'efpece  d'inquifition  que 
la  ClafTe  vouloit  introduire  au  mépris  de  ces  mêmes  confti- 
tutions ,  &  en  foulant  aux  pieds  les  droits  &  les  libertés  des, 
citoyens  ,  cette  voix  ne  fut  pas  entendue  ,  &  la  pluralité  décida 
que  M.  RoulTeau  féroit  cité  le  28  à  comparoître  en  confiftoire 
le  29.  Ce  qui  fut  fignifié  &  accepté  très-poliment  de  part  ôc 
d'autre.  Mais  au  lieu  de  s'y  porter  en  perfonne  ,  M.  Rouf- 
feau,  fuivant  l'avis  de  fes  amis,  &  par  de  très-bonnes  raifons,- 
prit  le  fige  parti  de  conftater  par  écrit  ce  qu'il  avoit  à  dire,, 
en  adreflànt  au  confiftoire  la  lettre  fuivante  ,  accompagnée 
de  ùl  déclaration  à  M.  de  M  *  *  \  lorfqu'en  1761,  celui  -ci 
l'avoit  admis  à  la  fiinte  Cène. 

Motiers,  h  29  Mars  17  &  S- 

Messieurs, 

"  Sur  votre  citation ,  j'avois  hier  réfôlu  malgré  mon  état,  de 
m  comparaître  aujourd'hui  par  devant  vous;  mais  fentant  qu'il 
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me  feroit  impofiible  t  malgré  toute  ma  bonne  volonté ,  de 
foutenir  une  longue  féance ,  & ,  fur  la  matière  de  foi  qui 
fait  l'unique  objet  de  la  citation  ,  réfléchilTant  que  je  pou- 
vois  également  m'expliquer  par  écrit,  je  n'ai  point  douté, 
Meilleurs ,  que  la  douceur  de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous 
au  zèle  de  la  foi ,  &  que  vous  n'agréafliez  dans  cette  lettre 
la  même  réponfe  que  j'aurais  pu  faire  de  bouche  aux  ques- 
tions de  M.  de  M  *  *  *.  quelles  qu'elles  foient. 
5j  II  me  paraît  donc  qu'à  moins  que  la  rigueur  dont  la 
vénérable  Gaffe  juge  à  propos  d'ufer  contre  moi ,  ne  foiff 
fondée  fur  une  loi  pofitive  ,  qu'on  m'affure  ne  pas  exifter 
dans  cet  Etat  (  n  )  ;  rien  n'eft  plus  nouveau ,  plus  irrégu- 
lier, plus  attentatoire  à  la  liberté  civile,  &  fur- tout  plus 
contraire  à  l'efprit  de  la  religion  qu'une  pareille  procédure 
»  en  pure  matière  de  foi  (  o  ), 


(ri)  Et  qui  n'y  exiftera  jamais ,  qu'au 
plus  grand  malheur  de  fes  habitans. 

(  o  )  M.  Rouffeau  pouvoit  ajouter 
que  rien  ne  contrafte  plus  avec  la  con- 
duite même  de  notre  Clergé  ,  qui  vers 
la  fin  du  fiecle  paiïë  refufa  d'adopter 
le  Confenfus  ,  foie  la  profeflîon  de  foi 
reçue  par  les  autres  Eglifes  Proteflan- 
tes  de  la  SuilTe  ;  &  cela  ,  pour  ne  point 
fe  gêner  la  confeience  ,  qui  jufqu'à  pré- 
fent  à  perfide  dans  ce  refus,  mais  qui 
pourtant  voudroit  aujourd'hui  impofer 
fur  les  particuliers  ,  un  joug  qu'il  a 
trouvé  trop  fiefant  pour  le  porter  lui- 
même.  Que  nos  Minières  commencent 
du  moins  par  bien  établir  leur  profef- 


fion  de  foi  uniforme  &  orthodoxe:  erî; 
attendant,  nous  nous  fouviendrons  de 
ce  fait  fi  récent,  que  dans  la  dernière 
édition  d'un  petit  ouvrage  reçu  dans 
cet  Etat  à  l'ufage  des  écoles  publiques, 
édition  faite  fous  la  feule  direction  de 
nos  Pafteurs ,  &  fans  la  participation 
requife  du  Magiftrat,  plufieurs  parta- 
ges de  l'Ecricure  fainte,  fe  trouvent 
fupprimés  ,  fans  doute  par  de  bonnes 
raifons,  entr'autres  ceux-ci. 

"  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témei- 
„  gnage  dans  le  Ciel  ;  !e  Père  ,  la  Pai 
,,  rôle  &  le  Saint  Efprit;  &  ces  trois  là 
„  font  un.  1.  Epitre  de  S.  Jean  chap.  $>. 

M     V.    1i 
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»  Car  Meilleurs  ,  je  vous  fupplie  de  confidérer  que  ,  vi- 

>  vant  depuis  long-tems  dans  le  fein  de  l'églife ,  &  n'étant 
»  ni  Pafteur  ,  ni  ProfefTeur  ,  ni  chargé  d'aucune  partie  de 
j  l'inftru&ion  publique  ,  je  ne  dois  être  fournis ,  moi  parti- 
?  culier  ,  moi  fîmple  fidèle ,  à  aucune  interrogation  ,  ni  in- 

>  quifition  fur  la  foi  :  de  telles  inquifitions  ,  inouies  dans  ce 
j  pays  ,   fapant  tous   les   fondemens   de  la  réformation  ,  &c 

>  blefTant  à  la  fois  la  liberté  évangélique  ,  la  charité  chré- 
»  tienne  ,  l'autorité  du  Prince  &  les   droits  des  fujets  ,  foit 

>  comme  membres  del'églife,  foit  comme  citoyens  de  l'Etat. 

>  Je  dois  toujours  compte  de  mes  avions  &c  de  ma  conduite 

>  aux  loix  ck  aux  hommes  ;  mais  puifqu'on  n'admet   point 

>  parmi  nous  d'églife  infaillible  qui  ait  droit  de  prefcrire  à 

>  ks  membres  ce  qu'ils  doivent  croire ,  donc ,  une  fois  reçu 
s  dans  l'églife  ,  je  ne  dois  plus  qu'à  Dieu  feul  compte  de 
j  ma  foi. 

»  J'ajoute  à  cela  que  lorfqu'après  la  publication  de  l'Emile, 

„  Que  toutes  chofes  fe  faflent  avec      v.  ij.  L'Epitre  de  S.  Jude,  v.  20.  &  21. 

„  bienfc'ance  &  avec  oidre.  1.  Epitre      &c.  c*c.  &c. 

„  aux  Curinth.  chap.  14.  v.  40.  A  la  bonne  heure  que  notre   Clergé 

„  .       1    r      j  1  cherche   à    innover    dans    la  doclrine 

„  Ces  trois   choies  demeurent  ,  la  .  ,..,...,     ... 

"...„,  ,      ,      .   ,         .  reçue!  mais  vouloir  a  I  mltruction  unir 

,,  foi ,  1  cfpcrance  &   la  chante ,  mais  .        ...  , 

"  n  ,      ,      .   ,  ,  ,  I  inquilition  .  c  elt  trop  prétendre  dans 

,,  la  plus  grande  ejl  la  chante.  Idem  , 

"     ,  un    pays    dont    chaque    citoyen     fuce 
.,  chap.  il.  v.  ij.  ,,  ,       .    ,  1»'  • 

"  avec  le  lait  de  la  nourrice ,  I  amour  de 

Voyez  encore  la  première  Epitre  à  la  lioertc  &  de  fes  droits.  Que  nos  PaC 

Timothce  chap.    i.    v.    <;.  L'Evangile  teurs   fe   rappellent    les  11  >ts    de    lbng 

félon  S.  Jean,  chan.  ç.  v.  «9  &  v.  s8.  dont  une  femblable  prétention  inonda 

L'Epitre  aux  Romains ,  chap.  10.  v  9.  les   Pays  -  Bas ,  &  finement  l'c/piit  de 

&  u.  L'Epitre  à  Tite,  chap.  j.  v.  g.  La  corps  cédera  avec  attendriflement  ou 

prtinicrc  Epitre  de  S.  Pierre  ,  chap.  }.  avec  pfltoi  ,  à  le/prit  de patnonjmc. 
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«  je  fus  admis  à  la  communion  dans  cette  paroiffe  ,  il  y  a 
j>  près  de  trois  ans  ,  par  M.  de  M  *  *  *.  je  lui  fis  par  écrie 
»  une  déclaration  dont  il  fut  fi  pleinement  fatisfait ,  que  non- 
js  feulement  il  n'exigea  nulle  autre  explication  fur  le  dogme  , 
»  mais  qu'il  me  promit  même  de  n'en  point  exiger.  Je  me 
»  tiens  exactement  à  fa  promeffe,  &  fur-tout  à  ma  déclara- 
?»  tion  :  &  quelle  inconféquence  ,  quelle  abfurdité ,  quel  fean- 
a  dale  ne  feroit  -  ce  point  de  s'en  être  contenté  ,  après  la 
»  publication  d'un  livre  où  le  chriftianifme  fembloit  fi  vio- 
n  lemment  attaqué ,  &  de  ne  s'en  pas  contenter  maintenant , 
>»  après  la  publication  d'un  autre  livre ,  où  l'Auteur  peut 
»  errer ,  fans  doute  ,  puifqu'il  eft  homme  ,  mais  où  du  moins 
»  il  erre  en  chrétien  (  p  )  ,  puifqu'il  ne  ceffe  de  s'appuyer 
»  pas  à  pas  fur  l'autorité  de  l'Evangile?  C'étoit  alors  qu'on 
»j  pouvoit  m'ôter  la  communion  ,  mais  c'eft  à  prélent  qu'on 
«  devrait  me  la  rendre.  Si  vous  faites  le  contraire  ,  Meflieurs, 
»  penfez  à  vos  confeiences  ;  pour  moi ,  quoiqu'il  arrive  ,  la 
j»  mienne  eft  en  paix. 

»>  Je  vous  dois ,  Meflieurs  ,  &  je  veux  vous  rendre  toutes 
»  fortes  de  déférences ,  &  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on 
»  n'oublie  pas  aflèz  la  protection  dont  le  Roi  m'honore , 
s»  pour  me  forcer  d'implorer  celle  du  Gouvernement. 

»  Recevez  ,  Meflieurs ,  je  vous  fupplie  ,  les  affurances  de 
»  tout  mon  refpecl. 

(p)  Ajoutez,    &  avec   un  des  arc-  verfets  25.  &  24.  du  chap.  2.  de  l'Evan. 

boutans  delà  Réformation,    le  cèle-  gile  félon  S.  Jean  ,  non  fat  is  ttita  fides 

bre  Théodore  de  Bcze ,  que  l'on  ne  fit  eorum  qui  miraculis  niïimtur.   11  eft 

pourtant   pas   marcher  en    confiftoire  vrai  que  de  fon  tems  reformation  n'a- 

pour  avoir  dit  dans  une  note  fur  les  toit  pas  un  mot  vide  de  fens. 
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»  Je  joins  ici'  la  copie  de  la  déclaration  fur  laquelle  je  fus 
»  admis  à  la  communion  en  1761 ,  oc  que  je  confirme  au- 
»  jourd'hui. 

Signé  ,  J.  J.  Rousseau. 

Quoique  la  déclaration  dont  il  eft  fait  mention ,  ait  paru 
depuis  long  -  tems ,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  la  fupprimer  ici. 
La  voici  donc  : 

Monsieur, 

F1  Le  refpeét  que  je  vous  porte  ,  &  mon  devoir  comme 
«  votre  paroifîien  ,  m'obligent ,  avant  que  d'approcher  de  la 
j>  fainte  Table ,  de  vous  faire  de  mes  fentimens  en  matière 
»  de  foi  ,  une  déclaration  devenue  nécefTaire  par  l'étrange 
j»  préjugé  pris  contre  un  de  mes  écrits. 

»  Il  eft  fâcheux  que  les  Miniftres  de  l'Evangile  fe  falTent 
»  en  cette  occafk>n  les  vengeurs  de  l'Eglife  Romaine,  faute 
»  d'avoir  voulu  m'entendre  ,  ou  faute   même  de  m'avoir  lu. 

»  Comme  vous  n'êtes  pas ,  Monfieur ,  dans  ce  cas  -  là , 
p  j'attends  de  vous  un  jugement  plus  équitable  :  quoi  qu'il 
»j  en  foit ,  l'ouvrage  porte  en  foi  tous  fes  éclairciftemens ,  ôc 
»  comme  je  ne  pourrois  l'expliquer  que  par  lui  -  même ,  je 
p  l'abandonne  tel  qu'il  eft  au  blâme  ou  à  l'approbation  des 
»  fages  ,  fans  vouloir  ni  le  défendre ,  ni  le  défavouer. 

»  Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma  perfonne,  je  vous 
j,  déclare ,  Monfieur  avec  refpecl  ,  que  depuis  ma  réunion  à 
»  l'églife  dans  laquelle  je  fuis  né  ,  j'ai  toujours  fait  de  la 
p  religion  chrétienne  réformée  une  profeflion  d'autant  moins 

»  fuipecte  , 


n  fufpe&e  ,  que  Ton  n'exigeoit  de  moi ,  dans  le  pays  où  j'ai 
jj  vécu ,  que  de  garder  le  filence ,  &  laiffer  quelque  doute 
«  à  cet  égard  ,  pour  jouir  des  avantages  civils  dont  j'étois 
»  exclu  par  ma  religion  ;  je  fuis  attaché  de  bonne  foi  à 
»  cette  religion  véritable  &  fainte ,  &  je  le  ferai  jufqu'à  mon 
»  dernier  foupir ,  je  defire  d'être  toujours  uni  extérieurement 
«  à  l'églife  ,  comme  je  le  fuis  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
»  &  quelque  confolant  qu'il  foit  pour  moi  de  participer  à  la 
h  communion  des  fidèles  ,  je  le  defire  je  vous  protefte  ,  au- 
»  tant  pour  leur  édification  que  pour  mon  propre  avantage, 
j»  car  il  n'eft  pas  bon  que  l'on  penfe  qu'un  homme  de  bonne 
»>  foi  qui  raifonne ,  ne  peut  être  un  membre  de  Jéfus-Chrift  (q). 

»  J'irai  ,  Monfieur ,  recevoir  de  vous  une  réponfe  verbale , 
♦»  6c  vous  confulter  fur  la  manière  dont  je  dois  me  conduire 
»j  en  cette  occafion  ,  pour  ne  donner  ni  furprife  au  Pafteur 
jj  que  j'honore  ,  ni  fcandale  au  troupeau  que  je  voudrais 
53   édifier. 

Après  bien  des  difficultés  de  la  part  du  Pafteur  pour  la 
réception  de  ces  deux  écrits  ,  l'officier  du  Prince  l'emporta , 
&  obtint  que  lecture  en  fût  faite.  M.  de  M  *  *  *.  contre  l'or- 
dre naturel  des  chofes  ,  débuta  par  la  déclaration  ;  lecture  qu'il 
accompagna  de  fréquens  mouvemens  d'épaule ,  ou  qu'il  coupa 
par  dirFérens  commentaires ,  tous  fort  exprefïifs  ,  fort  édi- 
fians  ,  mais  très-fînguliers  dans  un  Pafteur  qui ,  depuis  deux 
ans  &  demi,  trouvoit  cette  même  déclaration  fufhfante  pour 
en  admettre  l'auteur  à  fa  communion. 

(  q  11  ne  tiendra  pourtant  pas  au  Clergé  Chrétien  que  l'on  penfe  comme 
cela. 

Suppl.  de  la  Colkc.    Tome  IL  T 
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Ce  n'eft  pas  la  feule  indécence  dont  l'affemblée  fut  témoin  : 
l'homme  de  Dieu  tenta  d'interrompre  l'homme  du  Prince  , 
pendant  que  celui-ci  opinoit;  &  voyant  la  tournure  que  pre- 
noit  la  délibération ,  il  ofa  propofer  de  la  renvoyer  à  un  autre 
jour ,  fous  le  prétexte  frivole  &c  inoui  de  l'abfence  d'un  des 
anciens  ,  fur  le  fuffrage  duquel  il  croyoit  fans  doute  pouvoir 
compter.  Ses  efforts  inutiles  de  ce  côté  ,  il  les  tourna  d'un 
antre ,  &  fans  pudeur ,  prétendit  deux  voix  en  chapitre ,  lui 
qui  par  délicateffe  auroit ,  dans  ce  cas  particulier  dû  s'abfte- 
nir  de  voter ,  par  cela  même  qu'il  étoit  cenfé  partie  dans  cette 
affaire ,  comme  repréfentant  de  la  vénérable  Claire ,  en  vertu 
de  la  direction  qu'il  en  avoit  exhibée  ,  &  à  laquelle  il  deman- 
doit  que  l'on  fe  conformât  dans  la  délibération  ;  mais  il  vou- 
k)it  l'emporter  per  fas  &  nefas* 

A  l'iffue  du   confiltoire,  fon  mécontentement  éclata  contre 
ceux  des  anciens  qui  n'avoient  pas  opiné  du  bonnet  avec  lui; 
Il  leur  reprocha  avec  aigreur  de  n'avoir  pas  écouté  la  voix  de 
leur  conducteur  fpiriaiel  :  il  eft  plus  fur  pour  nous  d'écouter- 
celle  de  la  confcience ,  lui  répondirent  -  ils. 

Ils  avoient  en  effet  eu  le  tems  de  foire  leurs  réflexions ,  & 
de  comprendre  par  la  conduite  même  de  ce  guide  fpirituel , 
combien  on  les  avoit  abufés ,  à  quelles  f .ufTes  démarches  on 
vouloit  les  entraîner  ;  &  craignant  les  fuites  qu'elles  pouvoient 
avoir ,  quatre  d'entr'eux  adrefferent  au  Confcil  d'Etat  ,  juge 
d'ordre ,  la  requête  que  vous  trouverez  ci  -  après. 

Mais  arrêtons-nous  un  moment..  Je  vois  d'ici  votre  furprife  , 
&  je  vous  entends,  Monfieur ,  me  répétant  d'après  Boileau. 

Tant  de  fiel  tntu-t-ïl  dans  tamt  des  dévots  ! 
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me  demander  l  ce  fiel  d'où  peut  -  il  provenir  ?  Quelle  eft  la 
raifon  fuffifante  de  cette  furieufe  animofité  ?  Un  Pafteur  donc 
M.  RoulTeau  a  parlé  deux  fois  avec  éloges  (  r  )  ,  doit  avoir 
eu  de  grands  motifs  pour  démentir  lui  -  même  ces  éloges  ! 
Sans  doute ,  Monfieur  :  aufîi  fe  dit-on  à  l'oreille  ,  ce  mot  du 
guet  facré  ,  Auri  facra  famés. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai  ;  devinez  le  refte ,  &  paf- 
Ions  à  la  requête  des  anciens. 


A  Monfieur  h  Préfident  &  à  Mejfieurs  du  Confàl  d'Etat, 
Messieurs, 

»  Les  anciens  foufngnés  membres  du  Confiftoire  admo- 
«  nitif  de  Motiers  &  BovereiTe  ,  prennent  la  liberté  d'expofer 
~if  à  Vos  Seigneuries  ,  difant ,  qu'infiniment  alarmés  d'être 
»  requis  à  délibérer  fur  un  cas  qui  furpalTe  nos  foibles  con- 
»  noilTances ,  nous  venons  fupplier  Vos  Seigneuries  de  vouloir 
»  nous  donner  une  diredion  pour  notre  conduite  fur  les  trois 
jj  chefs   fuivans. 

»  i°.  Si  nous  fommes  obligés  de  fevir  &  feruter  fur  les 
ï>  croyances  &  fur  la  foi  ? 


(  r  )  Voyez  la  lettre  à  M.  l'Archevê- 
que de  Paris.  Voyez  encore  le  volume 
des  Lettres  écrites  de  la  Montagne  , 
pag.  16;.  à  la  note. 

A  propos  de  ces  éloges ,  une  dame 
d'ici  qui  connoît  bien  fon  monde  ,  dit 
fort  plaifamment  qu'elle  avoit  été  , 
comme  bien  d'autres  ,  feandalifée  des 
Ouvrages  de  M.  RouJJïau,  de  fes  affer- 


tions ,  il  eft  vrai ,  plus  que  de  fes  dou- 
tes, alléguant  en  preuve  les  deux  ci- 
tations ci-defTus.  Chacun  fut  de  fon 
fentiment,  &  lorfque  cette  plaifanterie 
parvint  à  M.  Rouffeau ,  il  répondit 
dans  l'amertume  de  fon  cœur  :  Oui , 
je  dois  avoir  compris  qu'il  ne  faut 
louer  aucun  homme  d'Eglife  de  fon 
vivant. 

T  z 
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5?  À  ce  premier  article  ,  nous  avouons  ingénument  notre 
«  peu  de  fufïifance  pour  la  Théologie  ,  eftimant  que  l'on  ne 
?5  peut  raifonnablement  en  exiger  de  nous  ,  ayant  toujours 
«  cru  que  le  devoir  de  notre  charge  étoit  borné  à  Amplement 
»>  délater  &  réprimer  les  déréglemens  fcandaleux ,  &  l'irré- 
»  gularité  des  mœurs  ,  fans  vouloir  empiéter  fur  V Autorité 
«  Souveraine   de  qui  nous  dépendons  (s). 

?>  2°.  Si  un  Pafteur  peut  &  doit  avoir  deux  voix  délibé- 
}}  ratives  dans  fon  confiftoire  ? 

?»  Sur  ce  fécond  chef,  le  confiftoire  de  Motiers  &  Bove- 
»>  refte  eft  compofé  de  fix  anciens  ,  ayant  M.  fon  Pafteur 
55  pour  président  ;  &  cette  maxime  une  fois  introduite ,  les 
55  anciens  ne  ferviroient  dans  les  délibérations  que  d'ombres 
55   (t)  ,  à  moins  de  l'unanimité  entr'eux. 

55  Et  enfin  fi  ?»ï.  le  Diacre  du  Val-de-Travers  a  droit  de 
35  féance  &  de  voix  délibérative  dans  le  confiftoire  de  Mo- 
is tiers  &  Boverefte  ? 

55  A  ce  dernier  article ,  il  nous  paroît  que  fi  Monfieur  le 
»5  Diacre  veut  fe  prêter  à  la  correction  ,  il  doit  auffi  s'employer 
js  à  ïinjlruclion  &  à  Védification  ,  6c  que  Meflieurs  les  Paf- 
»5  teurs  ne  doivent  point  lui  empêcher  de  faire  les  catéchifmes 
»j  qu'il  doit  légitimement  à  la  chapelle  de  Boverefte  («). 

(O  0  bonnes  gens,  vrais   Helvé-  veut  que  vous  (oyez  ,  tant  que  vous 

tiens  !  vous   n'avez  donc  pas   encore  yous  mêlerez  d'avoir  un  fentiment  à 

appris  à  faire  céder  en  toute  fureté  de  vous. 

conTcience  vos  devoirs  de  fujets  à  un  (")  Pour  entendre  ceci,  il  faut  fa- 

peu  decomplaifance  pour  vos  conduc-  voir  que  fur  la  demande  des  Pafteurs  ,. 

tcurs  fpirituels  ?  les  communautés  du  Val-de-Travers 

( t)  Et  c'eft  precifément  ce  que  l'on  qui  avoient  une    fondation   pour  un 
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»  Oai  ,  Mefîeigneurs  ,  le  premier  article  de  nos  très-hum- 
»  blés  repréfentations  nous  alarme  ,  puifqu'il  furpafîe  &  notre 
?»  pouvoir  &  nos  foibles  connoiifances ,  &  les  deux  féconds 
»  nous  intéreiîent  d'autant  ,  qu'attachés  à  notre  devoir  ,  <Sc 
»  jaloux  de  le  remplir ,  nous  pourrions  être  repris  ,  pendant 
j3  que  nous  ferions  parfaitement  innocens.  Nous  nous  flat- 
)i  tons  donc  ,  dès  -  là  ,  que  Vos  Seigneuries  voudront  bien 
îj  nous  diriger  par  leur  arrêt ,  &  ce  nous  fera  un  nouveau 
>j  motif  d'adreffer  à  Dieu  les  vœux  les  plus  fînceres  pour  la 
sa  confervation  de  Meilleurs  du  Confeil  d'Etat  (x). 

Sur  cette  requête  préfentée  le  premier  de  ce  mois  ,  le  Gou- 
vernement jugea  convenable  d'expédier  fur  le  champ  ces  or- 
dres préliminaires. 


Régent  d'école,  confentirent  à  fupprt- 
mer  cette  place ,  &  en  tranfmettre  la 
penfion  à  celle  d'un  Diacre  chargé  de 
foulager  le  Clergé  dans  fes  fonctions. 
Ceux  de  Bovereffe  réferverent  que  le 
Diacre  viendroit  tous  les  quinze  jours 
faire  un  catéchifme  dans  leur  Chapelle, 
afin  que  leurs  enfans  ne  reftalTent  point 
privés  de  toute  inftruction.  Ce  qui  fut 
convenu  &  accordé-  Hélas  !  depuis  dix 
ans,  les  pauvres  gens  plaident  pour 
leur  catéchifme  &  pour  leur  Chapelle 
délaiffée.  On  les  laiife  crier,  &  bien 
difFérens  des  Pafteurs  de  la  primitive 
E'jlife ,  qui  bravant  les  croix  &  les  bû- 
chers, couroient  gratis   folliciter  les 


peuples  à  recevoir  leurs  inftructions  , 
les  nôtres ,  mieux  avifés ,  trouvent  plus 
doux  &  plus  commode  de  borner  leur 
follicitude  paftorale  à  être  exads  à 
l'échéance  de  la  Prébende.  On  doit 
pourtant  cet  aveu  à  la  vérité ,  c'eft  que 
la  Prébende  en  queftion  eft  un  objet 
très-minime,  &  ne  fauroit  payer  à  fa 
valeur  une  chofe  aufli  précieufe  que 
l'inflruction  dont  elle  eft  le  falaire. 

(x)  Les  quatre  dignes  anciens  qui 
ont  compofé  &  figné  cette  requête  mé- 
ritent d'être  connus  par  leurs  noms 
que  voici  :  A.  H.  Bczenccnet ,  A.  Fa- 
vre,  L.  Barrekt,  A.  Jeanrenaud. 
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Du  premier  Avril. 

»  V  U  en  Confeil  les  relations  de  M.  Martinet ,  Confeiller 
»  d'Etat  ,  Capitaine  ôc  Châtelain  du  Val-de-Travers  ;  en  date 
»  des  25  &  30  Mars  dernier  ,au  fujet  de  ce  qui  s'efl  paffé  en 
»  confifloire  admonitif  dimanche  24  &  vendredi  29  dudic 
»>  mois  ,  par  rapport  au  Sieur  Roufïèau  ;  enfemble  les  rep  re- 
ts Tentations  des  quatre  anciens  d'Êglife  ,  Favre  ,  Bezencenet , 
»  Barrelet  ôc  Jeanrenaud  ,  ôc  délibéré  ,  il  a  été  dit  qu'on  ap- 
»  prouve  en  entier  la  conduite  de  mondit  Sieur  le  Châtelain , 
»  ôc  qu'en  attendant  que  les  ordres  fur  le  fond  de  cette  affaire 
n  lui  parviennent  ,  il  doit  apprendre  au  Sieur  Rouffeau  que 
»  le  Confeil  le  fera  jouir  de  toute  la  protection  que  le  Roi 
»j  lui  accorde  ,  de  la  bienveillance  dont  Mylord  Maréchal 
«  l'honore  ,  ôc  de  celle  qui  lui  efl  due ,  comme  fujet  de  cet 
u  Etat  ;  &  qu'en  conféquence  on  le  difpenfc  de  comparaître 
»  fur  toutes  ôc  telles  citations  qui  pourraient  lui  être  adreffées 
i5  de  la  part  dudit  confifloire  ,  toutes  fes  opérations  étant 
»)  furfifes  à  fon  égard ,  en  attendant  qu'il  foit  donné  dans  peu 
sj  un  ordre  définitif  qui  mette  cette  affaire  en  règle. 
Le  lendemain  intervint  l'arrêt  fuivant. 

Du  2  Avril. 

»  ^Ur  la  requête  des  anciens  du  confifloire  de  Motiers 
s>  &  Bovereffe ,  &c.  Il  a  été  dit  ,  qu'on  loue  ce  approuve  la 
si  délicatcfTe ,  ôc  les  fages  intentions  des  quatre  anciens  qui 
t>  ont  préfenté  la  préfente  requête  ,  ôc   pour  répondre   aux 
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>»  trois  articles  qu'elle  renferme  ,  le  Confeil  prononce  fur  le 
»  premier. 

»  Que  comme  le  confiftoire  admonitif  n'a  pour  objet  que 
»  les  défunions  &  les  mauvaifes  mœurs  ,  &  les  fcandales , 
«  il  n'eft  point  de  ù  compétence  de  s'ingérer  dans  d'autres 
«  affaires  ;  &  qu'il  n'a  fur-tout  aucune  autorité  pour  fe  faire 
»  rendre  compte  de  la  croyance  &  de  la  foi  d'une  perfonne , 
»  qu'il  en  a  bien  moins  encore  pour  févir  en  pareille  caufe, 
»  puifqu'il  dépend  d'un  fupérieur  à  qui  il  doit  rapporter  ce 
»  qu'il  découvre  important  en  ce  genre  ,  &  à  qui  feul  il  ap- 
»  partient  d'en  faire  la  recherche  ,  fuivant  fa  prudence  ,  & 
m  la  punicion  iî  le  cas  l'exige  ,  fuivant  la  forme  judicielle  ôc 
j>  la  loi  ;  conféquémment  que  lefdits  quatre  anciens  feront 
»  fondés  à  refufer  d'en  connoîrre  ,  6c  juger  ,  même  en  étant 
«  requis  par  le  Parleur  ,  ne  devant  fe  prêter  en  aucune  ma- 
»  niere  aux  entreprifes  contraires  aux  conftitutions  de  l'Etat, 
»  dans  lefquelles  an  pourrait  chercher  à  les  faire  entrer  (y),. 

Quant  au  fécond  article. 
»  Qu'il  n'a  jamais  été  d'ufdge  que  le  Parleur  préfident  au 
»  confiftoire  admonitif  ait  plus  d'une  fimple  voix,  &c  que  tel 
53  qui  en  prétendrait  une  double  ,  feroit  réprimé  comme  il 
>i  conviendrait ,  &  contenu  en  fes  vrais  fondions  ;  qu'il  ne  lui 
»  eft  même  pas  permis  de  porter  en  confiftoire  le  réfultat , 
»  foit  les  conclufions  de  la  compagnie  des  Pafteurs  ,  dont  îe 
m  confiftoire  ne  peutT  &  ne  doit  être  affecté  ;  cette  compa- 
w  gnie  n'ayant  aucune  autorité  fur  lui  ;   qu'un  Pafteur   peut 

{y  )  Minières  d'un  Dieu  de  paix  ,  qui  veut  que  l'on  foit  fournis  aux  P-uit- 
fejices  5  notez  ceci  ! 
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»  bien  à  la  vérité  la  confulcer  pour  fa  direction  particulière ,  & 
»  même  fuivre  cette  direction  ,  fi  cela  lui  convient,  mais  qu'elle 
»  ne  doit  gêner  en  rien  l'entière  liberté  des  fufFrages  des  au- 
»  très  membres  dudit  confîftoirc ,  quels  qu'ils  foient;ceque 
»  tout    officier   qui  y  affilie  doit  faire  exactement  obferver. 

Et  quant  au  troifieme  article  de  la  requête  ci-defTus. 

»  Il  eft  ordonné  à  M.  Martinet  Confeiller  d'Etat ,  Capi- 
fs  taine  &  Châtelain  du  Val-de-Travers ,  de  rechercher ,  non- 
j>  feulement  ce  qui  s'eft  pratiqué  depuis  un  tems  ,  mais  de 
n  plus  ,  ce  qui  peut  avoir  été  ftatué  de  fondation  ou  dans  la 
»?  fuite  ,  touchant  le  prétendu  droit  de  féance  du  Diacre  du 
95  Val-de-Travers  dans  le  confiftoire  admonitif  de  Motiers 
»  &  Bovereflb  ;  &  fur  fon  rapport ,  il  en  fera  ordonné  comme 
»  il  conviendra  (\). 

Voilà  ,  Monfieur ,  à  quoi  en  font  les  chofes.  Il  faut  efpérer 
que  la  vénérable  Clalle  aura  en  cette  occafion  afTez  de  bon 
fens  pour  s'appliquer  cette  maxime  ,  noli  movere  camarinamy 
&  afTez  de  patriotifme  pour  fe  tranquillifer  (#),  fur  -  tout 
après  la  lettre  que  M.  RoufTeau  vient  d'adrefTer  à  M.  le  Pro- 
cureur Général ,  &  que  je  vais  vous  tranfcrire  pour  faire  la 
clôture  de  la  mienne. 


(2  )  Cet  arrêt  émané  du  Juge  d'or-  parti  que  veut  prendre  notre  Clergé  , 

dre,  en  feryant  de  pièce  juftificative  &    que    M.    de  M***,  fe  tranquillife 

aux  faits  allégués  ci-  deflus,  fait  encore  auflî  dans  le  doux  efpoir  que  Jbtis  un 

l'clope  de   notre   Gouvernement,    &  Outre   règne,  les  chofes  iro       n;  eux 

devient  pour  tout   bon  citoyen  de  cet  pour  lui  &  pour  la  ve'ncralilc    CloJJlc. 

Etat,  un  titre   aulî  précieux,  que  h  Ce  trait  manquoit  encore  à  I  cKige  du 

grande  Ckartrc  peut  l'être  aux  Anqlois.  Souverain  ,  (bus   le  règne  duquel  nous 

t  (.,'')  On  affûte  que  c'eft  en  eli'^t  le  avons  le  bonheur  de  v.,rc. 
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mettez,  Monfîeur  ,  qu'avant  votre  départ ,  je 
*»  vous  fupplie  de  joindre  à  tant  de  foins  obligeans  pour  moi , 
»»  celui  de  faire  agréer  à  Meffieurs  du  Confeil  d'Etat  mon 
»  profond  refpecî ,  &  ma  vive  reconnoifiance.  Il  m'eft  extrê- 
u  mement  confolant  de  jouir  ,  fous  l'agrément  du  Gouver- 
«  nement  de  cet  Etat ,  de  la  protection  dont  le  Roi  m'honore 
»>  &  des  bontés  de  Mylord  Maréchal  ;  de  fi  précieux  aftes 
»>  de  bienveillance  m'impofent  de  nouveaux  devoirs  que  mon 
»  cœur  remplira  toujours  avec  zèle  ,  non-feulement  en  fidèle 
»  fujet  de  l'Etat,  mais  en  homme  particulièrement  obligé  à 
»  l'illuftre  Corps  qui  le  gouverne.  Je  me  flatte  qu'on  a  vu 
«  jufqu'ici  dans  ma  conduite  une  fimplicité  fincere  ,  &  autant 
n  d'averfion  pour  la  difpure  que  d'amour  pour  la  paix.  J'ofe 
»  dire  que  jamais  homme  ne  chercha  moins  à  répandre  fes 
»  opinions  ,  &  ne  fut  moins  auteur  dans  la  vie  privée  ôc 
»j  fociale  ;  fi  dans  la  chaîne  de  mes  difgraces  ,  les  follicita- 
53  tions  (i)  ,  le  devoir,  l'honneur  même  m'ont  forcé  de 
13  prendre  la  plume  pour  ma  défenfe ,  «Se  pour  celle  d'autrui , 

(  b  )  Sollicitations  venues  de  Genève  qu'on  ait  voulu  voir  dans  ces  Lettres 

Ulêtne,  multipliées,    &  réitérées   pen-  écrites  delà  Montagne  ce  qiri  ne   s'y 

dant  plufieurs  mois,  &  auxquelles  il  trouve  pas.  Pour  moi ,  j'avoue  de  bon- 

n'eft  pas  étonnant  que  l'amitii  ,  le  de-  ne  foi ,  au  rifque  du  Haro  ,  que  la  con- 

voir  £•?  [honneur  aient  fait  céder   M.  duite  fage ,  réfervée  &  patriotique  (*) 

RouJJeau.   Ce  qui  eft  étonnant,  c'eft  tenue  par  la  Bourgeoifie   de  Genève, 

(*)  Quoi  qu'en  dife  l'Auteur  des  Dialogues  entre  un  citoyen  de  Genève 
&  un  Etranger  ,  qui  fait  parler  fon  citoyen  comme  un  enfant:  &  fon  étran- 
ger comme  un  etianger. 

SuypL  de  Lz  Çolkc.    Tome  IL  V. 
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»  je  n'ai  rempli  qu'à  regrec  un  devoir  fi  trifte  ,  &  j'ai  re- 
»  gardé  cette  cruelle  nécefîité  ,  comme  un  nouveau  malheur 
»  pour  moi.  Maintenant ,  Monfîeur  ,  que  grâces  au  ciel ,  j'en 
»  fuis  quitte  ,  je  m'impofe  la  loi  de  me  taire  ;  &  pour  mon 
»  repos  &  pour  celui  de  l'Etat  où  j'ai  le  bonheur  de  vivre , 
»  je  m'engage  librement ,  tant  que  j'aurai  le  même  avantage , 
»>  à  ne  plus  traiter  aucune  matière  qui  puiffe  y  déplaire  ,  ni 
»j  dans  aucun  des  Etats  voifins.  Je  ferai  plus  ,  je  rentre  avec 
55  plaifir  dans  l'obfcurité ,  où  j'aurois  dû  toujours  vivre ,  &c 
■>■>  j'efpere  fur  aucun  fujet  ne  plus  occuper  le  public  de  moi. 
»  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  offrir  à  ma  nouvelle  patrie 
»  un  tribut  plus  digne  d'elle  ;  je  lui  facrifie  un  bien  très-peu 
»  regrettable  ,  &  je  préfère  infiniment  au  vain  bruit  du  monde» 
»  l'amitié  de  fes  membres  ,  &  la  faveur  de  Ces  chefs. 

?»  Recevez  ,  Monfîeur,  je  vous  fupplie  ,  mes  très-humbles 
s»  falutations  ». 

Signé].].   Rousseau. 
J'ai  l'honneur,  &c.  &c. 

Ntufchâul  14  Avril  lyGS. 

depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  ,  Defpotifmt ,  l'on  peut  ne  pas  appron- 

m'a  paru   cadrer  exactement  avec  les  ver  la  publicité  de  cet  ouvrage  ,&  tra- 

maximes  &  les  confeils  que  refpirent  vailler  à  faire  mériter  à  for.  Auteur  le 

ces  lettres.  Je  comprends  pourtant  qu'a--  titre  de  ConfcJJcur  de  la   veritt!  &  de 

vec   moins  d'amour   que   moi  pour  la  la  liberté. 
Liberté ,  Si   moins  d'averfion  pour  le 
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P.  S.  En  revoyant  ma  lettre  ,  je  m'apperçois ,  Monfieur , 
que  j'ai  mal  tenu  mes  engagemens  ,  &  que  j'ai  perdu  de  vue 
le  projet  de  ne  point  m'appefantir  fur  les  détails.  Que  voulez- 
vous  ?  C'eft  la  marche  du  cœur.  Infenfiblement  il  s'échauffe , 
fur-tout  en  fi  beau  fujet  de  parler.  Je  ne  me  flatte  pourtant 
pas  de  vous  avoir  tout  dit  ,  &  c'eft  précifément  ce  qui  me 
tranquillife. 


RÉFUTATION 

D    U 

LIBELLE   PRÉCÈDENT, 

Par  M.  le  ProfeJJeur  de  Montmollin  ,  Pajleur  des  Eglifes 
de  Motiers  -  Travers  &  BovereJJe. 

ffi* •  == *iï* =i  —  Ç3 

LETTRE    PREMIERE. 

J  E  fuis  pénétré  ,  Monfieur  ,  de  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  ,  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  regarde  notre 
compagnie  des  Pafleurs  ,  &  à  ce  qui  me  concerne  perfon- 
nellement  ;  vos  lumières  ,  votre  piété  ,  votre  zèle  &  votre 
attachement  pour  la  religion  me  font  de  fûrs  garans  de  l'accueil 
favorable  que  le  public  fera  à  la  petite  brochure  que  je  mets 
au  jour  ,  à  vos  preifantes  requifitions. 

Si  je  n'avois  confulté  que  mon  repos  &  ma  tranquillité , 
j'aurois  gardé  le  filence  fur  le  libelle  que  l'anonyme  vient  de 
publier  ,  comme  digne  de  tout  mon  mépris  ,  &  de  celui  de 
tous  les  honnêtes  gens  ,  parce  que  ce  n'eit  qu'un  tiifu  de  faits 
déguifés  ,  tronqués  &  controuvés  ;  un  tifïii  d'injures  &  de 
calomnies  ,  qui  portent  avec  elles  le  caractère  de  réprobation. 

Tout  Auteur  qui  n'ofe  pas  fe  nommer ,  quand  il  eit  quef- 
tion  de  faits  &  de  perfonnalités  ,  a  été  de  tout  tems  envifagé 
avec  opprobre  ;   autrement   dans  quels  défordres  affreux  la 
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fociété  ne  ferai  r-elîe  pas  plongée  ?  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fût  expofé  aux  traits  les  plus  envenimés  des  calomniateurs  , 
autant  vaudroit-il  aller  égorger  un  homme  dans  fon  lit. 

Un  fage  a  dit ,  avec  bien  de  la  raifon  ,  que  tout  homme , 
qui  en  pareilles  occafions  fe  tient  derrière  le  rideau  &  garde 
l'anonyme  ,  ne  doit  point  être  cru.  J'ai  ouï  répéter  cela  , 
après  ce  fage ,  plus  d'une  fois  à  M.  RoufTeau  ,  à  qui  du  relie 
je  n'impute  rien  ,  quant  à  ce  libelle  ;  ce  ferait  lui  fiire  outrage  , 
&  je  fuis  perfuadé  ,  fi  j'ai  bien  cru  connoître  M.  RoufTeau  en 
ceci ,  pendant  que  je  l'ai  fréquenté  ,  qu'il  ne  fait  pas  gré  à 
l'anonyme  de  la  façon  peu  ménagée  dont  il  a  plaidé  fa  caufe. 

Je  ne  dois  pas  me  mettre  beaucoup  en  peine  de  connoître 
l'auteur  de  ce  libelle  ;  je  ne  le  délire  pas  même  ,  &  je  ne 
dirai  point  avec  un  célèbre  Auteur  moderne  :  cefl  un  tel ,  je 
Val  reconnu  d'abord  à  fon  ftyk  paftoral.  J'abandonne  au 
public  le  foin  de  porter  fon  jugement. 

Vous  me  demandez  des  éclairciffemens.  Vous  eftimez  , 
avec  raifon  ,  que  l'honneur  de  la  religion  ,  celui  de  notre 
compagnie  ,  &  le  mien  propre  l'exigent  abfolument.  Je  met- 
trai donc  la  main  à  la  plume. 

Je  ne  crains  point  de  me  nommer  ,  ni  de  nommer  les  per- 
fonnes  qui  peuvent  être  intéreffées  dans  cette  affaire  ,  parce 
que  je  n'expoferai  rien  qui  ne  foit  exactement  vrai ,  &  que 
d'ailleurs  je  me  ferai  une  règle  d'écrire  avec  la  plus  grande 
modération ,  fi  conforme  au  glorieux  caractère  que  je  porte , 
&  à  mon  caractère  perfonnel.  Et  quoique  l'anonyme  cherche 
à  me  noircir ,  à  me  repréfenter  comme  un  intolérant  ,  un 
perfécuteur  ,  &i  à  faire  de  moi  le  portrait  le  plus  odieux, 
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j'imiterai  le  divin  maître  que  je  fers  ,  gui  ne  rcndoit  point 
outrage  pour  ouvrage  ,  qui  n'ufoit  point  de  menace  ,  mais  fe 
remettoit  à  celui  qui  juge  juflement  (c). 

Cette  première  lettre  fera  comme  un  préliminaire  de  mes 
fubféquentes.  Vous  recevrez  au  plutôt  une  féconde  épître  ;  mes 
occupations  font  fi  grandes  ,  que  je  ne  puis  écrire  qu'à  dif- 
férentes reprifes.  Agréez  les  affurances  du  tendre  attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

A  Mo  tiers-Travers  ce    10  Juin  176^5. 

LETTRE    II. 

«J  E  vous  remercie ,  Monfieur ,  de  ce  que  vous  me  dites  d'obli- 
geant ,  &  de  la  peine  que  vous  refTentez  de  la  témérité  avec 
laquelle  l'écrivain  anonyme  s'eft  acharné  à  vouloir  me  flétrir 
dans  l'efprit  du  public.  Je  vous  protefte  que  j'en  fuis  plus 
chagrin  ,  pour  la  vérité  &  pour  mes  amis  ,  que  pour  moi- 
même  ;  car  celui  qui  agit  en  bonne  confeience  ,  &c  qui  a 
fait  fon  devoir  ne  doit  rien  craindre. 

Je  vais  entrer  en  matière.  Ce  fera  une  hiftoire  détaillée  & 
circondancice,  mais  vraie.  Si  l'on  n'y  trouve  pas  le  brillant  du 
ftyle ,  l'on  y  trouvera  la  fimplicité  &  la  candeur.  Je  l'accom- 
pagnerai de  courtes  réflexions  &  de  notes,  pour  mettre  en 
état  le   lecteur  d'arTeoir  fon  jugement,  &   quoique   dans  cet 

(c)  I.  Ep.  de  St.  Pierre  II.  2 ?, 
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ouvrage  je  ne  duffe  parler  que  de  moi,  je  ferai  cependant  obligé 
de  faire  de  tems  en  cems  mention  de  la  conduite  de  la  com- 
pagnie des  Parleurs ,  par  la  connexité  qu'elle  a  avec  la  mienne. 
Rien  ne  pourra  mieux  vous  mettre  au  fait  de  celle  que  j'ai 
tenue  à  l'égard  de  M.  Rouifeau  ,  qu'une  lettre  qu'il  m'écrivit 
en  1762. ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  fon  admiilïon  à  la  commu- 
nion, ôc  une  que  j'écrivis  moi-même  à  Genève  ôc  dans  d'au- 
tres lieux  proteftans  à  des  perfonnes  refpe&ables  par  leurs 
rangs,  &  leurs  emplois  dans  le  civil  &  dans  l'églife.  Je  les 
tranfcrirai  ici  ridellement  l'une  &  l'autre» 

LETTRE 

DE    M.    ROUSSEAU 

Av  Professeur    de    M  o  n  t  m  o  l  l  i  n. 

Motlcrs  le  24  Août    1762. 

Monsieur, 

53  l~iE  refpeil  que  je  vous  porte ,  &  mon  devoir  comme  votre 
v  paroifïien  m'oblige,  avant  d'approcher  de  la  Ste.  Table  ,  de 
»  vous  faire  de  mes  fentimens  ,  en  matière  de  foi,  une  décla- 
»  ration  devenue  nécelTaire  par  l'étrange  préjugé  pris  contre 
»  un  de  mes  écrits ,  fur  un  requifltoire  calomnieux  ,  dont  on 
»  n'apperçoit  pas  les  principes  détectables. 
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„  Il  eft  fâcheux  que  les  Miniftres  de  l'Evangile  fe  faftent  en 
„  cette  occafion  les  vengeurs  de  l'Eglife  Romaine ,  dont  les 
„  dogmes  intolérans  &  fanguinaires  font  feuls  attaqués,  &c 
„  détruits  dans  mon  livre  ;  fuivant  ainfi  fans  examen  une  au- 
„  toriré  fufpecte ,  faute  d'avoir  voulu  m'entendre  ,  ou  faute 
„  même  de  m'avoir  lu.  Comme  vous  n'êtes  pas ,  Monfieur , 
„  dans  ce  cas  -  là ,  j'attends  de  vous  un  jugement  plus  équi- 
„  table.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'ouvrage  porte  en  foi  tous  {es 
„  éclairchTemens ,  &  comme  je  ne  pourrois  l'expliquer  que  par 
„  lui-même,  je  l'abandonne  tel  qu'il  eft  au  blâme,  ou  à  l'ap- 
„  probation  des  fages,  fans  vouloir  le  défendre ,  ni  le  défavouer. 

»  Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma  perfonne  ,  je  vous 
»  déclare,  Monfieur ,  avec  refpect,  que  depuis  ma  réunion  à 
»  l'églife  dans  laquelle  je  fuis  né,  j'ai  toujours  fait  de  la  reli- 
»  gion  chrétienne  reformée  ,  une  profeAion  d'autant  moins 
jj  fufpecle ,  qu'on  n'exigeoit  de  moi  dans  le  pays  où  j'ai  vécu , 
jj  que  de  garder  le  fiîence ,  &  laiflcr  quelques  doutes  à  cet 
»  égard ,  pour  jouir  des  avantages  civils  dont  j'étois  exclu  par 
»»  ma  religion.  Je  fuis  attaché  de  bonne  foi  à  cette  religion 
»  véritable  &  fainte  ,  &  je  le  ferai  jufqu'à  mon  dernier  foupir. 
»j  Je  defire  être  toujours  uni  extérieurement  à  l'églife ,  comme 
>?  je  le  fuis  dans  le  fond  de  mon  cœur,  Se  quelque  confolant 
s»  qu'il  foit  pour  moi  de  participer  à  la  communion  des  fidèles; 
>3  je  le  defire,  je  vous  protefte,  autant  pour  leur  édification, 
j>  &  pour  l'honneur  du  culte ,  que  pour  mon  propre  avantage: 
»  car  il  n'eft  pas  bon  qu'on  penfe  qu'un  homme  de  bonne  foi 
>j  qui  raifonne ,  ne  peut  être  un  membre  de  Jcfus-Chrift. 

u  J'irai ,  Monfieur ,  recevoir  de  vous  une  réponfe  verbale ,  ôc 

»  vous 
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5»  vous  confuker  fur  la  manière  dont  je  dois  me  conduire  en 
»  cette  occafion ,  pour  ne  donner  ni  furprife  au  Pafteur  que 
»»  j'honore ,  ni  fcandale  au  troupeau  que  je  voudrois  édifier. 

»  iVgréez ,  Monfîeur  ,  je  vous  fupplie  ,  les  aûurances  de  tout 
mon  refpect. 

J.  J.  Rousseau. 

jgaa    .         ^ —  ^g^ =  —3% 

LETTRE 

DU    PROFESSEUR 

DE    MONTMOLLÏN, 

A    M.    N.    N.    a    GENEVE. 

Motiers  -  Travers  ,    Comté  de  Keufchâtel ,  ce  2  s   Septembre   1762. 

Monsieur  et   très-honoré   Frère, 

Çd)  JE  ne  fuis  pas  à  ignorer  les  fentimens  d'amitié  &  de  bien- 
veillance que  vous  avez  pour  moi ,  dont  vous  m'avez  donné 
des  preuves  non  équivoques  en  diverfes  occafions,  &  dont  je 
viens  de  recevoir  une  nouvelle  marque  d'autant  plus  flatteufe 
pour  moi,  qu'elle  me  perfuade  plus  que  jamais  du  vif  ce  tendre 
intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde ,  par  l'avis  que 

(cl)  Je  fus  obligé  dans  ce  tems- là  ,  parce  que  bien  des  gens ,  tant  politi- 
d'envoyer  la  copie  de  la  même  lettre  ques  qu'eccléfiaftiques,  trouvoient  que 
en  divers  lieux  pour  ma  juftification  ,      j'avois  trop  étendu  ma  tolérance.  Avant 
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vous  me  donnez  de  ce  qui  fe  débite  dans  votre  ville ,  au  fujer 
de  la  conduite  que  je  dois  avoir  tenue  à  l'égard  de  M.  RoufTeau  , 
&  des  éclaircifTemens  que  vous  me  demandez  là  -  defTus.  Bien 
loin  de  me  faire  de  la  peine  de  vous  les  donner ,  je  m'y  crois 
obligé  après  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  marquer. 

J'eitime  ,  Moniîeur  ôc  très-honoré  frère ,  qu'il  convient  que 
je  reprenne  les  chofes  depuis  leur  origine. 

Il  y  a  environ  trois  mois  que  M.  RoufTeau  fe  rendit  à 
Motiers  dans  une  maifon  où  il  loge  actuellement ,  où  il  fait 
fon  ménage,  &  qui  lui  avoit  été  offerte  par  le  propriétaire* 
Des  amis  &  des  parens  me  le  recommandèrent  comme  une 
perfonne  de  mérite  &  de  mœurs,  qui  cherchoit  une  retraite 
pour  y  finir  tranquillement  fes  jours ,  (  e  )  fans  vouloir  écrire 


d'envoyer  cette  lettre  ,  j'eus  la  précau- 
tion de  la  communiquer  à  M.  Rouf- 
feau  ,  afin  qu'elle  fût  l'interprète  fidèle 
de  fes  fentimens.  Par  un  coup  de  la 
Providence  ,  j'ai  confervé  l'original 
avec  les  corrections  ,  retranchemens  & 
additions  qu'y  fit  M.  Rouffeau  de  fa 
propre  main  ,  ce  qui  vaut  fa  fignature. 
J'oiFre  de  communiquer  l'original  à 
quiconque  fera  curieux  de  le  voir.  Je 
dois  ajouter  que  quelque  tems  après  , 
des  amis  de  Genève  de  M.  Rouffeau 
m'en  demandèrent  des  copies.  Je  m'en 
fis  d'abord  quelque  peine,  dans  la 
crainte  que  cela  ne  pût  occafionner 
quelques  tracaiïeries  dans  la  ville.  En- 
fin  ie  me  déterminai  à  les  leur  envoyer, 
particulièrement  fur  un  billet  de  M. 
RouJJ'eau  conçu  en  ces  termes  : 


RoufTeau  affure  MonfieUT  le  Profejl 
feur  de  fon  rcj'petf  &  lui  communique 
une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de 
Genève.  Il  n'exige  rien  de  fa  bonté  & 
de  fa  complaifancc  pour  lui  ,  quoi- 
qu'il fente  combien  la  circonflance  pré- 
J'cntc  eft  critique.  Il  le  prie  feulement 
de  lui  faire  dire  s'il  enverra  ou  non  la 
copie  qu'on  lui  demande  ,  afin  que  de 
fon  côte'  ilfe  conduife  en  confe'qucnce 
du  parti  que  prendra  Monfeur  le  Pro. 
JWlur. 

Ce  Lundi  matin. 

(  e  )  Les  additions  &  changemens 
faits  par  M.  Rouffeau ,  &  écrits  de  fa 
propre  main  ,  feront  en  caractère  itali- 
que dans  le  corps  de  cette  lettre.  La 
mienne  portoit,  £#  pour  ne  plus  s'enu 
barrafstr  décrire. 
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davantage:  c'eft  ce  qui  me  fut  confirmé  de  bouche  par  M. 
Rouffeau ,  dont  la  fanté  eft  foible  &  chancelante  ,  &  qui  dépé- 
rit journellement.  Il  écrivit  d'ici  à  Mylord  ,  notre  Gouverneur , 
pour  lui  demander  la  permiffion  d'habiter  dans  ce  pays ,  ce  que 
Mylord  lui  accorda.  Il  en  informa  le  Roi ,  qui  appointa  la 
demande  de  M.  Rouffeau  ,  (/)  Juppofant  qu'il  fe  comporterait 
d'une  manière  convenable.  Depuis  -  lors  jufqu'à  ce  jour ,  M. 
Rouffeau ,  que  j'ai  eu  occafion  de  voir  fouvent ,  s'eft  montré 
fur  un  pied  qui  lui  a  été  favorable ,  avec  prudence ,  &  avec 
difcrétion  ;  fe  refufant  avec  politeffe  à  fatisfaire  des  curieux 
importuns,  qui  venoient  pour  lui  faire  des  queftions  impru- 
dentes &  déplacées. 

M.  Rouffeau  a  fréquenté  très-aflidument  nos  faintes  affem- 
blées  avec  refpeét ,  &  avec  une  dévotion  extérieure ,  qui  a  fait 
que  le  peuple  en  a  jugé  favorablement.  J'ai  eu  plufieurs  con- 
ventions avec  lui,  &  je  lui  ai  fait  plufieurs  objections  fur 
nombre  de  propofitions  contenues  dans  fes  ouvrages  ;  mais  il 
m'a  toujours  répondu  avec  modération,  fe  plaignant  amère- 
ment qu'il  étoit  envifagé,  non  -  feulement  comme  un  incrédule 
&  un  ennemi  de  la  religion ,  mais  comme  un  athée  ;  me  pro- 
teftant  qu'il  étoit  fincérement  chrétien ,  &  chrétien  réformé. 
Le  24  août  dernier,  il  m'écrivit  la  lettre  dont  vous  me  faites 
mention ,  &  le  lendemain  il  fe  rendit  auprès  de  moi  pour  le 
même  fujet.  J'eus  occafion  alors  d'être  en  converfation  avec 
lui ,  &  de  lui  parler  plus  particulièrement  de  fes  ouvrages ,  & 
fur-tout  de  fon  Emile  ,  en  lui  faifant  obferver ,  qu'il  me  paroif- 

(/)  J'avois  mis  :  dans  l'attente. 

Xi 
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foit  qu'il  y  avoit  de  la  contradiction  dans  les  principes  qu'il  a 
pofés  dans  fon  livre ,  avec  le  deiïr  ardent  qu'il  témoignait  de 
pouvoir  participer  à  la  Ste.  Table  avec  les  fidèles;  fur  qaoi  il 
me  pria  de  l'entendre.  Il  me  protefta  de  nouveau  ,  qu'il  étoic 
dans  le  fond  de  fon  ame  chrétien  réformé  ;  qu'il  fouhairoit  d'en 
faire  tous  les  actes  ;  qu'il  regardoit  comme  tout  ce  qui  pourrait 
lui  arriver  de  plus  confolant ,  que  de  participer  à  la  Ste.  Table  , 
&  qu'il  attendoit  de  ma  charité  paitorale ,  que  je  ne  lui  refjfër 
rois  pas  cette  douce  confolation.  A  quoi  il  ajouta  cette  raifon, 
pour  prouver  la  fincérité  de  fon  defir  &  de  fa  demande  ,  c'elt 
que  c'étoit  évidemment  le  motif  de  fa  confcience  ,  qui  l'enga- 
geoit  à  me  faire  cette  réquifkion ,  puifqu'étant  fous  la  protec- 
tion du  Roi ,  il  pourroit  vivre  dans  ce  pays  fans  qu'il  fût  aftrsint 
à  faire  des  actes  extérieurs  de  la  religion  ;  qu'il  defiroit  de  toux 
fon  cœur  de  trouver  Jéfus  pour  fon  fauveur ,  lorfqu'il  ferait 
appelle  à  paraître  devant  le  fouverain  Juge.  Et  quant  à  fon 
Emile  ,  il  me  protefta  encore ,  qu'il  n'avoit  point  eu  en  vue  la 
religion  chrétienne  réformée ,  mais  qu'il  a  eu  uniquement  dans 
fon  plan  ces  trois  objets  principaux. 

Premièrement  de  combattre  l'Eglife  Romaine  ,  6c  fur  -  tout 
ce  principe  qu'elle  admet,  qu'on  ne  peut  être  fauve  hors  de 
l'églife  ,  puifqu'un  payen,  homme  de  bien  ,  comme  un  Socrate, 
qui  n'ayant  jamais  oui'  parler  de  Jcfus-Clirift  ni  de  l'Evangile , 
pourroit  être  fauve ,  quoique  hors  de  l'églife  ,  &  qu'à  cette 
occafîon  il  a  exalté  la  religion  naturelle,  comme  étant  le  fon- 
dement de  la  révélée ,  &  qu'il  a  pu  dire  des  chofes  que  Ton  a 
appliquées  à  la  religion  chrétienne  réformée ,  mais  que  ce  n'a. 
jamais  été  fon  intention. 


\ 
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Secondement  de  s'élever ,  non  pas  précifément  directement , 
contre  l'ouvrage  infernal  de  i'Efprit,  qui,  fuivant  le  principe 
déteftable  de  fon  Auteur,  prétend  que  fentir  &  juger  font  une 
feule  &  même  chofe,  (g)  ce  qui  efl  évidemment  établir  le 
mater ialifme. 

Troifiémement  de  foudroyer  plufieurs  de  nos  nouveaux  phi- 
lofophes ,  qui  vains  &  préfomptueux  fapent  par  les  fondemens , 
&  la  religion  naturelle ,  &  la  religion  révélée. 

Vous  comprenez  ,  Monfieur  &  très  -  honoré  frère  ,  qu'il  y 
avoit  matière  à  répondre  amplement  à  M.  Rouffeau  ;  ce  que  je 
fis  auffi  en  lui  difant  franchement ,  que  fes  lecteurs  n'avoient 
point  compris  fon  but  ;  qu'il  parohToit  même  viliblement ,  qu'il 
rendoit  tout  douteux,  &  qu'il  jettoit  du  ridicule  fur  la  religion-, 
tant  par  la  manière  de  s'énoncer ,  que  par  la  méthode  qu'il 
avoit  employée.  A  quoi  il  me  répondit,  qu'il  admettoit  ôc 
croyoit  tout  ce  qu'il  y  a  d'eiïentiel  dans  la  religion ,  èc  que 
tout  miniftre  doit  regarder  comme  effentiel.  (  h  )  Que  loin  de 
jetter  du  ridicule  fur  la  religion  ,  il  n'en  avoit  parlé  qu'avec  le 
plus  profond  refpecl ,  quoiqu'il  eût  mis  aux  prifes  deux  adver- 
f air  es  ,  dont  en  imitant  leur  ton  qu'il  blâme  ,  il  en  faifoit  par- 
ler un  avec  moins  de  refpecl.  Qu'il  m'avouoit  ingénument  qu'il 
avoit  certains  doutes  ,  qui  étoient  plus  forts  que  lui ,  &  dont 
il  n'étoit  pas  le  maître  ;  que  cependant  il  penchoit  toujours  du 
côté  lt  plus  fur ,  &  reconnu  comme  le  plus  fur;  qu'il  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  d'être  éclairci  fur  fes  doutes.  Il  me  déclara 
encore ,  que  fi  l'on  croyoit  qu'il  étoit  pour  l'indifférence  des 

(g)  Addition  faite  &  écrite  par  M,  Roudeau, 
(  h  )  Uem. 
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religions,  c'étoit  une  imputation  (i)faujjc,  regardant  la  reli- 
gion chrétienne  comme  véritable  &  fainte  ,  &  celle  qui  peut 
conduire  au  falut.  Je  lui  répondis  ,  que  je  ferais  part  ôc  de  fa 
lettre,  &  de  ion  entretien  au  confiftoire,  &  que  je  lui  ren- 
drais une   réponfe.  Le  confiftoire  unanimement  ftatua,  que  M. 
Rouffeau  pouvoit  communier,  dans  la  fuppofition  qu'il  parloit 
.fincérement,  &  que  je  le  fonderais  encore  là-deuus.  Je  fis  part 
à  M.  Rouffeau  de  la  délibération  du  confiftoire;   cependant 
après  avoir  pris  des  précautions  pour  favoir  ce  que  dans  notre 
églife  l'on  penferoit  de  M.  Rouffeau ,  &  fi  fon  admifïion  à  la  com- 
munion ne  cauferoit  aucun  fcandale ,  je  m'en  informai  de  mon 
côté;  je  n'appris  rien  qu'à  fon  avantage,  &  les  anciens  me 
firent  un  pareil  rapport  ;  de  forte  qu'après  toutes  les  précautions 
je  parlai  à  M.  Rouffeau  &   lui  dis  ,  de  la  part  du  confiftoire , 
que  j'avois  été  chargé  de  lui  repréfenter,  que  tout  homme  qui 
venoit  à  la  communion  faifoit  une  profeflion  publique  de  croire 
en  Jéfus-Chrift,  &:  que  ccnféquemment  les  membres  de  l'églife 
Je  regardoient  comme  membre  de  Chrift  ;  que  s'il  ne  faifoit  cet 
acle  qu'extérieurement ,  je  me  croyois  obligé  de  lui  dire ,  qu'il 
ferait  le  plus  infigne  &  le  plus  perfide  de  tous  les  hypocrites  ; 
que  lui  feul  en  rendrait  compte  à  Dieu  ;  mais  que  s'il  agiffoit 
fincérement,   comme  la  charité  &  le   chriftianifme  m'ordon- 
noient  de  le  croire ,  fur  -  tout  connoiffant  fes  lumières  &  fes 
mœurs,  je  béniffois  Dieu  de  cette  heureufe  circonftance,  & 
que  je  l'en  félicitois  de  tout  mon  cœur;  que  j'admirais  là  l'effet 
de  la  grâce ,  &  que  s'il  vouloit  la  féconder  de  fon  côté  ,  il  éprou- 

(4)  Expreflîon  ajoutée  par  M.  Rouflcau. 
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veroît  par  une  douce  expérience ,  que  certains  doutes  qu'il 
avoit  fe  dillîperoient  infenfîblement ;  qu'ayant  l'efprit  éclairé, 
ôc  le  cœur  bon ,  l'ouvrage  feroit  bientôt  couronné.  Je  lui  parlai 
encore  de  fon  Emile  ,  &  de  la  profeflion  publique  qu'il  alloit 
faire  du  chriftianifme.  Il  me  répondit  qu'avec  le  tems  on  revien- 
droit  des  préjuges  que  l'on  avoit  pris  contre  lui.  M.  Rouffeau 
communia  le  dimanche  fuivant  avec  une  humilité  ôc  une  dévo- 
tion qui  édifia  toute  l'églife  ,  humilité  profonde  qui  portoit  avec 
elle  le  caraélere  de  fincérité.  Quoique  l'incrédulité  ôc  la  cor-» 
ruption  foient  prefque  parvenues  à  leur  comble  dans  ce  fiecle , 
il  y  a  cependant  dans  mon  églife  des  perfonnes  éclairées  & 
pieufes  ,  qui  fe  réjouirent  &  qui  bénirent  Dieu  de  cet  acte  reli- 
gieux de  M.  Rouffeau,  qui  s'eft  fait  aimer  ôc  efîimer  dans  ces 
cantons  par  fa  douceur ,  fon  affabilité ,  fa  modération  ,  fon 
fïlence ,  &  Ces  aumônes  ,  qu'il  fait  fins  oflentation  ;  car  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  riche ,  ni  près  de  là ,  à  ce  que  je  crois ,  il  fe 
rend  reccmmandable  par  ce  dernier  endroit ,  ôc  s'élargit  beau- 
coup fans  éclat ,  le  jour  qu'il  communia. 

Qu'auriez-vous  fait ,  Monfîeur  ôc  très-honoré  Frère  ,  à  ma 
place  ?  Pour  moi  je  vous  protefte  en  bonne  confeience ,  que 
j'aurois  cru  manquer  à  l'humanité  ,  à  la  charité ,  au  chriftia- 
nifme ,  &  à  mon  devoir  pafloral ,  fi  je  me  fuffe  refufé  à  l'inf- 
tante  demande  de  M.  Rouffeau.  J'ai  agi  de  bonne  foi ,  parce 
que  je  crois  que  M.  Rouffeau  a  agi  de  bonne  foi ,  ôc  que 
comme  la  perfuafion  va  par  degrés ,  elle  pourra  atteindre  à  fa 
perfe&ion.  Il  n'y  a  du  refle  que  le  Scrutateur  des  cœurs  &  des 
reins ,  qui  puiffe  favoir  fi  M.  Rouffeau  efl  fincere.  Je  dois  le 
penfer  par  tous  les  fignes  extérieurs  qu'il  m'en  a  donnés ,  & 
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je  me   regarderais   comme   téméraire  &  même  injufte,  fi  je 
penfois  autrement. 

Cela  n'empêche  pas ,  Monfieur  &  très  -  honoré  Frère  ,  que 
je  ne  gémiffe  avec  vous  dans  le  fond  de  mon  ame  des  progrès 
que  fait  l'incrédulité ,  du  mépris  que  l'on  fait  ouvertement  de 
la  religion  ,  du  culte  &  des  miniftres.  Chacun  aujourd'hui  veut 
faire  l'efprit  fort,  &  avoir  des  doutes  ;  il  n'y  a  pas  jufques  aux 
femmes  qui  ne  s'en  mêlent  ;  depuis  que  la  nouvelle  faulTe  phi- 
lofophie  eft  venue  à  la  mode ,  chacun  veut  dire  fa  raifon  &  dé- 
raifonne. 

J'ai  eu  occaiion  de  dire  bien  des  chofes  là  -  defilis  à  mon 
troupeau  le  jour  du  jeûne,  ayant  pris  pour  texte  le  y.  51  du 
Chap.  VII  du  livre  des  Aétes.  Quoique  je  ne  fois  pas  aftez 
préfomptueux  que  de  prifer  mes  ouvrages  ,  cependant  fi  vous 
êtes  curieux  de  lire  ce  fermon  ,  qui  m'a  paru  avoir  été  goûté  , 
je  vous  en  envoyerai  une  copie  ,  en  le  foumettant  d'avance  à 
votre  cenfure  ,  &  en  vous  priant  de  me  faire  part  de  vos  remar- 
ques ,  dont  je  ferai  mon  profit. 

J'avois  oublié  de  vous  dire,  que  fur  la  relation  que  j'ai  faite 
à  notre  compagnie  de  ma  conduite  avec  M.  Roufteau ,  elle  n'a 
pas  été  défapprouvce  :  cela  n'a  pas  empêché  qu'elle  n'ait  fait  des 
démarches  auprès  du  Gouvernement,  pour  que  fon  Emile  ne 
fe  répandît  pas  dans  ce  pays. 

Je  ne  fais  comment  la  lettre  que  m'a  écrite  M.  RoinTeau  eft 
tombée  à  Genève  ,  ignorant  du  refte  fi  elle  eft  iidelle ,  car  je 
«'en  ai  lairTé  prendre  aucune  copie  ,  M.  Roulfeau  m'a  allure 
qu'il  n'en  avoit  point  envoyé  dans  votre  ville,  &  ne  l'avoit 
communiquée  à  qui  que  ce  foit. 

Je 
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Je  confens  très  -  agréablement  que  vous  fafïïez  voir  ma  let- 
tre ,  &  même  j'ofe  vous  en  prier,  fi  vous  jugez  que  cela  foit 
convenable  à  l'édification.  Je  fuis  miniftre  de  l'Evangile ,  je  le 
prêche,  &  je  ne  me  propoferai  jamais  autre  chofe  que  Jéfus- 
Chrift,  &  Jéfus-Chrift  crucifié.  Je  fuis  zélé  pour  la  faine  doc- 
trine ,  qui  eft  uniquement  celle  de  l'Evangile ,  &  pour  la  doc- 
trine reçue.  La  compagnie  des  Pafteurs ,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  membre ,  &  tous  les  habitans  de  ce  pays  me  font  té- 
moins ,  comme  je  me  fuis  montré  zélé ,  ferme ,  en  même  tems 
modéré  à  l'occafion  de  nos  troubles  fâcheux  de  la  Chaux-de- 
fonds  ,  qui  comme  vous  le  favez ,  font  heureufement  finis. 

Continuez  à  m'aimer ,  &  à  m'accorder  votre  précieufe  bien- 
veillance ;  j'ofe  dire  mériter  ces  fentimens  de  votre  part,  par 
ceux  de  la  confidération  refpeétueufe  avec  lefquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être  , 

Monsieur,  et  très -honoré  Frère, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur , 

le  Profejfeur  de    MONTMOLLIN. 

Eh  bien  ,  Monsieur  ,  fuis-je  un  intolérant  &  un  perfecu- 
teur  ?  La  charité  eft  patiente ,  elle  eft  pleine  de  bonté  ,  la 
charité  n'eft  point  envieufe ,  la  charité  n'eft  point  infolente , 
elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil ,  elle  n'eft  point  malhonnête  , 
elle  ne  cherche  point  fon  intérêt ,  elle  ne  s'aigrit  point ,  elle 
ne  foupeonne  point  le  mal ,  elle  ne  fe  réjouit  point  de  Pin- 
juftice  ,  mais  elle  fe  réjouit  de  la  vérité.  Elle  exeufe  tout, 

Suppl.  de  la  Çollec.    Tome  II.  Y 


ï7c  REFUTATIO    N. 

elle  croit  tout,  elle  efpere  tout  ,  elle  fupporte  tout.  I.  Cor. 
~K.ll).  4-7.  Cependant  je  fus  dans  la  néceflité  de  me  jufth'ïer, 
&  dans  le  public  ,  oc  dan*  l'étranger ,  flnguliérement  auprès 
de  notre  compagnie  ,  dont  quelques  membres  trouvoient  que 
je  m'étois  un  peu  précipité. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  pour  ma  tranquillité  ,  que  ma  tolé- 
rance ,  fondée  fur  l'humanité  &  fur  la  charité  ,  eût  été  alors 
un  peu  plus  refferrée  ;  je  ne  me  verrais  pas  aujourd'hui  tra- 
duit (1  indignement  dans  le  public ,  &  je  ne  ferais  pas  la  dupe 
de  mon  bon  cœur  (  k  ). 

Quel  eft  le  Parleur  qui  ne  fe  fût  réjoui  de  voir  M.  Rouf- 
feau  ,  dont  la  célébrité  faifoit  tant  de  bruit ,  fe  préfenter  fous 
une  face  aum"  defîrable  pour  la  vérité  &c  pour  la  religion  ?  Je 
vous  avoue  ,  Monfieur  ,  qu'indépendamment  du  plaifir  que 
j'en  relTentois  pour  le  faîut  de  M.  Rouffeau  ,  &  pour  l'édi- 
fication de  la  chrétienté  ,  mon  amour  -  propre  étoit  flatté 
de  cet  événement,  que  je  regardois  comme  un  des  plus  glo- 
rieux de  ma  vie.  La  fuite  m'a  fait  comprendre  que  je  dois 
ici  rappeller  la  note  de  ce  que  l'anonyme  fait  dire  à  une  dame 
à  mon  fujet ,  page  147.  si  propos  de  ces  éloges  ,  une  dame 
d'ici  ,  gui  connaît  bien  fon  monde  ,  dit  fort  plaifamment , 
qu'elle  avoit  été  comme  bien  d'autres  fcandalifée  des  ouvra~ 
ges  de  M.  Rouffeau  ,  de  fes  affe  nions  ,  il  efl  vrai ,  plus  que 
de  je  s  doutes ,  alléguant  en  preuve  les  deux  citât  i»ns  ci-dejfus. 
Chacun  fut  de  fin  fentirnait,  &  lorfque  cette  plaifanterie  par- 
vînt à  M.   Rouffeau  ,  il  répondit ,  dans  V amertume   de  fon 

(fc)  Mais,  me  dira  l'anonyme,  pourquoi  avez- vous  donc  change  de  cor» 
duitc  dans  la  fuite?  Je  le  renvoie  pour  le  prêtait  a  mes  remarques  fubfJqucntef. 
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tceur  :  oui ,  je  dois  avoir  compris  qu'il  ne  faut  louer  aucun 
homme  a"églife  de  fort  vivant.  Oui ,  mon  ami ,  je  me  fuis 
die  aum-  à  moi-même  ,  c'eft  dans  l'amertume  de  mon  cœur 
que  je  dois  avoir  compris  ,  qu'il  ne  faut  louer  aucun  auteur 
de  fon  vivant ,  fur  tout  quand  il  fe  repofe  trop  fur  la  célé- 
brité. 

Promettre  de  ne  plus  écrire  ,  &  écrire  toujours  &  plus  que 
jamais  fur  la  religion  ,  font  des  inconfequences  ,  font  des 
problêmes  ,  dont  j'avoue  ingénument  ne  pouvoir  trouver  la 
folution.  L'anonyme  ,  plus  ingénieux  ,  plus  habile  ,  &  plus 
heureux  que  moi ,  pourra  peut-être  un  jour  nous  la  donner. 
J'ai  l'honneur  d'être  plus  que  perfonne. 

A  Mo  tiers-  Travers,  ce  ij  Juin   ij^. 
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E  continue  ma  narration  ,  Monfieur ,  car  ce  détail  ne  doit 
être  qu'hifiorique,  &  ce  feroit  abufer  de  votre  patience,  &  de 
celle  du  public ,  fi  je  voulois  trop  faire  le  raifonneur  ;  ce  font 
des  faits ,  &  des  faits  qui  parlent  d'eux  -  mêmes. 

Vous  vous  rappellerez  ,  Monfieur  ,  que  dans  ma  dernière 
j'ai  lailfé  M.  Rouflèau  bien  tranquille ,  parce  que  lui  -  même 
fe  procuroit  cette  tranquillité.  Dans  le  tems  que  je  m'endor- 
mois  dans  cette  douce  penfée  ,  que  j'étois  perfuadé  que  M. 
Rouflèau  ne  fongeoit  qu'à  vivre  en  repos ,  &  à  ne  plus  écrire 
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fur  la  religion ,  jugez  quelle  fut  ma  furprife ,  à  la  le&ure  que 
je  fis  des  Lettres  de  la  Montagne  ,  qui  parurent  fur  la  fia 
de  l'année.  Il  m'en  envoya  un  exemplaire  avec  une  lettre , 
que  j'infère  ici  (  /  ).  Je  vis  par  ces  écrits  qu'il  fe  dévoiloit , 
&  que  ce  n'étoit  plus  le  Curé  Savoyard  qui  parloit ,  mais 
M.  Rouffeau  lui-même. 


(/)  Que  le  ledteur  fe  mette  à  ma 
place ,  &  qu'il  juge  ce  que  je  devois 
penfer  moi  qui  fuis  Pafteur  ,  lorfque  je 
vis  jufques  à  quel  point  M.  Roufseau 
outrageoit  un  Clergé  fi  diftingué  &  fi  ref- 
pectable  !  J'avoue  que  je  fus  peu  recon- 
noiffant  de  l'exception  que  M.  Rouf. 
Jean  a  bien  voulu  faire  de  moi  dans  la 
note  des  Lettres  de  la  Montagne,  édi- 
tion d'Amfterdam  pag  78,    puifqu'il 


me  fembloit  que  ce  blâme  odieux  qu'il 
a  affecté  de  jetter  fur  le  Clergé  de  Ge- 
nève, réjaillilfoit  en  quelque  façon  fur 
moi  &  généralement  fur  tous  tes  M-i- 
niftres  de  la  religion.  Celui  qui  ofe 
manquer  indécemment  à  un  Magiftrat 
refpectable,  peut  bien  ofer  injurier  des 
Miniftres  de  la  religion  ,  qui  n'ont  pour 
toutes  armes  que  la  charité  &  la  pa- 
tience. 


Tf  1 1  ml.  mi        m        m      1"'dfS>r'"-     -  -  --1,  1 
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JD  JE    Jffl*     JELOVêSJÊ^LXT 
AU    PROFESSEUR    DE    MONTMOLLIN, 

A  Mo  tiers,  le  23  Décembre  1764. 

«'TLaignez-moi,  Monfieur,  d'aimer  tant  la  paix,  & 
„  d'avoir  toujours  la  guerre.  Je  n'ai  pu  refufer  à  mes  anciens 
„  compatriotes  de  prendre  leur  défenfe  ,  comme  ils  avoient 
„  pris  la  mienne.  C'eil  ce  que  je  ne  pouvois  faire  fans  re- 
„  pouffer  les  outrages  ,  dont  par  la  plus  noire  ingratitude, 
„  les  Miniftres  de  Genève  ont  eu  la  baffeffe  de  m'accabler 
„  dans  mes  malheurs  ,  &  qu'ils  ont  ofé  porter  jufques  daiïs 
„  la  Chaire  facrée  ,  où  ils  font  indignes  de  monter.  Puif- 
„  qifils  aiment  fî  fort  la  guerre ,  ils  l'auront ,  &  après  mille 
„  agrefïïons  de  leur  part ,  voici  mon  premier  aéte  d'hottilité, 
„  dans  lequel  toutefois  je  défends  une  de  leurs  plus  grandes 
„  prérogatives  ,  qu'ils  fe  laiffent  lâchement  enlever  ;  car  pour 
„  infulter  à  leur  aife  au  malheureux ,  ils  rampent  volontiers 
„  fous  la  tyrannie.  La  querelle  au  refte  eft  tout-à-fait  per- 
„  fonnelle  entr'eux  &  moi  ,  ou  fi  j'y  fais  entrer  la  religion 
„  proieftante  pour  quelque  chofe ,  c'eft  comme  fon  défenfeur 
„  contre  ceux  qui  veulent  la  renverfer.  Voyez  mes  raifons  , 
„  Monfieur  ,  &  foyez  perfuadé  que  plus  on  me  mettra  dans 
„  la  néceilké  d'expliquer  mes  fentimens  ,  plus  il  en  réfultera 
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,,  d'honneur  pour  votre  conduite  envers  moi  ,  &  pour  la  juf- 
„  tice  que  vous  m'avez  rendue. 

„  Recevez  ,  Monfîeur  ,  je  vous  prie  ,  mes  falutations  & 
„  mon  refped  (  m  )  „. 

J.  J.   Rousseau. 

La  compagnie  des  Pafteurs  informée  de  la  manière  donc 
on  avoit  envifagé  les  Lettres  de  la  Montagne  dans  toute  la 
chrétienté ,  notamment  dans  les  églifes  de  ce  pays ,  crut  ne 
pouvoir  fe  difpenfer  de  prendre  en  objet  ce  livre  là  de  même 
que  la  réimpreflion  des  ouvrages  de  M.  Rouffeau ,  tant  ma- 
nufcrits  que  déjà  publiés. 

Que  cherche  l'anonyme  pour  ce  crime  qu'il  fait  à  la  véné- 
rable Clalle  ,  d'avoir  gardé  le  filence  une  couple  de  mois  ? 
Falloit -il  moins  de  tems  à  un  Corps  difperfé  dans  tout  le 
pays  ,  peur  examiner  le  livre  en  queltion  ,  pour  en  juger  avec 
connoifûnce ,  ce  pour  erre   aiîiiré  des  effets  qu'il  produirait  ? 

(m)  h  propos    de  cette  lettre   &  Montagne,    &  des    fuites    fàcheufes 

rie    l'envoi   de  ce  livre  ,    une   Dame  qu'elles  entraineroient  après  elles  ,  di- 

très-fenfée   médit  un  jour  fort  natu-  faut  que  l'on  s'appercevoit  déjà  que  les 

tellement.  En    vérité,   Monfieur  ,    de  mechans  &  les   incrédules  s'enhardif- 

deux  cliofes  l'une,  ou  il   faut  que  M.  foient ,   &  les  gens  de  bien  en  étoient 

RouJJeau  ait  perdu  la  tête  ,  ou   qu'il  navrés  &  troublés.  11$  ajoutèrent  me- 

croye  que  vous  l'avez  perdue.  me  ingénument,  que  la  paroifie  étoit 

Je   tombai    malade    quelque    tems  attentive    à  la    conduite  que  je   tien- 

après  ,   &  j  eus  alors  occafion  de  voir  drois   à  l'occafion  de  cet    ouvrage  & 

chez  moi  des  notables  de  ma  parole,  de  fon    Auteur.    A  quoi  je    répondis 

qui  rat  parlèrent  avec  affliction  &  brièvement  que  je  favois  mon  devoir, 
avec  amertume  de  ces  Lettres  de  la 
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Ce  font  là  les  feuls  alimens  qui   ont  donne  activité   à  fon 

zèle  (  n  ). 

Dira-t-on  que  le  clergé  n'avoit  pas  qualité  de  prendre  ces 
deux  objets  en  considération?  Son  état  ne  l'y  appclle-t-il  pas 
neceffairement  ?  Ou  il  faut  ceiler  d'être  minirire  de  l'Evangile , 
ou  fi  on  l'eft  de  bonne  foi  ,  il  faut  foutenir  les  intérêts  de  fon 
divin  Maître.  Tous  les  clergés ,  de  quelque  communion  qu'ils 
fuffent,  en  auroient  fait  autant.  Je  ne  crains  point  d'avancer, 
que  nos  églifes  Se  les  églifes  voifines ,  même  d'une  différente 
communion ,  ont  été  édifiées  de  cette  conduite  &  de  cette 
réfolution ,  qui  cadre  fi  bien  à  une  compagnie  de  défenfeurs 
de  la  vérité ,  qui  doivent  fe  montrer  pour  la  caufe  du  Seigneur 
Jéfus. 

L'anonyme  n'eft  pas  bien  inflruit,  car  la  vénérable  Gaffe 
ût  en  i;6z  au  fujet  d'Emile,  des  remontrances  au  Gouver- 
nement pour  qu'il  empêchât  que  ce  livre  ne  fe  répandît  dans 
ce  pays,  fans  cependant  faire  mention  de  fon  Auteur.  Sans 
doute  que  l'anonyme  a  eu  des  raifons  de  fuppvimer  cette  anec- 
dote ,  qui  fait  honneur  à  la  modération  de  la  vénérable  ClafTe , 
par  laquelle  elle  s'eft  distinguée  en  tout  te  m  s  ,  quoi  qu'en 
puiffe  dire  l'Auteur  da  libelle. 

(  n~)  Je  n'étois  point  clans  cette  af-  tour  d'un  Parleur  de  mon  voifinage  , 

femblce  ,   continuant  à  être  malade,  que  j'appris  que  notre  Compagnie  avoic 

fans   aucune  conr.oifTance    ni   directe  fait  des   remontrances    là-defTus,  au 

ni   indirecte  de  ce  qui  y  ftroit  traité  ,  Gouvernement  &  au  Magiftrac  munici- 

moins  encore  que  les  livres  de  m.  Rouf.  pat,  &  qu'elle  était  convoquée  par  le 

Jcau  feroient   l'objet    d'une   délibéra-  devoir  pour   les  12   &  1 5  M  .«s    lïfAff, 

tion    que  j'ai   trouvée  au   refte   digne  afin  d'avifer  au  parti  que   l'on  devoit 

du  zèle  du  Clergé.  Ce  ne  fut  qu'au  re-  prendre   par  rapport  à  M.  RoitJJenu. 
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Je  pourrois  mettre  par  forme  de  note  ce  que  j'ai  à  ajouter  ; 
mais  j'aime  mieux  l'inférer  dans  le  corps  de  ma  lettre.  C'eft 
de  prier  l'anonyme  de  recourir  aux  régiftres  du  Confeil  d'Etat , 
où  il  trouvera  la  vérité  du  fait  que  j'avance. 

Tandis  que  M.  Rouffeau  n'a  point  troublé  l'églife ,  la  com- 
pagnie s'efl  tue.  Je  n'ai  rien  dit  auffi  de  mon  côté.  Il  y  a 
plus  ,  c'eft  que  je  voyois  avec  un  vrai  plaifir  M.  Rouffeau  t 
par  l'attrait  de  fa  converfation. 

Au  refte  l'anonyme  s'oublie  étrangement,  en  cherchant  à 
jetter  du  ridicule  &  fur  la  conduite  de  fon  Magiftrat,  &  fur 
la  méprife  du  Héraut ,  (  o  )  qui  annonçoit  la  profcription  des 
Lettres  de  la  Montagne.  Convenez ,  Monfieur  ,  qu'il  y  a  de 
l'imprudence  dans  cette  réflexion  ;  je  parle  pour  l'honneur  de 
fon  Magiftrat  &  du  mien  :  convenez  que  cette  penfée ,  dont 
il  s'applaudit ,  eft  encore  plus  heureufement  bête  que  la  mé- 
prife de  l'huifïier. 

L'anonyme  s'oublie  encore  étrangement  en  maltraitant  une 
compagnie  refpeétable  de  Pafteurs.  Je  ne  parle  pas  des  injures 
dont  il  eft  fort  prodigue  à  mon  égard  ;  je  le  pardonne  fincé- 
rement. 

Je  finis  ici  ,  &  je  parlerai  dans  ma  fuivanre  aux  faits  les 
plus  intéreftans  ,  dans  le  récit  defquels  l'anonyme  manifefte 
Une  mauvaife  foi ,  &  une  infidélité  des  plus  marquées. 

Pour  vous  ,  Monfieur ,  vous  êtes  vrai ,  vous  aimez  auffi  la 
vérité  :  je  vous  la  rapporterai  dans  toute  fon  exactitude.  Croyez 
moi  véritablement  pour  la  vie. 

A  Motiers-Travcrs  le  iS  Juin  iyGS. 

{o)  pag.  129. 
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i\x  E  voici ,  Monsieur  ,  arrivé  à  l'époque  où  l'anonyme  con- 
tinue à  s'évaporer ,  &  à  s'oublier  contre  le  clergé  ,  &  con- 
tre moi. 

Prenant  le  ton  important  ,  il  s'imagine  qu'il  en  impofera 
à  des  gens  raifonnables  ,  6c  qui  favent  pefer  les  chofes  dans 
une  juSte  balance. 

Pénétrons  les  prétendus  myfteres  de  cet  Auteur ,  qui  croit 
y  être  initié  ,  quoiqu'il  n'y  connoifle  pas  même  la  marche. 
L'on  diroit  à  l'entendre ,  qu'il  a  été  dans  les  fecrets  du  fanc- 
tuaire.  Il  n'y  a  point  de  fecrets  dans  le  fanctuaire  ,  que  ceux 
auxquels  le  ferment  oblige.  Quand  il  eSt  question  de  l'Evan- 
gile ,  ôc  de  l'édification  de  l'églife  ,  ce  fanctuaire  manifeste  pu- 
bliquement fes  réfolutions  ,  comme  il  l'a  fait  dans  l'occafion 
de  M.  Rouflèau,  &  comme  il  le  fera  toujours  en  tems  con- 
venable. Le  règne  de  Jéfus-Chrift  n'eft  point  un  règne  caché. 
Mais  il  y  a  des  circonstances  où  la  prudence  veut  que  l'on 
garde  le  filence  pour  un  tems. 

La  vénérable  ClaSTe  féjourna  les  12  &  13  mars  pour  avifer 
aux  moyens  d'obvier  aux  fcandales  que  le  dernier  ouvrage  de 
M.  RoulTeau  occafionnoit. 

N'en  déplaife  à  l'Auteur  ,  le  clergé  félon  les  constitutions 
eccléfiaftiques  de  ce  pays ,  a  infpe&ion  fur  la  foi  comme  fur 
les  mœurs  quand  il  en  réfulte  du  fcandale  :  c'eSt  le  texte  , 
c'eSt  l'efprit  de  notre  difcipline  ,  &  on  pourroit  en  citer  des 
•exemples.  Inquisition  dit  l'Auteut;  fades  plaifanterîes  ,  &  ab- 
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furdité  ,  puifqu'il  s'agifibit  d'un  fait  public  &  que  Plnquifî- 
tion  ,  félon  la  lignification  mûrie  du  mot ,  n'a  pour  objet 
que  des  faits  cachés. 

Avant  l'époque  de  l'aiTemblée  du  Clergé  des  1 1  &  1 3  mars  , 
je  crus  ,  quoi  qu'à  peine  convalefcent  ,  &  malgré  le  tems 
rigoureux  ,  que  ma  follicitude  paftorale  m'appeîloit  à  voir  M. 
Roulfeau  ,  que  je  n'avais  point  vu  pendant  ma  maladie.  Je 
me  tranfportai  donc  chez  lui  le  vendredi  S  mars  après  midi  ; 
pour  l'engager  à  prendre  un  parti  qui  pût  s'accorder  avec  mes 
fenri riens  pour  lai,  ôc  avec  mon  devoir.  J'expofai  à  M.  Rouf- 
feau  les  alarmes  où  j'étois  fur  fon  compte,  les  fuites  que  je 
prévoyois  du  réfultat  de  la  vénérable  Claffe.  Je  lui  ouvris  mon 
cœur ,  je  lui  parlai  en  citoyen ,  en  chrétien ,  en  pafteur ,  ôc 
en  ami.  C'étoit  peut  -  être  un  trop  fait  de  ma  part ,  mais  mon 
cœur  me  dictoit  cette  démarche  (  p  ). 

Je  vous  le  confeffe ,  Monfieur ,  j'avois  envie  d'éviter  du 
chagrin  à  M.  Rouffeau ,  parce  que  je  croyois  alors  en  bonne 
confcience  qu'il  erroit  de  bonne  foi. 

Je  lui  propofai  divers  expédiens  ,  entr'autres  qu'il  voulût 
bien  me  promettre  qu'il  ne  communieroit  pas  aux  fêtes  de 
Pâques  ,  tant  pour  fon  bien ,  que  pour  l'édification  ,  Ôc  que 
dans  cet  intervalle  ,  la  grande  fermentation  qui  agitoit  les 
cfprits  fe  calmeroit  peut  -  être.  Etoit  -  ce  la  conduite  d'un 
perfécuteur  ? 

M.  Rouffeau  héfita  quelques  momcns  fur  fa  réponfe.  Enfin , 

(/>  )  Un  trop  fait,  parce  que  le  Corps      bien  loin  ma  tolùance  pour  M.  Rouf. 
dont  je  fuis  membre  ,  m'avoit  inlinue     Jiau. 
en  quelques  occalions ,  que  j'étendois 
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fl  me  dit ,  que  fi  je  le  garantifibis  pour  les  fêtes  fuivantes , 
il  pourroit  bien  fe  rendre  à  mes  raifons.  Je  lui  repréfeatai , 
que  cela  ne  dépendoit  pas  de  moi ,  que  j'étois  membre  d'un 
Corps ,  &  que  je  n'avois  que  mon  fuffrage.  Il  s'obftina  à  me 
dire  que  fon  fort  étoit  entre  mes  mains,  &  qu'il  vouloit  tout 
ou  rien.  Je  ne  lahTai  pas  de  l'alTurer ,  que  je  lui  ferois  tout  le 
bien  poffible  ,  autant  que  cela  pourroit  s'accorder  avec  mon 
devoir.  M.  Rouffeau  me  repartit  qu'il  prenoit  engagement 
avec  moi  de  ne  plus  écrire  fur  aucune  matière  de  religion , 
&  qu'ainfi  il  efpéroit  qu'on  le  laifferoit  tranquille ,  &  tout  de 
fuite  il  ajouta  :  Eh  bien ,  Monfieur  ,  mon  fort  dépend  de 
vous  ;  fi  vous  revene\  avec  de  bonnes  nouvelles  ,  à  quelque 
heure  que  ce  foït  ,  je  vous  embrafferai  de  tout  mon  cœur  y 
finon  nous  nous  tournerons  le  dos.  Affligé  de  fa  prévention, 
je  lui  répondis ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  ôc  je  revins  chez 
moi  le  cœur  pénétré  &  ulcéré.  Quoi  !  me  dis  -  je  ,  à  moi- 
même  ,  tu  cherches  à  faire  tout  pour  le  bien ,  ce  l'on  ne  veut 
pas  en  faire  ufage  (  q  )  ? 

Comme  je  ne  devois  partir  que  le  lundi  ,  je  crus  que  M. 
Rouffeau  auroit  quelque  réavis ,  &  me  donnerait  de  fes  nou- 
velles ,  mais  je  n'en  reçus  aucune  ;  d'où  je  conclus  qu'il  per- 
fiftoit  dans  fa  façon  de  penfer  ;  lorfque  le  dimanche  ,  fur  la 
foirée  M.  Guyenet ,  Lieutenant  du  Val-de-Travers ,  qui  eft 
dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Rouffeau  ,  fe  rendit  chez  moi , 

(q)  J'appelle  au  témoignage  de  M.  peut  me  taxer  avec  juftice  d'avoir 
Rottflcau  fur  la  vérité  de  ces  faits ,  &  tourné  brufquement  le  dos  à  M.  Rouf. 
je  prends  le  public  pour  juge  fi  l'on     feau. 

Z  z 
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pour  me  dire  que  M.  RoufTeau  l'a  voie  fait  chercher ,  &  qu'il 
s'étoit  plaint  à  lui  que  la  déclaration  qu'il  m'avoit  faite  dé- 
bouche, avoit  été  écoutée  de  ma  part  affez  froidement  ,  & 
que  fi  je  la  lui  avois  demandée  par  écrit ,  il  me  l'auroit  fure- 
ment  donnée.  Il  n'avait  qu'à  me  la  remettre,  répondis  -  je  r 
fi  c'étoit  réellement  fon  intention  ;  je  fuis  prêt  à  la  recevoir  r 
&  à  la  produire  à  la  vénérable  Claffe  ;  mais ,  ajoutai  -  je  r 
je  vous  conjure  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  RoufTeau. 
&  par  celui  que  vous  favez  que  j'y  prends  aulîi ,  que  fon  écrit 
foit  clair  &  pofitif.  M.  Guyenet  me  répliqua  que  je  ferais 
mieux  que  lui ,  fi  je  voulois  me  tranfporter  chez  M.  Rouf- 
feau.  Je  ne  puis  pas ,  lui  dis-je ,  ma  fanté  ne  me  permet  pas 
de  m'expofer  par  le  grand  froid  ,  outre  que  je  n'ai  rien  de- 
nouveau  à  lui  dire.  M.  le  Lieutenant  m'apporta  un  écrit  de 
M.  RoufTeau ,  que  je  lui  témoignai  n'être  pas  fufïïfanr.  Sur 
cela  il  me  demanda  quelles  feraient  donc  mes  idées  ?  Je  les. 
lui  expofai  de  bouche  :  il  me  dit  qu'il  m'apporteroit  une  ré— 
ponfe  ;  ce  qu'il  fit  le  lundi  matin.  La  voici  : 

u  Par  déférence  pour  M.  de  Montmollin  mon  Fa/leur,  & 
„  par  refpeâ;  pour  la  vénérable  Claffe  ,  j'offre ,  Ci  on  l'agrée  , 
,,  de  m'engager  par  un  écrit  figné  de  ma  main  à  ne  publier 
„  de  ma  vie  aucun  nouvel  ouvrage  fur  aucune  matière  de 
„  religion  ,  même  de  n'en  traiter  incidemment  dans  aucun 
„  nouvel  ouvrage  que  je  pourrais  publier  fur  tout  autre  fujet  ;• 
„  &  au  furplus  Je  continuerai  de  montrer  par  mes  fentimens, 
„  &  par  ma  conduite  ,  tout  le  prix  que  je  mets  au  bonheur 
y,  d'être   uni  à  i'églife.    Je  fupplie  Moniteur  le  Profeffeur  de 
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Xy  vouloir  bien  communiquer  cette  déclaration  à  la  vénérable 
n  Claffe  (  r  )  ». 

.Ftf/£  à  Motiers  le  10  /?za/\s  1765. 

J.    J.    Rousseau. 

Je  repréfentai  à  l'agent  de  M.  Rouffeau  ,  que  cette  dernière 
déclaration,  bien  loin  de  tranquillifer  notre  clergé  ,  ne  feroic 
que  l'indifpofer  davantage ,  &  qu'au  lieu  du  mot ,  je  conti- 
nuerai ,  il  falloir  fubftituer  celui-ci  ,  je  tâcherai  ,  parce  que 
je  comprenois  que  cette  première  expreffion  ,  je  continuerai , 
révolteroit  tous  les  efprits  (s).  M.  le  Lieutenant  me  dit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  fe  réfoudre  à  retourner  chez  M.  Rouffeau  ,  & 
m'allégua  pour  s'en  difpenfer ,.  diverfes  raifons  que  je  ne  tou- 
cherai point  ici. 

Je  ne  vous  demande  rien  ,  Mcnfieur  ,  lui  dis-je  ,  faites  ce 
que  vous  voudrez  ;  quant  à  moi  ,  il  faut  que  je  parte  pour 
Neufchâtel  ,  afin  de  ne  pas  me  mettre  à  la  nuit.  J'y  retourne  , 
me  dit  -  il  brufquement ,  quoique  je  m'attende  à  n'être  pas 
bien  reçu.  Je  retarde  mon  voyage,  Monfteur  ,  repartis -je, 
cependant  revenez  au  plutôt.  M.  le  Lieutenant  à  fon  retour 

(r)  L'anonyme  veut  bien  errer  dans  fait  moi-même  à  qui  a  voulu  la  voir, 
fa  note  ,   pag.   129,  lorfqu'il  dit   que  (s)  Et  combien   plus  la    premiers 

cette  déclaration  n'a  été  connue  que  déclaration  ,  qui  me  fut  remife ,  n'au- 

depuis   quinze  jours  ;   elle   fut  répan-  roit-elle  pas  révolte  ?  où  il  y  avoit  en. 

due  même  dès   le  commencement  de  tr'autres  ces  expreffions  :f  offre  ,Jt  oit 

cette  affaire  ,  &  dans  ce  pays  &  à  Ge-  veut  me  laijjer  en  repos.    En  vérité  ,-. 

neve  ,   M.   le   Lieutenant   du  Val-de-  dis-je  à  celui-ci  ,  c'eft  fe  moquer ,  S:- 

Travers  m'ayant  dit  qu'il  avoit  ordre  on  ne  donne  pas  ainii  la  loi  à  fes  fui- 

de- la  rendre  publique  ,  comme  je  l'ai  périetws.- 
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me  dit  ,  qu'il  n'avoit  pu  perfuader  M.  RoufTeau  ,  6c  que  celui- 
ci  avoit  protefté ,  qu'il  ne  changerait  pas  un  mot  à  fa  décla- 
ration, &  qu'il  ne  fubftitueroit  point  le  mot  de  tâcher  à 
celui  de  continuer.  Tant  pis  ,  dis-je  à  M.  le  Lieutenant ,  cet 
entêtement  m'afflige.  Je  pars  ;  dites  à  M.  RoufTeau  qu'il  eft 
lui-même  l'artifan  des  chagrins  qu'il  siattirera ,  mais  ce  font 
de  fes  affaires  ,  puifqu'il  ne  veut  pas  écouter  les  confeils 
de  fes  amis.  Je  partis  pour  me  rendre  où  mon  devoir  m'ap- 
pelloit. 

Je  vous  quitte  ,  Monfieur  ,  pour  un  moment,  Vous  con- 
noiffez  mes  fentimens.  Agréez  que  je  vous  en  renouvelle  les 
alfurances. 

A  Motiers-Travers  ce  17  Juin  1765. 

ça*  -  ■       =ggg= mz 

LETTRE    V. 

J 'A  u  r  1  v  e  à  Ncufthâtel ,  où  je  trouve  une  fermentation 
pareille  à  celle  qui  étoit  dans  ma  paroifTe  &  dans  les  voifi- 
nes.  Les  Lettres  de  la  Montagne ,  la  réimprefïion  des  ouvrages 
connus  &  inconnus  de  M.  RoufTeau,  les  remontrances  de  notre 
compagnie ,  la  profeription  de  ces  ouvrages  par  le  Magiitrat 
municipal  agitent  tous  les  efprits.  Vcus  le  favez  mieux  que 
moi  ,  Monfieur  ,  vous  qui  n'avez  jamais  été  aceufé  de  fana* 
tifme  ,  mais  qui  aimez  Tordre  &  la  religion.  Chacun  a  les 
yeux  ouverts  ,  me  diiiez-vous  ,  fur  la  conduite  que  tiendra 
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votre  compagnie  dans  cette  circonftance.  Que  feront  nos  Mi- 
niftres  difok-on ,  non  point  à  l'oreille  ,  mais  publiquement  ? 
Défendront-ils  l'Evangile  attaqué  fi  ouvertement ,  ou  le  laif- 
feront-ils  déchirer  par  fes  ennemis  ?  Que  ferez-vous  ,  vous- 
même  ?  me  difiez-vous  ,  Monfïeur.  Ce  dernier  ouvrage  ne 
met-il  pas  obftacle  à  la  continuation  de  votre  tolérance  ?  M. 
Rouffeau  eft  votre  paroifïien,  ne  ferez-vous  rien  pour  la  reli- 
gion ,  pour  l'édification  ,  &  pour  vous-même  ?  Si  un  citoyen 
de  ce  pays  ,  ajoutiez-vous  ,  avoit  ofé  dire  ,  ou  écrire  quelque 
chofe  d'approchant  à  ce  qu'avance  M.  Rouffeau,  ne  féviroit- 
on  pas  contre  lui?  M.  Rouffeau,  nouveau  citoyen,  a-t-il 
donc  plus  de  privilèges  que  tous  les  anciens  citoyens  ?  N'eft- 
il  pas  fournis  comme  citoyen  aux  loix  de  l'Etat  &  aux  ufages 
qui  y  font  de  tems  immémorial  ? 

Je  me  rendis  à  notre  affemblée  où  le  chriftianifme  de  M.  Rouf- 
feau fut  examiné  les  12  &  13  mars.  D'entrée  je  produins  la 
déclaration  que  M.  le  Lieutenant  Guyenet  m'avoit  remife  de 
fa  part  le  dimanche  précédent.  Elle  fut  prife  en  objet ,  mais 
l'on  trouva  qu'elle  n'étoit  point  fuffiftnte  pour  réparer  le 
mal  que  les  Lettres  de  la  Montagne  avoient  déjà  fait ,  &  qu'il 
auroit  fallu  quelque  chofe  de  plus  de  la  part  de  M.  Rouffeau 
pour  l'honneur  de  la  religion  ;  en  forte  que  bien  loin  que  la 
compagnie  crût  devoir  conjîgner  en  lettres  d'or  {t)  dans  fes 
régijîres  cette  déclaration  de  M.  Rouffeau  ,  elle  efiima  que 
cet  écrit  portoit  en  lui-même  fa  condamnation  ,  &  que  fi 
ce  livre  n'avoit  rien  qui  blefsât  la  religion  ,  M.  Rouffeau  n'é- 
toit pas  tenu  de  prendre  des  engagemens  à  ne  plus  écrire, 

(t)  Page  ijo. 
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Suivant  la  pratique  de  notre  Corps  ,  je  fus  requis  de  donner 
mon  information  ,  qui  ,  j'en  attefte  la  compagnie  ,  fut  énon- 
rée  dans  cet  efprit  de  tolérance  ôc  de  charité  ,  dont  j'ai  toujours 
ufé  à  l'égard  de  M.  Rouffeau.  Enfuite  je  fis  place  ,  fuivanc 
nos  mêmes  ufages. 

La  compagnie  me  donna  une  direction  pour  ma  conduite 
dans  cette  affaire  ,  me  déclarant  que  c'étoit  pour  me  mettre 
à  couvert  de  tout  ce  que  l'on  pourroit  m'imputer  maligne- 
ment. Malgré  ce  que  dit  l'anonyme  ,  il  n'y  a  point  eu  de 
précipitation  (  u  )  dans  la  délibération  de  la  compagnie.  Il 
eft  bon  que  l'on  fâche ,  que  quand  elle  eft  affemblée  par  le 
devoir ,  pour  une  matière  dont  tous  les  membres  font  avifés , 
qu'ils  y  foient  tous ,  ou  qu'il  en  manque  quelques-uns ,  l'on 
paffe  outre  ,  autrement  un  corps  ne  mettroit  jamais  fin  à  rien, 
fur-tout  quand  il  ne  s'aïfemble  pas  fouvent. 

Je  ne  fais  où  J' Auteur  a  puifé  ce  qu'il  ofe  avancer  page 
136  ,  que  la  vénérable  Clarté  fulmina  contre  M.  Rouffeau  , 
en  dépit  des  conftitutions  de  ce  pays  ,  une  fentence  d'excom- 
munication. Elle  connoît  les  bornes  de  fa  jurifdiction  fpiri- 
ruelle  ;  mais  elle  fait  qu'elle  peut  donner  des  directions  à  (es 
membres  pour  s'en  fervir  auprès  des  coniiftoires  ,  quand  le 
cas  y  échoit ,  fins  prétendre  par-là  gêner  les  fuffrages.  Que 
figniiieroit  une  direction  à  un  paiteur  ,  s'il  la  mettoit  dans  fa 
poche  ou  fous  la  clef?  Le  bon  fens  ne  dit-il  pas  ,  que  c'eft 
pour  en  faire  l'ufage  que  fa  prudence  lui  fuggérera  (x)  ? 

00  Page  152.  Confiftoires  &  même  par  la  bouche  de 

OO  Combien   de  fois  la  vénérable       leurs  chefs,  même  par  des  requêtes , 

Claflb  n'a-t-elle  pas  été  requife  par  les     de  leur  donner  des  direction;  ï  Com« 

il 
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Tl  eft  faux ,  &  abfolument  faux  que  la  vénérable  Clarté  prit 
en  objet  la  lettre  anonyme  que  l'Auteur  rapporte  dans  fon 
libelle  page  132.  &  fuivantes ,  &  qui  fut  adreiïee  à  quelques 
membres  -,  defquels  j'étois.  Quoiqu'à  divers  égards  cette  lettre 
farte  honneur  à  fon  Auteur  ,  qui  vraifemblablement  craignoit, 
par  l'attachement  qu'il  montre  pour  la  compagnie  ,  que  le 
public  ne  lui  imputât  de  vouloir  gêner  le  confiftoire  de  Mo- 
tiers ,  la  vénérable  Clarté ,  fuivant  la  fagefîe  d'un  Corps  prudent 
&  refpectable  ,  ne  voulut  point  prendre  cette  lettre  en  conii- 
diratipn  ,  parce  qu'elle  étoit  anonyme  :  elle  n'y  fut  pas  même 
lue;  quelques  membres  feulement  ,  des  mains  defquels  elle 
partbit  dans  d'autres ,  la  lurent  dans  leur  particulier. 

Je  joins  ici ,  Monfîeur  ,  la  copie  de  la  direction  qui  me  fut 
donnée  par  la  compagnie  ,  à  laquelle  elle  travailla  pendant  que 
j'avois  donné  place  ,  toujours  fuivant  nos  ufiges  (y). 

«  Monfîeur  le  Doyen  a  expofé  ,  que  la  compagnie  étant 
»  aujourd'hui  aflemblée ,  pour  délibérer  fur  la  conduite  qu'elle 
»j  devroit  tenir  à  l'égard  de  M.  Rourteau  ,  dont  les  fentimens 
5>  antichrétiens  ,  manifeftés  dans  fes  écrits  ,  &  notamment 
»  dans  fes  Lettres  de  la  Montagne  publiées  depuis  peu ,  don- 
»  nent  le  plus  grand  fcandale  à  toute  l'égîife  chrétienne ,  & 

bien  de  fois  n'a-t-elle  pas  envoyé  des  rel  ,   foit  pour  le  fpirituel,    foit  fon 

députés  aux  Confiftoires  pour  les  éclat-  Eglife  en  général ,  foit  un  ou  plufieurs 

rer  ,  &  d'ordinaire  avec  dis  remercie-  de  fes  paroilïiens  ,  ce  Pafteur  eft  obli- 

mens   de  leur  part  ?  gé   de  donner  place  ,  &  n'affifte  point 

(//)  Pour   comprendre    quels   font  à  la  délibération.  Conféquemment  je 

cesufages,  il  eft   bon  de  favoir  que  me  retirai  ,   s'agiffant  de  M.  Koujfcau 

quand  ii   s'agit  d'une  affaire  qui  in  ré-  moll  paroifiïen, 
teffe  un  Pafteur ,    foit  pour  le  tempo- 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  II.  A  a 
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»  particulièrement  à  celles  de  notre  pays  ,  il  é:oic  à  propos 
»  d'entendre  auparavant  M.  de  Montmollin  pafleur  de  Mo- 
jj  tiers  ,  duquel  M.  Rouffeau  efr.  actuellement  paroiiïïen  :  ce 
as  qui  ayant  été  approuvé  ,  M.  le  Parleur  de  Motiers  ,  après 
55  une  longue  information  ,  a  déclaré  à  la  compagnie  ,  que 
55  M.  Rouffeau  ,  déjà  avifé  de  l'objet  de  cette  délibération  ,  lui 
55  avoit  remis  pour  édifier  la  compagnie  ,  un  écrit  fîgné  de 
55  fa  main  ,  portant  ce  qui  fuit. 

55  Par  déférence  pour  M.  de  Montmollin  mon  Pafleur , 
55  &  par  rejpecl  pour  la  vénérable  Claffe ,  f  offre  ,./?  on  l\i~ 
55  grée  ,  de  /n'engager  par  un  écrit  figné  de  ma  main ,  à  ne 
55  publier  de  ma  vie  aucun  nouvel  ouvrage  fur  aucune  ma- 
55  tiere  de  religion  ,  même  de  n'en  traiter  incidemment  dans 
55  aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrois  publier  fur  tout  autre 
55  fujet ,  &  au  furplus  ,  je  continuerai  de  montrer  par  mes 
55  fentimens ,  &  par  ma  conduite  ,  tout  le  prix  que  je  mets 
55  au  bonheur  d'être  uni  à  Véglife.  Je  fupplie  Monfieur  le 
55  Profejfeur  de  vouloir  bien  communiquer  cette  déclaration. 
55  à  la  vénérable  Claffe.  Fait  à  Motiers  ,  le  ic.  Mars  176$. 

J.   J.   ROUS  SEAU. 

55  La  compagnie  ayant  entendu  la  lecture  de  l'écrit  ci-deffus 
»5  rapporté  mot  à  mot ,  a  déclaré  ,  après  mûre  délibération  , 
55  qu'elle  ne  pouvoit  point  fe  contenter  d'une  pareille  déclara- 
55  tion  ,  nullement  fufrifante  pour  fon  édification  ,  non  plus 
»5  que  pour  la  réparation  du  fcandale  général  que  M.  Rouf- 
»  feau  avoit  donné  à  toute  la  chrétienté  ,  par  la  publication 
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ï>  de  fes  ouvrages  dangereux  &  impies.  C'eft  pourquoi  elle 
»  s'eft  crue  indifpenfablement  obligée  de  déclarer  à  M.  de 
j>  Montmollin ,  qu'après  la  publication  des  Lettres  de  la  Mon- 
»  tagne  ,  elle  ne  pouvoit  plus  (  malgré  tout  le  fupport  & 
»  toute  la  charité  dont  elle  étoit  animée  envers  M.  Rouf- 
»  feau  )  ,  le  regarder  comme  chrétien  ôc  comme  membre  de 
«  notre  églife.  Après  quoi  M.  de  Montmollin  ayant  demandé 
»>  une  direction ,  la  compagnie  eftime  qu'il  doit  faire  paraître 
»»  en  confiftoire  M.  Rouffeau  ,  pour  lui  adreffer  les  admoni- 
»  tions  convenables  ,  &  lui  faire  entendre  ,  qu'elle  ne  peut 
»  le  reconnoître  digne  de  la  communion  des  fidèles ,  tant  qu'il 
J3  ne  manifefteroit  pas  à  tous  égards  les  fentimens  d'un  vrai 
»  chrétien  ,  en  déclarant  folemnellement  en  confiftoire  ,  qu'il 
»  croit  en  Jéfus-Chrijl ,  mort  pour  nos  offenfes ,  &  rejfufclté 
»j  pour  notre  juftification  ;  en  témoignant  de  plus  le  re- 
»j  gret  qu'il  a  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir  écrit  contre  une  telle 
»>  foi ,  ôc  en  général  contre  la  révélation  ;  en  confentant  même 
ij  que  cette  déclaration  foit  rendue  publique  pour  l'édirîca- 
»  tion  de  l'églife  ,  &  pour  la  réparation  du  fcandale  qu'il  lui 
t»  a  donné  :  à  Neufchâtel  ce  13  mars  1765  ». 

A.  de  L u z e  , 
Pafleur  à  Cornaux ,  &  Secrétaire 
de  la  vénérable   Clajfe. 

Je  quittai  Neufchâtel  le  14  pour  revenir  chez  moi ,  où  je 
m'occupai  de  mes  affaires.  Comment  donc  le  téméraire  Au- 
teur du  libelle  ofe-t-il  avancer  ,  qu'il  y  a  eu  des  menées  em- 
ployées dans  l'églife  de  Motiers  ?  page   136.  Qu'il  apprenne 

A  a  2 
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à  être  vrai.  Il  n'y  a  point  eu  de  menées  ,  ni  de  ma  part ,  nï 
de  celle  àes  amis  de  la  religion  &  de  la  paix.  J'en  appelle 
au  témoignage  de  tous  mes  paroifïiens ,  &  à  celui  des  anciens 
même ,  qui  n'ont  pas  voté  comme  moi  dans  l'affaire  de  M. 
Rouffeau.  Quoique  le  public  manifestât  une  curiofité  impa- 
tiente de  connoîrre-  la  rcfolution  prife  par  la  compagnie  ,  on 
garda  cependant  le  filence  auquel  le  ferment  aftreint  dans 
tous  les  Corps  ;  filence  dans  lequel  l'anonyme  affeéte  de 
chercher  ,  Ton  ne  fait  pourquoi  ,  tant  de  myfteres.  Je 
fuis  encore  à  ignorer  ,  fi  l'on  a  fait  un  fecret  aux  Parleurs 
abfens  de  la  rcfolution  que  les  Parleurs  préfens  en  grand 
nombre  prirent  dans  leur  affemblée.  Quant  à  moi  je  fais  bien 
que  je  n'en  ai  point  fait  de  myflere  à  mes  frères  abfens  , 
k>rfque  j'ai  eu  occafion  de  les  voir.  Et  pourquoi  leur  en  faire 
un  ?  puifque  tous  les  Pafleurs  ont  blâmé  les  Lettres  de  la 
Montagne  ,  &  en  ont  craint  les  fuites  pour  leurs  troupeaux? 
Je  vous  offre  mes  refpe&s  T  &  j'ai  l'honneur  d'être  par- 
faitement. 

A  Motiers-Travers  ce  to  Juin  1763, 
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LETTRE    VI. 

J  E  reprends  le  fil  de  ma  narration.  Le  dimanche  24  mars, 
qui  précèdent  les  fêtes  ,  le  confiftoire  ,  fuivant  la  pratique 
de  toutes  les  églifes  de  ce  pays  ,  s'affembla  pour  les  accu- 
fations  (  \  ). 

Ce  jour-là  avoit  été  pris  pour  préfenter  à  l'églife  deux  nou- 
vaux  anciens  qui  avoient  été  choifîs  &  nommés  ,  &  qui 
auroient  déjà  dû  l'être  depuis  un  tems  ,  finis  diverfes  circons- 
tances. Les  fêtes  de  Pâques  approchant ,  les  anciens  infifterent 
fur  ce  qu'on  leur  donnât  des  collègues  ,  parce  qu'ils  étoient 
en  trop  petit  nombre  pour  foutenir  le  poids  de  l'églife.  Quelle 
malignité  de  la  part  de  l'anonyme  page  139  d^afïurer  que  je 
pris  ce  tems  pour  compléter  le  confiftoire ,  afin  d'avoir  plus 
de  membres  à  ma  dévotion.  L'officier  du  Prince  ne  verta-t- 
il  pas  auffï  pour  cette  élection  ? 

Le  même  dimanche  24  mars  ,  jour  de  la  préfentation  des 
nouveaux  anciens  ,  le  confiftoire  fe  rendit  chez  moi ,  fuivant 
la  coutume  avant  le  fermon  du  matin ,  avec  les  deux  nou- 
veaux élus  ,  &  c'eft  feulement  alors  que  je  les  prévins  de 
l'affaire  de  M.  RoufTeau  qui  devoit  être  propofée  dans  l'affem- 
blée  du  confiftoire  après  le  fermon.  Dans  cette  affemblée  je 
leur  repréfentai  ,  que  ce  n'étoit  qu'avec  douleur  que  je   leur 

(3)  Les  aceufations  confiftent  dans  y  auroit  de  mieux  à  faire  pour  l'édifi- 

les  demandes  que  le  Pafteur  fait  à  cha-  cation?  Le  Pafteur  dit  aufli    ce  qu'il 

que  ancien  ,   fi  aucun    fcandale   n'eft  fait ,  &  l'on  prend  les  mefures  que  l'on 

parvenu  à  fa  connoiffance  ,  &  ce  qu'il  croie  être  les  plus  efficaces. 
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propofois  le  cas  de  M.  Rouffeau  avec  lequel  ils  favoient  que 
j'avois  des  liaifons  ;  mais  que  l'honneur  de  la  religion  ,  l'édi- 
fication des  églifes^n  général ,  &  de  celle  de  Motiers  en  parti- 
culier ,  me  faifoient  paffer  fur  cette  confidération  ,  d'autant 
plus  que  tout  le  monde  ,  depuis  la  publication  des  Lettres 
de  la  Montagne,  étoit  attentif  à  la  conduite  que  nous  tien- 
drions à  l'égard  de  M.  Rouffeau ,  particulièrement  la  vénérable 
ÇhlTe  ,  ainfi  que  toutes  les  églifes  voifines  de  ce  pays.  J'ef- 
timai  donc ,  qu'il  feroit  à  propos  pour  notre  décharge ,  que 
l'on  entendît  M.  Rouffeau  en  confiftoire  ,  &  que  fi  le  con- 
fiftoire le  vouloit  ,  je  me  bornerois  à  faire  à  M.  Rouffeau 
ces  deux  feules  queftions  générales  :  s'il  croyoit  la  divinité 
(le  la  révélation  ?  &  s'il  croyoit  aujji  que  Jéfus  -  Chrift  ejl 
mort  pour  nos  offenfes  ,  &  reffufcité  pour  notre  j unification  ? 
Deux  queftions  bien  fimples  ,  &  dont  la  réponfe  affirmative 
fait  la  livrée  du  chrétien  (a). 

Pour  étayer  mon  opinion ,  je  fis  ufiige  de  la  direction  que 
la  vénérable  Claffe  m'avoit  donnée  ,  &  dont  les  anciens  me 
demandèrent  la  leélure,  C'eft  ce  que  je  fis  en  leur  déclarant 
bien  expreffément  ,  que  je  ne  prétendois  point  par-là  gêner 
leurs  fuffrages  ,  leur  demandant  fous  les  yeux  de  l'officier  du 
Prince  ,  fi  jamais  je  les  avois  gênés  dans  leurs  opinions  ? 
Tous  répondirent  unanimement  que  je  les  avois  toujours  laiffé 
libres  ,  &  qu'ils  fe  félicitoient  d'avoir  un  Pafteur  qui  en  ui'àt 
fi  bien  avec  eux. 

(a)  Sanlfifiez  h  Seigneur  Dieu  dans      vous  demandent  raifon  de  refpc'rancc 
vos  caurs  ,   &Joi/ez  toujours  prêts  à      qui  cjl  en  vous.  I.  Pierre  M.  15. 
répondre  avec  douceur  atcus  ceux  qui 
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L'on  vota ,  &  la  pluralité  fut  que  M.  Roufîeau  feroit  çkç 
à  comparoître  en  confîftoire  dans  la  maifon  de  cure  pour  le 
29  à  l'iflue  de  la  prédication  ,  fuivant  l'ufage.  L'on  chargea 
M.  le  diacre  de  Motiers  &  le  doyen  des  anciens  ,  de  cette 
commiflîon ,  dont  ils  s'acquittèrent  convenablement.  M.  Rouf- 
feau  leur  donna  pour  réponfe  qu'il  paroîtroit. 

Puis-je  pafler  fous  filence  les  difcours  que  l'anonyme  me 
prête  gratuitement  &  fauffement ,  d'avoir  dit  en  confîftoire , 
que  M.  Rouffeau  étoit  V  Antechrifl  (6).  Je  n'ai  jamais  penfé, 
bien  moins  dit  ,  une  pareille  abfurdité.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft 
qu'injurier  ,  mais  je  fais  défendre  la  vérité  avec  fermeté ,  quand 
mon  devoir  m'y  appelle  :  or ,  mon  devoir  m'appelloit  à  foire 
fentir  au  confîftoire  tout  ce  à  quoi  nous  étions  tenus  pour 
l'édification  de  toute  la  chrétienté. 

Toutes  ces  expreffions  de  bêtifes  (  c  )  du  libelle  ,  tous  ces 
propos  extravagans  que  l'anonyme  met  dans  ma  bouche  , 
font  trop  méprifables  ,  pour  que  je  prenne  la  peine  de  les 
relever. 

Quelle  mifere  que  ce  qu'ajoute  immédiatement  après  l'a- 
nonyme !  Cette  phrafe  de  fon  libelle  page  137  que  je  vais 
tranfcrire  ,  cadre  merveilleufement  avec  celle  de  l'Antechrifr. 
l'Auteur  réuffit  très-bien  à  faire  rire  ,  &c  à  fe  déshonorer  : 
On  fit  même  femer  ,  dit-il ,  parmi  les  femmes  du  village  & 
des  environs  ,  que  ce  Jean-Jaques  avoit  dit  dans  fon  dernier 
ouvrage  ,  que  les  femmes  n^avoient  point  drames  ,  &  li'étoient 
au  plus  que  des  brutes  ,  &  mille  autres  propos  dans  ce  genre  , 

(£)  Pag.  136  de  ce  volume. 
icJPag.   137. 
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tous  propres  à  renouveller  parmi  nous  le  fpeclacle  du  fort 
de  Servet ,  &  de  celui  d'Orphée.  Je  me  hâte  de  finir ,  &  de 
■vous  protefter  bien  fincérement  que  je  vous  fuis  tout  acquis. 

A  Motiers-Travers  ce  zi  Juin  176$. 

IQtk * gftg ■  1 ==JK3 

LETTRE    VII. 

J  E  continue  ,  Monfieur,  &  je  reprends  la  page  137  du  libelle  , 
•où  l'anonyme  s'exprime  ainil:  Cefl  alors  que  le  prétendu  Ante- 
•chrifl  adreffa  la. lettre  fuivante  à  Monfieur  le  Procureur  Gêné' 
■rai,  &  dans  le  corps  de  laquelle  M.  Roufleau  s'exprime  ainfî  : 
être  excommunié  de  la  façon  de  M.  de  V*  *  *.  ni'amufera  fort 
nuffu  -Ceci  n'efl  pas  moins  avanturé  que  l'imputation  d'un 
Jibelle  odieux ,  que  l'on  a  attribué  à  M.  le  Parleur  Vernes.  Du 
xefte  je  me  tais  furie  contenu  de  la  lettre,  &  me  borne  à  une 
remarque  fur  la  note  de  l'anonyme  p.  139  (  d  )  avec  cette  addi- 
tion ,  que  M.  Roufleau  eft  tellement  habitué  à  dire  qu'il  veut 
quitter  Motiers,  qu'il  a  formé  &  abandonne  plus  d'une  fois 
cette  réfolution  ,  pour  les  mécontentement  les  plus  légers. 

Quelle  témérité  de  h  part  de  l'anonyme  d'ofer  avancer  png. 
140  que  dans  I  intervalle  de  dou\e  jours  pavois  fi  bien  mis  ce 
tems  -  là  à  profit ,  que  /écrivis  à  Genève  ,  que  je  me  portais 
garant  que  V excommunication  ferait  prononcée  contre  M.  Rouf- 

(  d  )  J'ofl-  répondre  que  cette  note       C'ett  à  M.  de  V  *  *  \  à  favoir  ce  qu'il  a 
de  l'anonyme  ell  une  énigme  pour  tous      fait  &  ce  qu'il  a  écrit 
les  membres  de  la  vénérable  Clafle. 

feau. 
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feau.  Où  font  -  elles  ces  lettres  ?  Je  le  fomme  de  les  produire  , 
eu  d'en  donner  feulement  les  indices.  S'il  ne  le  fait  pas  ,  quelle 
conféquence  en  doit-on  tirer  ?  C'eft  au  lecteur  à  prononcer. 

Permettez ,  Moniteur ,  que  je  revienne  encore  à  la  tenue  du 
confîftoire  du  24  mars  pour  vous  mettre  bien  au  fait  de  ce 
qui  &  paffa  àcelut  du  29  du  même  mois.  L'anonyme  fait  grand 
bruit  des  conftitutions  de  l'Etat ,  des  droits ,  &  des  libertés 
des  citoyens.  Dieu  me  garde  d'y  porter  jamais  atteinte  ,  elles 
me  font  trop  précieufes ;  mais  n'y  a-t-ïî  pas  aufïi  des  conftitu- 
tions  eocléfiaftiques ,  que  mon  état  m'oblige  à  foutenir  ,  puif- 
que  les  conftitutions  eccléflaitiques  tendent  de  concert  au  bien 
de  la  fociété,  &c  au  maintien  de  la  religion? 

L'Auteur  affecte  encore  de  faire  grand  bruit  de  la  prétendue 
inquifition  du  clergé ,  &  de  celle  qu'il  iufînue  que  l'on  vouîoit 
introduire  dans  le  confîftoire  de  Motiers.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
citer  les  pages  de  fon  libelle;  elles  font  farcies  de  telles  infi- 
nuations.  Le  feul  mot  d'inqtiifltion  <me  fait  frémir ,  mais  que 
l'Auteur  ne  s'y  trompe  pas ,  qu'il  ne  confonde  pas  le  faux  zèle 
avec  le  vrai  zèle  ,  l'amour  de  l'ordre  &  de  la  vérité ,  avec  l'in- 
quilltion  de  Goa.  Je  connois  la  difcipline  de  nos  églifes ,  quelle 
eft  fon  étendue ,  ce  quelles  font  fes  bornes  :  je  fais  malgré  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  ,  qu'elle  a  pour  objet ,  de  tems  immémo- 
rial, la  foi  &  les  mœurs:  la  foi,  dans  ce  qui  fait  fon  efiènee-, 
êc  dans  ce  qui  eft  reconnu  par  l'églife  comme  fondamental 
dans  la  religion ,  &c  comme  doctrine  reçue.  Trouver  des  con- 
tradictions dans  la  révélation  ;  jetter  du  ridicule  fur  la  perfonne 
de  Jéfus-Chrift ,  fur  fes  actions  ,  &  fur  fes  miracles  ;  faire  envi- 
fager  les  œuvres  de  ce  divin  Sauveur  comme  des  chofes  natu- 

SuppL  de  la  Collée.    Tome  II.  B  b 
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relies  ;  le  clergé  fe  taira  !  Le  pafteur  ne  dira  mot  !  Le  confif- 
tcire  mollira  !  Eh  bon  Dieu  ,  quelle  églife  !  Il  ne  faut  plus  de 
parleurs  ,  plus  de  confiitoires ,  plus  de  culte. 

Il  n'eft  pourtant  queftion  dans  les  confiftoires ,  ni  de  feu  , 
m  de  bûcher  ,  ni  ai  Auto  -  dà  -fé ,  mais  de  ramener  les  mé- 
cro/ans  à  une  véritable  foi ,  6c  les  médians  à  redrefler  leurs 
voies;  ce  que  ne  voulant  pas  faire,  on  leur  interdit  l'accès  à  la 
communion  ,  félon  les  ordres  exprès  de  la  parole  de  Dieu. 

Je  vous  le  demande,  Monfîeur,  cette  conduite  eft-elle  celle 
du  St.  Office  ?  Etoit-ce  une  inquifîtion  contre  M.  Roulfeau  ? 
Lui  qui  a  foutenu  fi  vivement  dans  ks  Lettres  écrites  de  la 
Montagne ,  qu'on  avoit  improcédé  à  Genève  ,  de  ce  qu'on  ne 
l'avoit  pas  fait  paroître  en  confïitoire ,  &  de  ce  qu'on  l'avait 
jugé  &  condamné  fans  l'avoir  entendu  ;  a-t-il  donc  raifon  de 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  a  voulu  fuivre  à  fon  égard  ,  la  marche 
que  lui  même  trouvoit  en  place  dans  un  autre  tems  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  dévouement  le  plus  entier. 

A  Moticrs-  Travers  le  24  Juin  \jC5. 

LETTRE    VIII. 

%JE  mets  de  côté,  Monfîeur,  tout  préambule  pour  venir  d'a- 
bord au  fait. 

Le  confiftoire  s'afiembla  le  29  mars  1765  fur  la  citation  qui 
avoit  été  faite  à  M.  RoufTeau ,  &  lorfqu'on  s'attendoit  à  le  voir 
paroître ,  il  fit  parvenir  au  confiftoire  par  M.  le  Lieutenant 


REFUTATION.  i95 

Guyenet ,  une  lettre  qui  fut  remife  à  M.  le  diacre ,  le  confif- 
toire  fiégeant.  J'avoue  que  je  me  trouvai  fort  embarraffé ,  parce 
qu'il  n'ert  pas  d'ufage  dans  nos  confifîoires ,  de  rien  recevoir, 
ni  par  écrit,  ni  par  procureur,  &  qu'il  ne  s'y  inftruit  aucune 
procédure.  L'on  feroit  repris  par  le  Gouvernement  11  l'on  fai— 
foit  autrement.  Et  pourquoi  l'ignorant  anonyme  s'avife  -  t  -  il 
de  me  faire  un  crime  d'avoir  fait  obferver  que  cela  n'étoit  point 
conforme  à  nos  ufages  ?  Je  demandai  au  confirtoire  fon  avis  ;  il 
fut  arrêté  qu'on  ouvrirait  la  lettre ,  &  qu'en  la  liroit ,  ce  qu'on 
avoit  cependant  toujours  refufé  en  d'autres  occaiions. 

Alla,  wnpora  ,  alll  morts. 
Autres  tems,  autres  mœurs. 

Que  de  petiteffes  dans  le  détail  minucieux  que  fait  l'anonyme 
fur  mes  mouvemens,  geftes  &  propos!  p.  145.  L'anonyme  y 
étoit-il?  lui  en  a-t-on  fait  rapport?  Je  ne  puis  me  le  perfuader, 
car  il  déguife  abfolument  les  faits.  Je  parlai,  je  raifonnai  fui- 
vant  l'importance  du  fujet. 

Qui  a  dit  à  l'homme  du  iîecle ,  que  fi  la  déclaration  de  l'Au- 
teur d'Emile  en  1762  me  parut  fuffifante  pour  l'admettre  à  la 
communion ,  je  devois ,  quoi  que  fît  M.  RoufTeau ,  quoi  qu'il 
écrivît ,  continuer  à  l'admettre  après  la  publication  des  Let- 
tres de  la  Montagne  ?  Ces  Lettres  là ,  ne  font-elles  pas  de  nou- 
veaux faits,  de  nouveaux  écrits?  Or  un  écrit  public,  répandu 
dans  tout  l'univers ,  n'ert  -  il  pas  une  a&ion  ?  Toute  aclion 
répïéheniîble ,  fur-tout  dans  les  matières  les  plus  faintes  &:  les 
plus  graves  de  la  religion  ,  n'eit-elle  pas  un  objet  d'infiru&ion, 
&  de  répréhenfion  ? 

Bb  i 
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L'anonyme  ofe  tout  dire ,  &  je  reprends  fes  propres  expref- 
fions  ,  pag.  146  &  fuiv.  L'homme  de  Dieu  ,  dit  -  il ,  ofe  pro- 
poser de  renvoyer  la  délibération  à  un  autre  jour,  fous  le 
prétexte  frivole  &  inoni  de  Vabfence  d'un  des  anciens ,  fur 
le  fuffrage  duquel  il  croyait  fins  doute  pouvoir  compter.. 
Ses  efforts  inutiles  de  ce  côté  -  là ,  il  les  tourna  d'un  au- 
tre ,  &  fans  pudeur,  prétendit  deux  voix  en  Chapitre  ,  lui 
qui  par  délicateffe  aurait ,  en  ce  cas  particulier  dû  s'abfle- 
nir  de  voter,  par  cela  même  qu'il  é  toit  cenfé  être  partie  dans, 
cette  affaire,  &c..&c\.  11  faut,  Monfieur y  vous  mettre  au  fait* 
Il  y  a  vingt  &  quelques  années  que  je  fuis  pafteur  à  Motiers.  A 
l'entrée  de  mes  fondions  ,  je  demandai  au  coniiftoire  quels 
étoient  fes  ufages  ?  Il  me  fut  répondu ,  que  le  parleur  votoit  le 
premier  fur  les  cas  qui  avoient  été  expofés,  &  fur  ceux  qu'il 
expofoit  lui-même ,  &  que  cela  fervoit  à  éclairer  le  confiftoire. 
J'ai  toujours  agi  de  la  forte. 

Dans  le  confrftoire  du  29  mars ,  il'  ne  fut  rien  ftatué  par  rap- 
port à  M.  Rouffeau ,  à  caufe  du  partage  des  fiiffrages.  Là-def- 
fûs  je  demandai,  s'il  ne  convenoit  pas  de  renvoyer  à  un  autre 
jour  la  décifîon  de  cette  affaire ,  jufqu'à  ce  que  le  coniiitoire 
fût  revêtu,  parce  qu'un  ancien  manquoir;  ma  requifition  étoit 
fondée  fur  ce  qui  s'étoit  fait  en  pareilles  occalions ,  dans  d'au- 
tres tems. 

L'on  m'objecta ,  que  Pàflembléè  avoit  été  convoquée  ad' 
hoc,  &  quelques  anciens  dirent,  qu'ils  ne  pourroient  pas  s'y 
rencontrer  un  autre  jour.  Je  compris  la  défaite  ;  je  repris  la 
parole  &  j'ajoutai ,  que  j'avois  toujours  oui'  dire  à  divers  Paf- 
teurs ,  qu'en   cas  d'égalité  de  fuftrages ,  &  pour  mettre  lin  à- 
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une  affaire,  la  voix  du   pafteur  étok  prépondérance  (e)j  ce 
qui  eft  bien  loin  de  fignifier  double  voix ,  comme  l'anonyme 
le  prérend  malicieufement;  bref,  ce  font  les  ufages  des  confif-" 
toires  de  ce  pays ,  &  nous  fommes  dans  un  pays  d'ufages. 

Le  déclamateur  anonyme  parle  contre  la  vérité  en  avan- 
çant, pag.  146,  que  je  reprochai  avec  aigreur  aux  anciens., 
qui  ri'avoient  pas  été  de  man  avis ,  de  n'avoir  pas  écouté  la 
voix  de  leur  conducteur  fpiritueL  Obfervez  ,  Monfieur,  que  je 
les  biffai  tous  opiner  tranquillement ,  &  fans  les  interrompre 
(/):  feulement,  leur  dis-je  fans  fiel,  après  la  levée  de  l'affem- 
blée  ,  j'aurois  cru  que  m'ayant  témoigné  jufques  ici  de  la  con- 
fiance, vous  auriez  écouté  la  voix  de  votre  conducleur  fpiri- 
tuel  ;  à  quoi  il  ne  me  fut  pas  répondu  un  feul-  mot, 


(e^  Ce  qui  fut  confirmé  par  le  plus 
vieux  des  Anciens,  qui  attefta  que  cela 
avoit  eu  lieu  plus  d'une  fois  fous  mon 
prédeceifeur.  Lui  feul  pouvoir,  dire  ce 
qui  en  étoir.  ,  puifque  tous  les  autres  , 
excepté  l'abfent,  ont  été  faits  fuccef- 
fivement  Anciens  depuis  que  je  fuis  Paf- 
teur  ici.  L'anonyme  ne  connoi:  pas  la 
logique-,  r.i  la  façon  de  procéder.  11 
entend  mieux  le  métier  de  faire  des  1U 
belles  ,  que  l'arc  de  raifonner.  Un  pré- 
fident  quel  qu'il  foit  ,  à  la  tète  d'un 
corps ,  peut-il  donc  être  envi  fa  gé  fai- 
far,t  partie  à  ceux  qui  font  cités  à  pa- 
roitre  devant  le  cotps  ?  Tous  les  dé- 
finquans  fercient  donc  fondés  à  décli- 
ner de  leurs  juges ,  fous  prétexte  qu'ils 
font  leurs  parties ,  &  par  ce  moyen  , 
il  feroit  aifé  à  chacun  d'éluder  une 
comparution  &  un  jugement.  L'anony- 


me ,  foit  ignorance,  ou  malice  de  fa* 
part,  ne  connoît  pas  nos  conformions. 
J'agiffois  comme  Pafteur  de  l'églife  qui 
eft  commife  à  mes  foins  ,  comme  chef 
du  confiftoire ,  &  non  comme  repré- 
fentant  de  la  vénérable  Claiïe ,  &  fass 
doute  que  membre  de  ce  corps ,  il  m'é- 
toit  bien  permis  de  prendre  pour  bouf- 
fule  fa  direclion ,  fans  que  l'on  puiffe 
inférer de-là  (  que  je  voulufie  contrain- 
dre en  aucune  manière  les  Anciens  à 
la  fuivre ,  bien  moins  de  vouloir  l'em- 
porter perfas  g?  ne] "as  ;  termes  odieux, 
dont  l'anonyme  oie  fe.  fervir  à  man 
égard. 

if)  11  eft  vrai  que  Phomme  de  Dieu 
interrompit  T homme  du  Prince,  à  l'oc- 
cafion  d'un  propos  que  tenoit  ce  der- 
nier, fur  un  oui-dire  ;  propos  qui  blef- 
foit  l'honneur  du  premier.    En  pareil. 
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Je  reviens  à  la  lettre  qu'écrivit  M.  Roufleau  au  confiftoire  1 
le  29  mars  1765.  Je  la  commenterai  peu;  vous  êtes  pénétrant, 
vous  comprendrez  d'abord,  qu'il  faut  la  comparer  avec  celle 
que  j'écrivis  à  Genève  en  1762.  Il  vous  fera  fort  aifé  de  juger. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  RouJJeau  au  Confiftoire  de  Mo  tiers, 

A  Motiers  le  29  mars  1765, 
Mes  sieurs, 

u  Sur  votre  citation ,  j'avois  hier  réfolu ,  malgré  mon  état ,' 
,,  de  comparaître  aujourd'hui  par  -  devant  vous  ;  mais  fentanc 
„  qu'il  me  feroit  impoffible  ,  malgré  toute  ma  bonne  volonté  , 
„  de  foutenir  une  longue  féance ,  &  fur  la  matière  de  foi  qui 
„  fait  l'unique  objet  de  la  citation ,  réfléchiffant  que  je  pou- 
„  vois  également  m'expliquer  par  écrit ,  je  n'ai  point  douté  , 
,,  Meilleurs  ,  que  la  douceur  de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous 
„  au  zele  de  la  foi ,  &  que  vous  n'agréafliez  dans  cette  let- 
„  tre  la  même  réponfe  ,  que  j'aurais  pu  faire  de  bouche  aux 
„  queftions  de  M.  de  Montmollin  ,  quelles  qu'elles  foient  (#). 

„  Il  me  paraît  donc ,  qu'à  moins  que  la  rigueur  dont  la  vén, 
„  Claffe  juge  à  propos  d'ufer  contre  moi ,  ne  foit  fondée  fur 
„  une  loi  pofitive  qu'on  m'afiiire  ne   point  exifter  dans   cet 

cas ,  l'homme  de  Dieu  &  l'homme  du  &  fa  gouvernante.  Et  pourquoi  vou. 
Prince  ne  doivent  pas  fe  taire.  L'hom-  droiton  mettre  obftacle  à  ce  que  je 
me  du  Prince  avoir,  fait  peu  de  tems  au-  remplilïe  à  mon  tour  le  devoir  de  ma 
paravant  le  devoir  de  fa  charge,  fans  charge,  dans  une  affaire  bien  autre- 
acception  de  perfonne  ,  dans  une  af-  ment  importante  ? 
faire  connue  de  tout  Miniers  &  des  en-  (g  )  Comment  repondre  dans  une 
virons ,  &  ijui  intéreffoit  M.  lù'iiffdiu  lettre  à  des  queftions  que  l'on  ignoïc? 
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'„  Etat  (  h  )  ,  rien  n'eft  plus  nouveau  ,  plus  irrégulier ,  plus 
„  attentatoire  à  la  liberté  civile  ,  ôc  fur  -  tout  plus  contraire  à 
„  l'efprit  de  la  religion,  qu'une  pareille  procédure  en  pure 
„  matière  de  foi  (i  ). 

„  Car,  Meilleurs,  je  vous  fupplie  de  confidérer,  que  vivant 
'„  depuis  long-tems  dans  le  fein  de  l'églife  ,  ce  n'étant  ni  paf- 
„  teur ,  ni  profefTeur ,  ni  chargé  d'aucune  partie  de  l'inftru&ion 
„  publique,  je  ne  dois  être  fournis,  moi  particulier,  moi  fim- 
„  pie  fidèle  ,  à  aucune  interrogation ,  ni  inquifîtion  fur  la  foi  ; 
„  de  telles  inquifîtions  inouies  dans  ce  pays,  fappant  tous  les 
„  fondemens  de  la  réformation  ,  &  Menant  à  la  fois  la  liberté 
„  évangélique  ,  la  charité  chrétienne ,  l'autorité  du  Prince  ,  & 
„  les  droits  des  fujets  ,  foit  comme  membres  de  l'églife  ,  foit 
„  comme  citoyens  de  l'Etat.  Je  dois  toujours  compte  de  mes 
„  actions  ôc  de  ma  conduite  aux  loix  ,  ôc  aux  hommes  ;  mais 


(h)  L'anonyme  me  dit  dans  fa  no- 
te ,  pai;.  141  ,  &  qui  n'y  exifiera  ja- 
mais qu'au  plus  grand  malheur  de  fes 
habitans.  J'ajoute,  bien  plus  grand 
feroit  le  malheur  d'un  pays,  où  il  feroit 
permis  à  chacun  de  mettre  au  jour  des 
livres  qui  ébranlent  la  foi  ! 

(/  )  L'anonyme  ,  qui  aflurément  eft 
bien  inférieur  à  M.  Roufseau  ,  lui  don- 
ne une  leçon  dans  fa  note,  pag.  141 
au  fujet  de  la  formule  du  Confenfus  , 
fur  laquelle  notre  compagnie  déclara 
Vouloir  garder  un  profond  filence  ,  pour 
n'exciter  aucun  trouble  dans  nos  Egli- 
fe<;  mais  autre  eft  la  formule  du  Conj'ai- 
Sus,  &  autres  font  les  Lettres  de  la  Mon. 


tagne.  Le  difcipleeft  moins  midefte  que 
le  maître  ,  qui  dit  humblement  qu'il 
n'eft  ni  Pajîeur  ,  ni  Proftfscur.  Pour- 
quoi donc  vouloir  faire  le  docteur  & 
donner  des  inftruétions  d'autant  plus 
dangereufes  ,  qu'elles  font  plus  répan- 
dues" S'il  fût  refté  dans  la  clalTe  de  par- 
ticulier ,  de  fimple  fidèle ,  comme  il  fe 
qualifie  lui-même  dans  cette  lettre  au 
confiftoire  de  Motiers ,  il  ivauroit  pas 
écrit  &  fait  imprimer  ;  il  n'auroit  pas 
attaqué  les  Gouvernemens  ,  les  Prin- 
ces, les  Magiftrats  ,  la  Religion  &  Jé- 
fus-Chrift  même  ,  dont  il  avoit  fait  un 
fi  bel  éloge  :  Pour  moi ,  je  ne  vou- 
di ois  pas  acquérir  de  la  célébrité  à  ce 
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puifqu'on  n'admet  point  parmi  nous  d'églife  infaillible  ,  qui 
ait  droit  de  prefcrire  à  fes  membres  ce  qu'ils  doivent  croire; 
donc  une  fois  reçu  dans  l'églife,  je  ne  dois  plus  qu'à  (  h  ) 
Dieu  feul  compte  de  ma  foi.  J'ajoute  à  cela ,  -que  lors  qu'a- 
près la  publication  de  l'Emile,  je  fus  admis  à  la  communion 
dans  cette  paroiiFe ,  il  y  a  près  de  trois  ans  par  M.  de 
Montmollin  ,  je  lui  fis  par  écrit  une  déclaration  ,  dont  il  fut 
Il  pleinement  fatisfait ,  que  non  -  feulement  il  n'exigea  nulle 
autre  explication  fur  le  dogme  ,  mais  qu'il  me  promit  même 
de  n'en  point  exiger.  Je  me  tiens  exactement  à  fa  promeut , 
&  fur-tout  à  ma  déclaration.  Et  quelle  inconféquence-,  quelle 
,,  abfurdité ,  quel  fcandale  ne  feroit-ce  point  de  s'en  être  con- 
,,,  tenté  après  la  publication  d'un  livre  ,  où  le  chriftianifme  fem- 
„  bloit  fi  violemment  attaqué ,  &  de  ne  s'en  pas  contenter 
„  maintenant ,  après  la  publication  d'un  autre  livre ,  où  l'Au- 
„  teur  peut  errer  fans  doute  puifqu'il  eft  homme,  mais  où 
„  du  moins  il  erre  en  chrétien  (  /),  puifqu'il  ne  cent  de  s'ap- 
„  puyer  pas  à  pas  (  m  )  fur  l'autorité  de  l'Evangile  ?  C'étoit 
„  alors  qu'on  pouvoit  m'ôcer  la  communion  ,  mais  (  n  )  c'eft 
„  à  préfent  qu'on  devrait  me  la  rendre ,  Si  vous  faites  le  con- 

prix-là  :  c'eft  ce  qu'a  dit  plus  d'une  fois  les  miracles  ,  &  d'y  jetter  du  ridicule  ? 

à  Motiers  un  Magiftrat  qui  paroilïbit  Quanta  la  note  de  Théodore  de  Bcze, 

indigne  des  Lettres  de  la  Montagne.  p.  14},  il  n'a  voulu   dire  autre  chofe 

(/•)  Une  foi   dont  on  ne  doit  comp-  linon   que  la  foi  du   chréiic:i   n'eft  pas 

te  qu'à  Dieu  feul ,  ne  le  publie  pas  dans  appuyée  uniquement  fur  la  feule  preu- 

toute  l'Europe.  ve  des  miracle 

(/)  Celui   qui   erre  en  chrétien  re-  (n)  Ne  Croiroit-on   pas  entendre 

drefle  volontiers  Ces  erreurs.  M.  Eouficau  dire  dans  fa  lettre  à  lAr- 

(m)  Eft-ce  t'appuya  fur  Voûtante  chevéque  de  Paris  ,  qu'on  devroit  lui 

de  V Evangile  ,  que  de  rendre  douteux  dtelTer  des  ftatues  pour  fon  Emile? 

»  traire  , 
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,,  traire,  Meilleurs ,  penfez  à  vos  confciences;  pour  moi ,  quoi 
„  qu'il  arrive ,  la  mienne  eft  en  paix. 

»  Je  vous  dois ,  Meilleurs ,  &  je  veux  vous  rendre  toute 
■»  forte  de  déférence  ,  &  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on 
»  n'oublie  pas  afiez  la  protection  dont  le  Roi  m'honore ,  pour 
n  me  forcer  d'implorer  celle  du  Gouvernement. 

>j  Recevez ,  Meilleurs  ,  je  vous  fupplie ,  les  aiTurances  de  tout 
m  mon  refpect. 

J.  J.  Rousseau. 

j>  Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclaration  fur  laquelle  je  fus 
w  admis  à  la  communion  en  1762 ,  &  que  je  confirme  au- 
js  jourd'hui  „. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  remarques  à  faire  fur  cette  lettre  , 
mais  je  m'arrête  ici  &  me  hâte  de  relever  une  odieufe  &  noire 
imputation  de  l'anonyme  dont  je  rapporte  les  propres  termes» 
p.  147  &  148.  Quelle  eft  la  raifon  fuffifante  de  cette  furieufc 
animofué?  Un  pafteur  dont  M.  Roujfeau  a  parlé  deux  fois 
avec  éloges  ,  doit  avoir  eu  de  grands  motifs  pour  démentir  lui- 
même  ces  éloges:  fans  doute,  Monfieur  ,  aujji  fe  dit -on  à 
f  oreille  ce  mot  du  guet  facré ,  auri  facra  famés:  voilà  tout  ce 
que  je  vous  dirai ,  devine\  le  refle. 

Quelle  audace  contre  un  Pafteur  dont  la  réputation  à  cet 
égard ,  a  été  jufques  ici  intacte.  Que  veut  dire  l'anonyme  ,  avec 
fon  auri  facra  famés  ?  Qu'il  levé  le  mafque.  Je  n'ai  aucune 
relation  directe  ou  indirecte  avec  ceux  que  l'anonyme  appelle 
les  ennemis  de  M.  Rouffeau  8c  fur  lefquels  il  imprime  les  plus 
finiftres  foupçons, 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  II.  Ce 
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Un  ange  pourroit-il  tenir  contre  de  telles  impoftures  ?  Je 
fens  que  ma  tête  s'échauffe  ;  auflî  je  vais  quitter  cet  homme  de 
ténèbres  ,  pour  me  tourner  du  côté  de  l'homme  de  lumière  à 
qui  je  fuis  ,  &  je  ferai  toute  ma  vie  avec  l'attachement  le  plus 
fmcere. 

A  Motîers-Travcrs  ce  27  Juin  \jS6. 

]Qtk         ;  ;  s=^ Sm .    .  .   =g=ff3 

LETTRE    IX. 

J  E  commence  mon  épître  par  la  requête  des  anciens ,  que 
j'extrais  de  la  lettre  de  l'anonyme  ,  pag.  147. 

"  Les  anciens  fouiïignés  ,  membres  du  confifloire  admoni- 
',,  tif  de  Motiers  &  Bovereiïe  ,  prennent  la  liberté  d'expofer  à 
„  vos  Seigneuries  ,  difant  :  qu'infiniment  alarmés  d'être  requis 
„  à  délibérer  fur  un  cas  qui  furpalfe  nos  foibles  connoifiances  f 
„  nous  venons  fupplier  vos  Seigneuries  de  vouloir  nous  donner 
„  une  direction  pour  notre  conduite  ,  fur  les  trois  chefs  fui- 
„  vans,  i°.  Si  nous  fommes  obligés  de  févir,  &  fcruter  furies 
„  croyances,  &  fur  la  foi?  A  ce  premier  article ,  nous  avouons 
„  ingénument  notre  peu  de  fuffifance  pour  la  théologie ,  eiti— 
„  mant  que  l'on  ne  peut  raifonnablement  en  exiger  de  nous  t 
„  ayant  toujours  cru ,  que  le  devoir  de  notre  charge  étoit  borné 
„  h  fimplement  délater  ôc  réprimer  les  déréglemens  fcanda- 
„  leux,  6c  l'irrégularicé  des  mœurs,  fins  vouloir  empiéter  fur 
„  l'autorité  fouveraine  ,  de  qui  nous  dépendons. 
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„  z°.  Si  un  pafteur  peut  &  doit  avoir  deux  voix  délibéra- 
;,  tives  dans  fon  confiftoire  ? 

„  Sur  ce  fécond  chef,  le  confiftoire  de  Motiers  &  Bovc- 
„  reffe  eft  compofé  de  fïx  anciens,  ayant  Monfieur  fon  Paf- 
„  teur  pour  préfident;  &  cette  maxime,  une  fois  introduite, 
„  les  anciens  ne  ferviroient  dans  les  délibérations  que  d'om- 
„  bre,  à  moins  de  l'unanimité  entr'eux. 

„  30.  Et  enfin  fi  M.  le  diacre  du  Val-de-Travers  a  droit 
„  de  féance,  &  de  voix  délibérative  dans  le  confiftoire  de 
„  Motiers  &  BoverefTe  ? 

„  A  ce  dernier  article  ,  il  nous"  paroît ,  que  fi  M.  le  diacre 
'„  veut  fe  prêter  à  la  correction  ,  il  doit  aufll  s'employer  à 
„  l'inftruction  &  à  l'édification ,  &  que  Mefïieurs  les  Pafteurs 
„  ne  doivent  point  lui  empêcher  de  faire  les  catéchifmes  qu'il 
„  doit  légitimement  à  la  chappelle  de  BoverefTe. 

„  Oui ,  MefTeigneurs ,  le  premier  article  de  nos  très-hum- 
;,  blés  repréfentations  nous  alarme  ,  puifqu'il  furpaffe  notre 
„  pouvoir  &  nos  foibles  connoifTances ,  &  les  deux  féconds 
„  nous  intéreffent  d'autant  qu'attachés  à  notre  devoir ,  &  ja- 
„  loux  de  le  remplir,  nous  pourrions  être  repris  pendant  que 
„  nous  ferions  parfaitement  innocens. 

„  Nous  nous  flattons  donc  dès  -  là  ,  que  vos  Seigneuries 
„  voudront  bien  nous  diriger  par  leur  arrêt,  &  ce  nous  fera 
„  un  nouveau  motif  d'adreffer  à  Dieu  les  vœux  les  plus  fin- 
„  ceres  pour  la  confervation  de  Mefïieurs  du  Confeil  d'Etat  „. 

Je  joins  encore  ici  la  copie  de  l'arrêt  du  Confeil  d'Et.it , 
refponfif  à  la  requête  des  quatre  anciens,  que  j'extrais  encore 
de  la  lettre  de  l'anonyme,  page  150. 

C  c  2, 
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Sur  la  requête  de  quatre  anciens  du  confijioire  de  Motiers 
&  Boverejfe  ,  il  a  été  dit ,  qu'on   loue ,  &  approuve  la  déli~ 
catejfe  &  les  fages   intentions  des  quatre  anciens  ,  qui   ont 
préfenté  la  préfente  requête;  &  pour  répondre  aux  trois  arti- 
cles qu'elle  renferme  ,  le  Confeil  prononce  fur  le  premier  ,  que 
comme   le  confijioire  admonitif  n'a  pour  objet  que  les  defu- 
nions  ,  les  mauvaifes  mœurs ,  &  les  fcandales  ,  il  ne  fi  point 
de  fa  compétence  de  s'ingérer  dans  d'autres  affaires ,  &  qu'il 
n'a  fur-tout  aucune  autorité  pour  fe  faire  rendre  compte  de 
la  croyance  ,  &  de  la  foi  d'une  perfonne  ;  qu'il  en  a  bien 
moins  encore  pour  févir  en  pareille  caufe  ,  puifquil  dépend 
d'un  fupérieur  à  qui  il  doit  rapporter  ce  qu'il  découvre  fini- 
portant  en  ce  genre  ,  &  à  qui  feul  il  appartient  d'en  faire  la 
recherche  ^fuivant  fa  prudence ,  &  la  punition  ,/z  le  cas  l  exige  r 
fuivant  la  forme  judicielle  &  la  loi  :  conféquemment  que  lefi- 
dits  quatre  anciens  feront  fondés  à  refufer  d'en  connaître  &■ 
juger ,  même  en  étant  requis  par  le  Pafleur  ;  ne  devant  fe. 
prêter  en  aucune  manière  aux  entrcprifes  contraires  aux  conf— 
titutions  de  l'Etat,  dans  lefquelles  on  pourroit  chercher  à  les 
faire  entrer. 

Quant  au  fécond  article  ,  qu'il  n'a  jamais  été  d'ufage  que 
le  Pafleur  ,  préf'dent  au  confifloire  admonitij\  ait  phis  d'une 
fimple  voix  ,  &  que  tel  qui  en  prétendrait  une  double  feroit. 
réprimé  comme  il  conviendrait ,  &  contenu  en  Jis  vraies  jonc- 
tions ;  qu'il  ne  lui  eji  même  pas  permis  de  porter  en  canfîf- 
toire  le  rêfultat  ,  fait  les  conclufions  de  la  compagnie  des 
Pajleurs  ,  dont  le  confijioire  ne  peut  &  ne  doit  être  aficlé  ,. 
cette  compagnie  n'ayant  aucune  autorité  fur  lui  :  qu  un  P($- 
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teur  peut  bien  ,  à  la  vérité  ,  la  confulter  pour  fa  direction 
particulière  ,  &  même  fuivre  cette  direction  fi  cela  lui  con- 
vient ,  mais  qu'elle  ne  doit  gêner  en  rien  V entière  liberté  des 
fuffrages  des  autres  membres  dudit  confiftoire  ,  quel  quilfoit, 
ce  que  tout    fficier  qui  afffte  doit  faire  exactement  obferver. 

Et  quant  au  troifeme  article  de  la  requête  ci-deffus  : 

Il  eft  ordonné  à  Ixlonfieur  Martinet  ,  Confeiller  d'Etat , 
Capitaine  &  Châtelain  du  Val-de-Travers  ,  de  rechercher 
non-feulement  ce  qui  s'' eft  pratiqué  depuis  un  tems ,  mais  de: 
plus  ce  qui  peut  avoir  été  ftatué  de  fondation  ,  ou  dans  la 
fuite  ,  touchant  le  prétendu  droit  de  féance  du  diacre  du  Val- 
de-Travers  dans  le  confiftoire  admonitif  de  Motiers  &  Bo- 
vereffe ,  &  fur  fon  rapport ,  il  en  fera  ordonné  comme  il  con- 
viendra. 

Vous  avez  vu ,  Monfîeur ,  quelle  a  été  ma  conduite  dans  le 
confiftoire  ,  &  dès  -  là  il  vous  eft  aifé  de  remarquer  ,  fi  la 
direction  que  les  quatre  anciens  ont  demandée  au  Confeil 
d'Etat  étoit  fondée  ;  fi  les  articles  qx\Q  leur  requête  renferme 
font  exactement  conformes  à  la  vérité ,  &  fi  des  anciens  d'é- 
glife  ,  qui  avouent  ingénument ,  que  deux  queftions  fimples 
que  l'on  fait  à  des  catéchumènes  ,  furpaffent  leurs  connoif- 
fances ,  qu'ils  qualifient  encore  de  foibles  connoiiïànces.     . 

O  bonnes  gens  !  (  c'eft  aux  quatre  anciens  à  qui  je  m'a- 
dreffe  )  :  travaillez  à  vous  inftruire  pour  n'être  ni  trop  com- 
plaifans  envers  votre  Pafteur ,  ni  trop  obftinés  à  vous  rendre 
à  fes  fages  &  douces  inftructions.  On  n'exige ,  &  jamais  on. 
n'exigera  de  vous ,  que  de  voter  félon  les  lumières  de  votre 
conscience. 
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Quand  vous  demanderez  des  directions ,  je  vous  prie  d'ex- 
pofer  les  faits  fidellement  ,  parce  qu'une  direction  ne  peut 
être  donnée  que  fur  Fexpofition  des  faits.  Je  crois  que  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  donne  ce  petit  aver- 
tifTement  comme  votre  pafteur  &  votre  chef;  auquel  aver- 
tiffement  j'en  joins  un  autre  très-utile ,  qui  confifte  à  ne  pas 
vous  enorgueillir  des  éloges  pompeux  que  vous  donne  l'ano- 
nyme dans  fon  délire.  Vous  n'ignorez  pas  combien  le  peuple 
en  a  ri,  en  particulier  vos  compatriotes;  mais  il  vaut  mieux 
tirer  le  rideau  fur  cette  fcene ,  qui  affurément  ne  vous  honore 
pas  (  o  ). 

Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  une  peine  infinie ,  qu'il  y  ait  eu  de 
l'humeur  contre  M.  Imer  diacre  du  Val  -  de  -  Travers ,  en  fa 
qualité  de  diacre  ,  à  qui  je  me  fais  gloire  de  rendre  la  juftice, 
que  c'cft  non  -  feulement  un  honnête  homme ,  un  homme  de 
bien  ,  &  de  plus  un  digne  &  fidèle  Miniftre  du  St.  Evangile , 
qui  remplit  avec  afïïduité  ,  avec  zèle  ,  &  avec  exaclitude  toutes 
les  fondions  auxquelles  il  cft  tenu  (  p  ). 

(o)  Il  eft  bon  d'obfervcr  qu'un  des  vereffe,  dont  l'anonyme  auroitdù  par- 
anciens  qui  a  fi  g  né  dans  la  requête,  1er,  s'il  avoit  eu  de  la  bonne  foi.  Je 
affilia  au  confiftuire  du  24.  mars  1 76c.  fais  bien  des  choies  là  deffus  que  je 
Mais  il  ne  parut  point  au  cor.fiftoire  veux  fupprimer  ;  le  teins  viendra  peut- 
fubféquent  du  29,  fans  doute  il  en  être  où  toutes  ces  manœuvres  fe  dé. 
avoit  fes  raifons  ;  mais  comment  pou-  voileront,  car  la  vérité  ne  perd  jamais 
voit-il   ligner  le  contenu  d'une  requê-  fes  droits. 

te  , renfermant  des  objets  qu'il  ne  poj-  (  p  )  Surlanote  de  l'Auteur  pag.  i;g 

vt.it  attefter  ?  Je  vous  1  lii  è  ie  foin  de  &  149    il  voudra  bien  que  je  le  redrefle. 

quai  1  h  .  '.i   .■  telle  conduite.  Je  ne  fais  s'il  exiftoit  en  17:4,011  il  fut 

Si  je  n'étois  retenu  par  des  raifbns  queltion  de  réglerles  fonctions  du  Bra- 
de prudence  ,  j'aurois  bien  d<  -;  les  tre  ,  r.  .  s  l'autorité  du  b-rnn  de  Strim. 
3  dire  fur  les  menées  deMotiers  c*  Bu.  kaidc  ,  Plénipotentiaire  du  Jlui.  Bovt- 
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Quoique  l'anonyme,  qui  n'eft  pas  ecclcflaiïique ,  je  penfe, 
ait  voulu  canonifer  les  quatre  anciens  qui  ont  figné  la  re- 
quête ,  je  ferai  plus  moderte  que  lui  >  &  me  bornerai  à  dire , 
que  fuivant  ma  confcience  &  notre  difcipline ,  ceux  des  an- 
ciens qui  n'ont  ni  compofé  ,  ni  figné  la  requête  ,  &  qui  même 
n'en  ont  eu  aucune  connoiflance  ,  ont  fait  leur  devoir  (  g  ). 

J'ignorois  abfolument  cette  requête  des  quatre  anciens ,  qui 
décemment  auroit  dû  m'être  communiquée  ,  ainfi  qu'aux  au- 
tres anciens  ;  mais  l'on  n'eut  garde  de  le  faire  ;  il  falloit  le 
fecret.  A  propos  du  fecret ,  que  direz-vous ,  Monfîeur ,  d'une 
chofe,  à  laquelle  je  ne  puis  penfer  fans  m'affliger  ?  C'eft  qu'im- 
médiatement à  l'hTue  des  deux  confiftoires  ,  l'on  fut  tout  ce 
qui  s'y  étoit  palTé  8c  non  pafTé ,  &  quelques  malins  efprits  y 
donnèrent  une  tournure  maligne  ;  fource  dans  laquelle  l'ano- 
nyme a  fans  doute  puifé  fes  obfervations. 

A  cette  occaflon ,  vous  ferez  peut-être  bien  aife ,  Monfîeur, 


refle  ne  parut  point  par  fes  députés  ;  il 
n'y  eut  que  Motiers  ,  &  il  n'étoit  point 
queftion  des  autres  communautés  du 
Va!-de- Travers.  Bovereffe  prétendit,  il 
y  a  quelques  années,  que  le  Diacre  leur 
devoit  un  catéchifme  toutes  les  quin- 
zaines ;  mais  la  chofe  a  écé  décidée 
par  le  Confeil  d'Etat ,  il  n'y  a  pas  long- 
tems,  à  la  fatisfaclion  de-la  vénérable 
Claffe.  Il  n'eft  pas  difficile  de  péné- 
trer les  vues  de  l'anonyme  qui  réveille 
cette  affaire  terminée  &  bouclée  :  c'eft 
une  fuite  de  fon  acharnement  contre 
le  Clergé.  Ce  Monfîeur  là  fe  trompe  , 


lorfqu'il  affure  avec  confiance  que  frs 
Payeurs  trouvent  plus  doux  &  plus 
commode  de  borner  leur  Jbllicitude 
paftorale  à  être  exacts  à  l'échéance  de 
leurs  Prébendes  ,  qu'à  remplir  leurs 
fondions.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien 
de  fort  attrayant  pour  eux  a  recevoir 
des  prébendes  ,  qui  confifter.t  pour 
l'ordinaire  en  aflez  mauvaifes  denrées, 
contre  l'intention  du  Prince,  bien  con- 
nue des  anciens  &  nouveaux  Pafteurs. 
(q~>  Ces  dignes  anciens  font  M.  le 
Diacre  ,  les  fieurs  Jean  Henry  Clerc , 
&  Daniel  François  Jeanrcnaud. 
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d'avoir  connoilTance  de  la  formule  du  ferment  que  prêtent  les 
anciens  d'églife. 

Article    Premier. 

"  Vous  jurez  à  Dieu  ,  votre  créateur ,  d'avancer  fon  hon- 
„  neur  &  fa  gloire  félon  fon  St.  Evangile  ,  &  de  contribuer 
„  de  tout  votre  pouvoir  ,  au  maintien  des  ordonnances  & 
„  corrections  chrétiennes  ,  obfervées  en  cette  fouveraineté , 
„  le  plus  fidellement  qu'il  vous  fera  pofîible. 

II. 

„  De  fréquenter  diligemment  autant  qu'il  vous  fera  pofîible  ,' 
„  les  faintes  prédications  ,  &  de  prendre  garde  fi  les  autres 
,,  membres  de  l'églife  s'acquittent  foigneufement  de  ce  de- 
„  voir. 

II  I. 

^,  De  vous  rencontrer ,  s'il  eft  pofîible  ,  dans  les  afTemblées 
7,  du  confiftoire ,  toutes  les  fois  que  vous  ferez  appelles. 

I  V. 

;,  De  rapporter  fidellement  en  confiftoire  tous  les  fcanda» 
'„  les  qui  vous  viendront  à  notice ,  &  tout  ce  que  vous  faurez 
,,  être  fait  contre  les  ordonnances  &  la  difcipline  eccéfialti- 
,,  que ,  obfervée  en  cette  fouveraineté  fans  haine ,  ni  fupport. 

V. 

„  De  tenir  fecretes  toutes  les  chofes  qui  fe  partent  en  con- 
;,  fiftoire ,  lefquelles  devront  être  fecretes. 

V  I. 


REFUTATION.  xo9 

VI. 

„  D'exercer  la  charge  d'anciens ,  pendant  toute  votre  vie , 
„  à  moins  que  vous  n'en  fufliez  difpenfés  par  le  confiftoire. 

VIL 

„  De  vous  acquitter  de  cette  charge  d'une  manière  qui 
„  ferve  à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu  ,  &  à  l'avantage 
„  &  édification  de  l'églife. 

VII  I. 

„  Enfin,  fi  quelqu'un  faifoit  quelque  attentat  ou  machina- 
„  tion  contre  la  perfonne  de  S.  M.  le  Roi  notre  Souverain , 
„  ou  contre  fes  Etats  ,  de  le  xévéler  promptement  à  l'offi- 
tî  cier  V). 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  (  r  )  ce  que  deffus ,  &  je  l'abandonne 
à  vos  réflexions  ,  continuant  à  vous  affûter  de  la  confidération 
très  -  diftinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être. 

A  Mo  tiers  •  Travers,  ce  ic)  Juin  176^. 

(r)  L'on  m'objectera,  pourquoi  cret  ?  à  quoi  je  réponds  ,  que  fi  l'on 
donc  révélez-vous  ce  qui  s'eft  paffé  en  dit  des  faufîetés ,  l'on  me  force  par-là 
confiftoire  ,  &  ce  qui  devroit  être  fe-      même  de  révéler  des  vérités. 


Suppl.  de  la  Collée.    Tome  II.  D  d 
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LETTRE    X. 

J  E  fus  avifé  ,  Monfîeur  ,  par  un  tiers  ,  de  la  requête  des  qua- 
tre anciens  ,  «Se  de  l'arrêt  du  Confeil  d'Etat  ,  qui  fut  rendu 
fur  cette  requête.  Figurez-vous  ma  furprife  en  apprenant  une 
démarche  auflï  irréguliere  de  la  part  des  quatre  anciens.  Je 
n'héfitai  pas  de  fupplier  le  Confeil  de  me  donner  copie  de  la 
requête  ,  Ôc  de  l'arrêt.  Voici  ma  requête  dans  cet  objet. 

"  Le  foufligné,  Pafteur  de  l'églife  de  Motiers  -  Travers  & 
„  BoverefTe ,  a  l'honneur  d'expofer  à  vos  Seigneuries  qu'ayant 
„  eu   indirectement  connoiflànce  d'une  requête ,  préfentée  au 
„  Confeil  par  les  Srs.  A.  Favre ,  A.  H.  Bezencenet ,  L.  Bar- 
„  relet  ,  &  A.  Jeanrenaud  ,  tous  quatre  anciens  d'églife  de 
„  Motiers  &  BoverefTe  ,  &  d'un  arrêt  émané  de  votre  parc 
„  fur  la  dite  requête  :  (  fi  tant  eft  qu'elle  foit  telle  )  où  il  efl 
„  fait  mention ,  fi  ce  n'eft  pas  directement ,  au  moins  indi- 
„  reniement  de  lui ,  &  de  M.  le  diacre  du  Val-de-Travers  y 
„  d'une  manière  qui  femblc  porter  atteinte  à   leur  honneur 
„  &  à  leur  probité  ;  il  fupplie  vos  Seigneuries  de  lui  donner 
,,  communication  de  la  dite  requête,  &  de  l'arrêt  rendu  par 
„  le  Confeil  à  ce   fujet  ,  afin  que   le  foufïïgné  ,  fi  le  cas  y 
„  échoit ,  avife  aux  moyens  qu'il  croira  les  plus  propres  à 
„  pourvoir  à  fa  réputation  ,  jufques  ici  inaltérable  ,  foit  dans 
„  ce  pays,  foit  clans  l'étranger,  &  fins  aucun  reproche  dans 
„  l'exercice  de  fon  miniftere.   De  forte  qu'il  efl  pleinement 
„  perfuadé  ,  que   vos   Seigneuries  appointeront  ù  demande , 
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f,  fondée  fur  l'équité  ,  &  fur  la  juftice ,  fur  les  conftitutions , 
',,  &  fur  les  loix  de  cet  Etat. 

„  Dans  cette  flatteufe  attente ,  il  fe  répand  en  vœux  pour 
t,  la  profpérité  du  Gouvernement ,,. 

A  Mo  tiers  -  Travers  ,  le  20  avril  ijG5. 

Fréderich  Guillaume 

DE      MONTMOLLIN. 

çxi "^  T5 

ARRÊT 

Du    Conseil    d'Etat    sur   cette    Requête. 

tO  U  r  la  Requête  ci-dejfus  ,  après  avoir  délibéré ,  il  a  été 
dit  :  que  les  quatre  anciens  du  confifîoire  de  Motiers  n'ayant 
pré/enté  leur  Requête  au  Confeil ,  que  pour  avoir  une  direc- 
tion ,  on  trouve  que  le  fuppliant  n'a  aucune  qualité  pour  en 
demander  communication  ;  en  forte  qu'elle  ne  peut  lui  être 
accordée  ,  puifqii'elle  ne  contient  rien  qui  intéreffe  fa  perfonne. 
Donné  en  Confeil  tenu  fous  notre  Préfidence  au  Château  de 
Neuchâtel  le  19  avril  1765. 

(  Signé  )     Sandoz    de    Rosières. 

Je  me  tus  par  refpect  pour  le  Gouvernement ,  fuppofant 
que  le  Confeil  avoit  eu  fes  raifons  de  ne  pas  m'accorder  ma 
demande  ,  fâchant  d'ailleurs  ,  après  St.  Paul ,  que  toute  per- 
fonne doit  être  foumife  aux  Puijfances  fupérieures  ,  Rom. 
Vlil.  1.  Non  que  j'eiïime  que  la  voix  de  repréfentation  puifle, 
dans  un  pays  libre  ,  être  fermée  à  aucun  citoyen. 

Dd  1 
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Permettez-mci ,  Monfieur,  une  apoflrcphe  à  l'Auteur  ano- 
nyme ,  noli  movere  Camar'mam  :  la  vénérable  ClafTe  fait  fe 
conduire,  elle  n'a  nullement  befoin  de  vos  coniéils  pour  fa 
tranqu'llité. 

Que  dites  -  vous ,  Monfieur  ,  de  la  note  de  F  Auteur  page 
152  ,  dans  laquelle  il  couronne  fes  calomnies  en  développant 
toute  la  méchanceté  de  fon  ame  ?  On  ajjiirt ,  dit  l'anonyme, 
que  M.  de  M.  fe  tranquillife  auffi  dans  le  doux  efpoir ,  qui 
fous  un  autre  règne  ,  les  chofes  iront  mieux  pour  lui  &  pour 
la  vénérable  Clajfe.  Ce  trait  \  continue  l'Auteur  ,  manquait 
à  l  éloge  du  Souverain  ,  fous  lequel  nous  avons  le  bonheur 
de  vivre.  Ah!  Monfieur  ,  m'écrie  -  je  là-deffus,  qui  pourrait 
croire  que  dans  un  fiecle  ,  où  les  hommes  fe  piquent  d'être 
vrais,  il  s'en  trouve  un  qui  ait  l'ame  aufîi  noire!  Qu'il  fied 
bien  à  cet  homme  là ,  de  parler  de  violence  &  de  perfécu- 
tion ,  taudis  qu'il  outrage  ce  perfécute  injustement  &  calom- 
nieufement  un  homme  de  bien  ,  attaché  à  Dieu  ,  à  la  reli- 
gion ,  à  fa  patrie ,  &  à  fon  Prince.  Suis-je  capable  de  dégé- 
nérer de  mes  pères  ,  qui  travaillèrent  avec  tant  de  zèle  &  de 
fuccès ,  à  procurer  à  la  Maifon  de  Brandedourg  la  jufte  do- 
mination fur  cette  fouveraineté  ?  C'eft  un  fait  connu  de  tous 
les  habitans  de  ce  pays  ,  connu  même  de  la  Cour  ,  &  qui 
parlera  jufqu'à  la  poftéricé.  Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines 
eft  pur  ;  il  eft.  au  fervice  de  mon  Prince  ,  comme  l'a  été  celui 
de  mes  pères  ,  &  mes  enfans  ne  dégénéreront  par.  Que  veut 
dire  l'anonyme  par  fes  malignes  infinuations  ,  dignes  du  feu 
de  Goa  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ?  Encore  une  fois ,  qu'il 
levé  le  mafque  ;  qu'il  fe  montre  &  qu'il  fe  nomme.  Mais  il 
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fe  tiendra  derrière  le  rideau  ,  les  calomniateurs  font  lâches» 
celui  qui  eft  capable  d'inventer  une  calomnie  eft  capable  de 
faire  ce  qu'il  prête  gratuitement  aux  autres. 

Je  n'ai  rien  de  perfonnel  contre  M.  Rouffeau  :  je  le  plains 
autant  &  plus  encore  dans  fes  erreurs  ,  que  dans  fes  infirmités. 
Si  on  lui  a  mis  dans  l'efprit  que  je  lui  voulois  du  mal ,  l'on 
me  fait  bien  tort  :  je  n'en  veux  à  perfonne  ,  pas  même  à 
l'anonyme ,  qui  a  cherché  à  me  maltraiter  &  à  me  flétrir.  Si 
j'ai  tancé  un  peu  vivement  cet  anonyme  ,  c'ell  une  correc- 
tion que  j'ai  cru  lui  être  néceffaire. 

Quel  malheur  ,  Monfieur,  que  M.  Rouffeau  fe  foit  obftiné 
à  écrire  fur  des  matières  de  religion  contre  fus  promeffes  ! 
Si  ce  beau  <Sc  rare  génie  avoit  travaille  fur  d'autres  fujets ■, 
que  de  riches  préfens  n'auroit-il  pas  fait  à  la  Société  ! 

J'ofe  le  dire ,  Monfieur ,  M.  Rouffeau  n'a  point  eu  d'enne- 
mis dans  toute  cette  affaire ,  que  ceux  qui  fe  font  déclarés 
fes  amis.  S'il  eût  agi  par  lui-même  ,  &  non  pas  félon  leurs 
confeils ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  paru  en  confiftoire  ,  & 
vraifemblablement  qu'il  n'eût  fatisfait  à  ce  qu'on  requéroit  dé 
lui  :  ce  qui  auroit  été  pour  moi  le  fujet  d'une  parfaite  joie  , 
&  alors  tout  étoit  fini  ,  fans  inquiétudes  ,  fans  tracafferies , 
&  fans  cette  chaîne  de  difgraces  ,  page  153  ,  fi  M.  Rouffeau 
peut  appeller  ainfi  des  maux  qu'il  fe  procure  fi  volontairement , 
&  qui  malheureufement  donnent  lieu  à  la  calomnie ,  &  ré~ 
jailliffent  fur  des  innocens. 

Que  M.  Rouffeau  fe  perfuade  qu'en  me  conformant  aux 
ordres  de  mes  fupérieurs ,  j'ai  fuivi  en  même  tems  les  mou- 
vemens  de  ma  confcicnce ,  mon  devoir ,  &  l'état  de  ma  vo- 
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cation.  Lui  qui  die  refpeêter  Ci  fort  fa  confeience ,  qu'il  ref- 
pe&e  auffi  la  mienne  ,  &  qu'il  n'attribue  pas  à  paflion ,  ce  que 
j'ai  cru  devoir  faire  pour  fuivre  les  mouvemens  de  cette  même 
confeience. 

S'il  le  croit ,  j'en  fuis  bien  aife  ;  s'il  ne  veut  pas  y  ajouter  foi , 
j'en  fuis  fâché  ;  le  grand  juge  fera  intermédiaire  un  jour  entre 
lui  &  moi. 

Quoique  toutes  ces  affaires  m'ayent  caufé  bien  des  follicitu- 
des  &  des  chagrins ,  j'ai  cependant  la  confolation  d'avoir  été 
loué ,  &  approuvé  dans  ma  conduite  par  mon  troupeau ,  qui 
m'a  toujours  été  attaché,  &  qui  me  donne  plus  que  jamais 
des  témoignages  de  fon  affection,  de  fa  confiance,  &  de  fon 
refpect. 

Je  conclurai  par  cette  réflexion ,  c'eft  que  l'anonyme ,  en  me 
mettant  dans  la  nécefïïté  de  rendre  publique  mon  apologie ,  a 
contribué  par-là  à  faire  connoître  à  tout  le  monde  la  régularité 
de  ma  conduite  tout  à-la-fois  charitable  &  vigilante. 

Je  fuivrai,  Monfieur,  votre  confeil  :  je  ferai  imprimer  mes 
lettres ,  qui  fuivant  l'ufage  des  Miniltres  de  ce  pays ,  ont  été 
lues  dans  une  affemblée  de  la  vénérable  Claffe.  J'ai  votre  fuf- 
frage  ;  fuffrage  d'un  homme  éclairé,  d'un  homme  de  bien; j'au- 
rai par  conféquent  celui  de  tous  les  honnêtes  gens.  Confervez- 
moi  votre  précieufe  bienveillance ,  &  croyez  que  je  vous  fuis 
pour  la  vie  ,  &  fans  réferve. 

Monsieur,  &c. 

P.  S.  Je  fuis  décidé  à  me  tenir  à  cet  écrit,  eflimant  que  mon 
apologie  cil  fufhfùmment  établie. 
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AU    LECTEUR    ET  R"  ANGE  R. 

L'Est  pour  vous  ,  Lecteur  ,  que  je  prends  la  plume  ,  & 
non  pour  mes  Compatriotes  gui  tous  connoijfent  M.  le  Paf- 
teur  de  Motiers.  Si  fan  Ecrit  n'eût  point  pajje  Us  limites 
de  ce  pays ,  je  protejle  ,  en  homme  d'honneur  ,  que  je  ne  me 
ferois  pas  donné  la  peine  d'y  répondre. 


LETTRE 


au t 'r^:M^> 


LETTRE 

«A     M  X*  X  O  JfL  J0> 
COMTE     DE     W  E   M   Y  S    S. 


V< 


O  u  s  le  voulez ,  Mylord ,  &  l'honneur  l'exige  ;  il  faut  obéir. 
Il  faut  malgré  moi  reprendre  la  plume  ôc  vous  achever  la  rela- 
tion commencée  dans  ma  lettre  du  14  avril.  Entraîné,  par  mon 
attachement  pour  notre  commune  Patrie  d'adoption ,  &  ne 
craignant  point  d'être  l'organe  de  la  vérité  ,  j'avois  confenti 
fans  peine  à  la  publicité  de  cette  lettre.  Perfuadé  que  la  conf- 
titution  de  cet  Etat  fî  heureufe  pour  fes  habitans ,  ne  fauroit 
fouffrir  la  moindre  altération  fans  porter  coup  au  bonheur  des 
particuliers  ,  &  regardant  l'arrêt  du  Confeil  du  2  avril  comme 
un  titre  important,  à  cette  conflitution  ôc  a  tous  les  fujets  de 
cet  Etat .  j'ai  cru  bien  mériter  de  la  Patrie ,  en  le  rendant  public 
par  la  voie  de  i'imprefïion. 

A  ce  motif  fi  fort  fur  mon  cœur,  s'en  joignoit  un  autre  qui 
ne  l'étoit  gueres  moins,  l'honneur  de  défendre  un  ami,  un 
homme  de  bien  (  a  )  ,  prefque  devenu  la  victime  de  la  trame 
la  plus  odieufe.  Ajoutez,  Mylord,  que  pour  remplir  ce  double 

{a  )  Je  ne  puis  me  réfuter  la  fatif-  "  Je  vais  fouvent  .  me  dit-il,  vifiter 

fattion  de  vous  tranferire   ici,    partie  ,,  l'ancienne  demeure  de  M.  Roufseau, 

d'une  lettre  de  M.  F.  B.  Cet  artiire  ci-  „  appellce  l'Hermitage  ;   c'elt  à  deux 

toyen  de  cet  Etat,  &  diftirigué  par  fes  „  pas  d'une  petite  maifon  de  campagne 

taleas  ,  fes  cormoillances  &  fun  mérite  „  à  moi.  La  mémoire  de  notre  eflimn- 

perfonnel,    s'exprime  ai:, fi  :  „  ble    philofophe  y   eft  dans  la    plus 
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but,  j'avois  obtenu  tous  les  encouragemens  imaginables,  le 
fuffrage  de  perfonnes  en  place,  &  fur- tout  la  communication 
des  pièces  dont  j'avois  befoin;  en  particulier,  celle  des  rela- 
tions que  M.  Martinet  Confeiller  d'Etat  ,  &  Châtelain  du  Val- 
de  -  Travers  avoit  adreiTces  au  Gouvernement ,  &  d'après  les- 
quelles font  intervenus  les  arrêts  du  i  &  2  avril. 

Je  puis  dire  en  quelque  façon  n'avoir  eu  que  la  peine  de  vous 
tranfcrire  ces  pièces ,  &  ceci  répond  à  la  queftion  que  vous 
m'avez  faite ,  comment  j'étois  parvenu  à  être  fi  bien  informé 
de  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé  dans  les  afTemblées  du  confiftoire 
admonitifde  Motiers  &  BovereiTe.  Voilà ,  Mylord ,  les  motifs 
qui  m'avoient  mis  la  plume  à  la  main.  Je  croyois  ma  tâche 
remplie,  &  envifageant  la  tracaiTerie  fufcitée  à  M.  Rouffeau 
comme  une  méchante  affaire  qu'il  convenoit  de  laiffer  s'afïbu- 
pir  ,  foit.  efprit  de  charité ,  foit  pareife  ,  j'avois  réfolu  de  gar- 
der le  filence  fur  fes  fuites  depuis  le  mois  d'avril. 

Forcé  maintenant  de  reprendre  la  plume ,  je  fuivrai  dans 
cette  féconde  lettre  la  même  méthode  que  j'ai  fuivie  dans  la 
première  ,  celle  d'appuyer  ma  narration  par  des  documens 
publics ,  des  pièces  authentiques ,  de  n'avancer  que  des  faits 
avérés,  &  quant  à  ceux  qui  ne  porteront  que  fur  des  bruits 
publics,  j'aurai  foin  comme  dans  ma  précédente  lettre,  de  ne 
les  citer  qu'avec  ce  correctif:  on  dit,  on  ajfure.  Cette  obfer- 

y,  grande  vénération.  Je  fuis  toujours  ,,  férends.  C'ctoit  Rouffeau  qui  aidoit 

,,  dans  l'enchantement  lorfque  je  puis  „  à  les  foulager ,  &   qui  rétabliffbit  la 

„  en  patler  avec   les  habitans   de   ce  ,.  paix  dans  les   familles.    C'elt  pour. 

„  Cd>  ton  ,  qui  le  regardoient  comme  ,,  tant  la  l'homme  que  l'on  a  perfccut'i 
M  leur  père  ,  6t  l'arbitte  de  leuri  dif- 
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vation  eft  de  poids,  ôc  vous  aurez,  Mylord,  la  bonté  d'y 
dire  attention. 

Je  vous  invite  aufîi  à  recourir  aux  pièces  juftificatives  que 
vous  trouverez  cotées  ôc  rafTemblées.  Leur  importance  ne 
m'ayant  pas  permis  de  les  donner  feulement  par  extrait ,  cette 
raifon  doit  vous  rendre  indulgent  fur  leur  nombre  &  fur  leur 
étendue. 

Pour  fuivre  la  liaifon  des  faits  ,  il  faut ,  Mylord ,  vous  rap- 
peller  ceux  qui  donnèrent  lieu  aux  deux  Arrêts  du  Confeil 
d'Etat  du  1  6c  2  avril ,  ôc  recourir  à  ces  deux  morceaux  (  b  ). 
Vous  y  trouverez  clairement  énoncé  le  but  de  notre  Gouver- 
nement ,  dans  le  premier ,  celui  de  mettre  M.  RoufTeau  à  l'abri 
de  toutes  nouvelles  entreprifes  du  confilloire  de  Motiers  ,  & 
dans  le  fécond ,  de  réprimer  les  fingulieres  prétentions  du 
Parleur  de  ce  lieu.  Ceux  qui  aiment  la  paix  ôc  qui  refpe&ent 
Tautorité  fouveraine  croyoient  avec  moi  voir  renaître  la  tran- 
quillité ,  puifqu'il  ne  paroiiïbit  refter  à  M.  de  M  *  *  *.  que  le 
parti  de  l'obéiffance  &  du  filence.  Mais  en  jugeant  M.  le  Paf- 
teur  de  Motiers  comme  un  homme  ordinaire  ,  on  le  jugeoic 
mal.  Il  fut  faire  valoir  fon  miniftere,  il  mit  a  profit  les  tems 
confacrés  à  la  dévotion  ôc  à  l'inftrucKon  de  fa  paroiffe  ;  au 
grand  fcandale  des  âmes  véritablement  pieufes,  il  fit  de  la 
chaire  de  vérité  entendre  le  langage  de  fes  paffions ,  &  ton- 
nant contre  les  fept  péchés  mortels ,  il  eut  foin  d'en  faire  une 
application  d'autant  plus  odieufe  que  fi  l'on  pouvoit  fe  mépren- 
dre à  la  chofe,  on  ne  pouvoit  fe  méprendre  à   l'intention. 

(b)  Voyez  la  première  lettre,  p.  150  &içr,' 

Ee  i 
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Aufîi  parvînt-il  à  excirer  parmi  fes  paroifïïens  une  fermenta- 
tion dont  M.  Rouffeau  reflentit  plus  d'une  fois  les  effets  ;  ainfi 
que  les  quatre  anciens  qui  avoient  ofé  recourir  au  Confeil 
d'Etat  peur  obtenir  de  leur  Parleur  qu'il  fe  contînt  dans  feû 
vraies  fonctions  (  c  ). 

Les  chofes  furent  pouffées  fi  loin  que  le  Gouvernement  ju- 
gea néceflàire  de  pourvoir  à  ce  défordre  en  employant  des 
moyens  efficaces  pour  contenir  enfin  M.  le  Parleur  de  Motiers. 
Mais  des  parens  refpectables  étant  intervenus  en  fi  faveur  ,  6c 
s'étant  chargés  de  l'admonerler ,  le  Confeil  d'Etat  voulut  bien 
acquiefeer  aux  defirs  d'une  famille  qui  dans  tous  les  tems  s'eft 
diilinguée  au  fervice  du  Souverain  &  de  la  Patrie,  &  donc 
tous  les  membres  fe  font  toujours  montrés  bons  fujets,  bons 
magiftrats ,  &  bons  citoyens.  M.  de  M  *  *  *.  fut  donc  admo- 
nefté ,  &  promit ,  ainfi  que  Mefîieurs  fes  parens  en  firent  rap- 
port au  Confeil ,  qu'il  fe  contiendrait  dans  la  fuite  ,  &  que  ni 
en  public  ni  en  particulier  il  ne  diroit  plus  rien  qui  pût  ani- 
mer le  peuple. 

Cette  promeffe  ne  portant  que  fur  l'avenir ,  6c  ne  remédiant. 

(c)  M.  le  Profeffeur  &  tafteur  à  indécente  ,  fi  fcandaleufe  que  par  cha- 
Motiers ,  dans  fa  réfutation  d'un  lu  rite  pour  lui ,  M%  de  Roficres ,  alors 
belle  C  ) ,  mus  apprend  qu'à  cette  oc-  Préfident  du  Confeil  d'Etat  ,  ne  vou- 
cafion  il  prit  le  parti  de  prefenter  une  lut  pas  la  prefenter,  &  la  remit  aux 
iequé:e  au  Confeil  d'Etat  ,  &c.  &c.  parens  de  M.  le  Profefleur  qui  la  fup. 
Wais  Al.  le  Profefleur  qui  fe  pique  d'ê-  primèrent,  ce  qui  engagea  celui-ci  à 
tre  fi  vrai  ,  fi  exact,  fi  modéré  ,  auroit  en  faire  une  autre  qu'il  nous  a  pro- 
bien du  nous  donner  aulïi  une  copie  duite. 
da  fa  requête  ,    pièce  qu'on  trouva   û 

C)  Pae  ai* 
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point  au  défordre  actuel,  le  Gouvernement  ordonna  à  M.  le 
Châtelain  du  Val-de-Travers  de  faire  connoître  au  public  de  h 
façon  la  plus  folemnelle ,  les  ordres  qui  lui  étoient  donnés  de 
rechercher  ôc  punir  tous  ceux  de  quel  érat  ôc  condition  qu'ils 
pudent  être  ,  qui  de  fait  ou  de  paroles  attaqueraient  M.  Rouf- 
feau ,  auquel  le  Roi  avoit  accordé  fi  protection  -immédiate. 

M.  le  Châtelain  appelle  par  fa  place  à  fiéger  aux  Etats  alors 
ademblés,  jugea  le  mal  affez  preflànt  pour  remettre  ces  mêmes 
ordres  à  M.  Guyenet  fon  Lieutenant,  qui  fe  trouvoit  auffi  en 
ville  pour  affaires.  Obligé  de  tout  quitter,  M.  Guyenet  fe  ren- 
dit à  Motiers ,  ôc  Pademblée  de  la  juftice  ayant  été  convoquée 
en  la  perfonne  de  tous  les  jufticiers  ,  il  leur  adreflà  ce  difcours. 

"  Meflieurs ,  les  divers  moyens  indécens  qui  font  mis  eu 
„  ufage  pour  exciter  les  efprits  contre  M.  Rondeau  ôc  lui  atti- 
„  rer  des  défîgrémens  dans  fon  féjour  au  Val-cie-Travers ,  ont 
„  furpris  &  irrité  le  Gouvernement.  En  conféquence  j'ai  reçu 
„  l'ordre  exprès  de  me  tranfporter  inceffamment  ici  pour  ma- 
,,  nifefter  en  l'abfence  de  M.  le  Châtelain ,  les  intentions  de  la 
„  Seigneurie.  Le  public  apprendra  par  ià  qu'un  citoyen  tel  que 
„  M.  Rondeau  qui  jouit  avec  éclat  de  la  protection  royale  de 
„  fa  Majefté,  de  la  bienveillance  intime  de  Mylord  notre  Gou- 
„  verneur ,  &  qui  eft  protégé  particulièrement  par  le  Gouver- 
,,  nernent,  mérite  de  juites  égards  de  la  part  de  tous  les  habi- 
„  tans  de  ce  pays,  quels  qu'ils  foient.  Cependant  le  Confeil 
„  d'Etat  eft  informé  que  de  certaines  perfonnes  tiennent  ccn- 
„  tre  M.  Roudeau  des  difcours  infultans  ëc  féditieux,  qui 
„  outragent  à  la  fois  &  le  Souverain  qui  protège ,  ôc  le  citoyen 
„  qui  eft  protégé.  C'eft  pour  remédier  efficacement  à  un  pareil 
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„  défordre  que  la  Seigneurie  juge  à  propos  de  donner  les  ordres 
,,  qui  vont  être  lus,  qui  attireront  un  châtiment  grave  à  qui- 
„  conque  ofèra  y  contrevenir. 

„  Je  viens  d'apprendre  que  M.  Rou fléau  n'eft  pas  le  feul  ici 
,,  qu'on  attaque,  6c  que  Menteurs  les  anciens  Favre,  Bezen-, 
„  cenet ,  Barrelet ,  &  Jeanrenaud  l'aîné  font  expofés  à  de  fré- 
y,  quens  mauvais  propos ,  à  des  menaces  même.  On  ne  doit 
„  cependant  pas  ignorer  que  leur  fage  conduite  leur  a  mérité 
„  l'approbation  diftinguée  du  Gouvernement ,  &  les  éloges  de 
„  tous  les  honnêtes  gens  (  d  ).  On  ne  fait  pas  attention  fans 
„  doute  ,  qu'en  blâmant  ce  qu'ils  ont  fait ,  on  outrage  le  Gou- 
,,  vernement  dont  ils  font  approuvés  («?).  Cela  m'engage  à 
,,  rendre  publique  la  commiffion  particulière  qui  m'a  été  don- 
,,  née  de  leur  témoigner  de  nouveau  la  fatisfaction  du  Con- 
„  feil  d'Etat ,  6c  à  déclarer  que  fi  au  mépris  de  ce  que  je  viens 
„  de  dire,  on  continue  à  s'oublier  à  leur  égard,  il  fera  pris 
„  des  mefures  qui  les  mettront  à  couvert  de  toute  infulte  „. 

Enfuite  après  avoir  fait  lire  les  ordres  du  Gouvernement ,  M. 
Guyenet  ajouta: 

"  Vous  voyez  ,  Meilleurs ,  à  quel  point  la  Seigneurie  prend 
v,  intérêt  à  cette  affaire ,  6c  je  dois  ajouter  que  Sa  Majeflé  par 
,.,  un  refeript  arrivé  dernièrement,  ordonne  au  Confeil  d'Etat 
„  de  pourvoir  au  repos  6c  à  la  fureté  de  M.  Roufleau.  Je  rn'af- 
,,  fure  que  dans  cette  Juridiction  on  eft  trop  zélé  fujet  de  notre 

(d)  Voyez  ce  que  die  à  ce  fujet  M.  Jeanrenaud , qui  à  ce  prix  fe  paiïeront 

le  Profefleur  dans   fa  réfutation ,   pa-  fans  doute  de  celle  du  Gouvernement 

ge  207  ,  où  par  repréfailles  il  accorde  &  de  l'eltimc  des  honnêtes  gens, 
auffi  fon  approbation  aux  deux  anciens  (  c  )  Voyez  l'Arrêt  du  z  avril. 

^an  Henri  Clerc  ,   6c  Daniel  François 
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„  Augufle  Souverain  pour  rien  entreprendre  qui  puiffe  lui 
„  déplaire ,  &  que  chacun  fe  conformera  avec  empreifement 
„  aux  ordres  du  Gouvernement ,  vous  enjoignant  Meffieurs  de 
M  cette  juftice ,  d'y  veiller  faigneufement  „. 

Deux  heures  après  les  mêmes  ordres  furent  lus  dans  l'aflem- 
blée  de  l.i  communauté  de  Motiers ,  &  expédiés  aux  autres 
communautés  du  Val-de-Travers. 

Vous  avez  vu  ci-deffus ,  Mylord ,  que  le  Roi  avoit  accordé 
ù  protection  à  M.  Roufleau.  Il  étoit  en  effet  arrivé  un  refcript 
de  la  Cour,  par  lequel  approuvant  l'attention  du  Confeil  d'Etat 
à  prévenir  tout  défordre ,  ôc  toute  diffention  dans  ce  pays  , 
au  fujet  de  la  réimprelliDn  des  Lettres  écrites  de  la  Montagne  , 
le  Roi  défend  de  févir  contre  cet  ouvrage  ,  &  fur  -  tout  d'en 
inquiéter  l'Auteur  à  ce  fujet. 

Ce  refcript  motivé  fur  les  raifons  les  plus  fages  fut  intimé 
à  la  Claife  ,  &  en  conféquenee  plufieurs  Parleurs  à  leur  afTem- 
blée  générale  du  mois  de  mai  opinèrent  à  lailfer  tomber  l'af- 
faire de  M.  Rouffeau.  Celui  de  Motiers  ,  à  ce  qu'on  allure ,  con- 
clut bien  différemment ,  fans  doute  pour  faire  preuve  de  fa 
modération  &  de  fa  fourmilion,  ou  peut-être  auffi  dans  l'ef- 
poir  de  recueillir  le  fruit  de  fes  fermons  édifians.  Mais  fans 
adopter  fes  conclurions  la  Claffe  remit  l'affaire  à  fa  prudence , 
fous  la  réferve  expreffe  qu'elle  ne  feroit  compromife  en  rien. 

Nous  verrons  dans  un  moment,  comment   il   engrena   de 

nouveau  l'affaire  dans  l'aiïemblée  du  confiftoire  de  Motiers  du 

y  19  mai.  Il  faut  auparavant  vous  rendre  compte  d'un  x^rrêt  du 

Confeil  d'Etat  du  15  ,  qui  prononçant  far  le  droit  prérendu  par 

le.  diacre  du  Val-de-Truvers ,  d?aflifler  ea  coafilloire  admoni- 
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tif,  &  d'y  avoir  voix  déîibérâtive ,  ordonne  à  l'Officier  du  lieu 
de  s'oppofrr  à  cet  abus  (/). 

Ccr  Arrêt  tut  d'ordre  de  M.  le  Châtelain  communiqué  le  18 
à  M.  le  Pafleur  &  à  M.  la  Diacre  ,  par  M.  le  Greffier  du  Val- 
de-Travers ,  afi/i ,  comme  il  leur  dit ,  qu'ils  en  fuffent  rendus 
faekans,  &  qiùils  ri'en  prétendiffent  caufe  d'ignorance. 

Le  lendemain  19  le  confiftoire  de  Motiers  s'étant  affemblé  , 
M.  le  Pafteur  du  lieu  rendit  compte  de  l'Arrêt  du  15  ,  ajoutant 
que  M.  le  Diacre  quoique  duement  informe  par  M.  le  Châte- 
lain ,  avoit  été  dans  la  réfolution  d'afïîfter  à  cette  afîemblée  , 
en  attendant  que  la  vénérable  Claffe  eût  fait  fes  remontrances 
(g),  mais  qu'il  avoit  pourtant  déféré  aux  repréfentations  que 


(/)  M.  le  ProfeiTeur  prétend  (*) 
qu'il  y  a  eu  de  l'humeur  contre  la 
perfonne  du  Diacre.  11  faut  donc  lui 
prouver  que  le  Confeil  d'Etat  a  raifon 
d'avoir  de  l'humeur  ,  ou  plutôt  eue  ce 
qu'il  ofe  qualifier  d'humeur  eft  fondé 
fur  de  très-bonnes  raifor.s.  On  les  trou- 
vera déduites  dans  un  arrêt  du  Confeil 
produit  parmi  les  pièces  juftificatives  , 
N0.  IV.  On  verra  que  parmi  les  abus 
réprimés  par  cet  arrêt ,  il  eft  entr'au- 
tres  défendu  au  Diacre  du  Val  -  d'  -Tra- 
vers d'affilier  en  confiftoire  feigneurial. 

(g  )  Cette  raifon  n'eit  vraiment  pas 
mal  trouvée  ,  &  offre  toutes  fortes  de 
facilités  pour  fe  difpenfer  de  l'obéiflan- 
ce  due  aux  ordres  du  Gouvernement. 
C'eft  apparemment  fur  le  même  prin- 
cipe que  M.  le  ProfeflTeur  informé  le  ç 

("  )  Réfutation,  pag.  206. 


avril  dernier  ,  par  M.  le  Châtelain  du 
Val  de  Travers  des  ordres  qu'il  avoit 
reçus  du  Confeil  d'Etat  relatifs  à  M. 
Rouffeau  ,  &  au  confiftoire  admonitif 
de  Motiers,  avoit  répondu  ,  que  fa  rc- 
ponfeferoit  briéve,  qu'il  étoit  membre 
d'un  Corps,  qu'oblige'  de  lui  obéir  de 
même  qu'àjhconfeiencc,  ilferoit  tou- 
jours ce  qui  ferait  conforme  à  fon  de- 
voir. Sans  taire  beaucoup  de  commen- 
taires fur  cette  réponfe,  il  eft  évident 
que  M.  le  Profelfeur  ou  s'eft  moqué  de 
nous  quand  il  nous  cite  (  f  J  le  paiïage 
de  faint  Paul  ,  Qtic  toute  perfonne  d  'it 
êtrcjbumijt  aux  Tuifsances  fupc'ricu- 
rcs  ,  ou  bien  qu'il  ne  connaît  point  de 
puiffance  fupérieure  à  celle  du  Corps 
dont  il  eft  membre.  Laiirons-le  opter 
entre  ces  deux  partis, 
(f)  Page  211  de  fa  réfutation. 

lui 
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!ui  (on  Pafteur  lui  avoit  faites.  Juftement  bleffé  d'un  pareil  dif- 
cours,  M.  le  Châtelain  repartit,  que  le  diacre  avoit  très-pru- 
demment fait  d? obéir  aux  ordres  du  Gouvernement,  que  s'il 
eut  oféfe  présenter  en  confifloire ,  il  lui  auroit  adrejfé  d'abord 
des  confeils ,  enfuite  des  exhortations ,  enfin  des  ordres  de 
fortir ,  &  trouvé  le  fecret  de  fe  faire  obéir. 

Après  cette  efpece  de  préambule  ,  M.  de  M  *  *  *.  fuivant 
l'ufage  ,  demanda  s'il  n'y  avoit  aucun  fcandale  dans  l'Eglife. 
A  cette  demande  ,  l'ancien  Clerc  (  h  )  fe  leva  comme  un  ref- 
fort ,  &  au  mépris  des  Arrêts  du  Confeil  d'Etat ,  &  malgré 
les  refcripts  du  Roi  ,  il  remit  fur  le  tapis  l'affaire  de  M. 
RoufTeau ,  le  dénonçant  au  confifloire  avec  tant  de  zèle  qu'il 
ne  fut  plus  queftion  que  d'aller  aux  voix.  Vous  jugez  bien , 
Mylord ,  que  parmi  fïx  anciens  d'Eglife  ,  c'étoit  déjà  trop 
qu'un  feul  eût  eu  l'audace  de  contrevenir  fi  formellement  aux 
ordres  pofitifs  du  Roi  &  du  Gouvernement.  Aufïl  tous  les 
autres  rejetterent  avec  indignation  la  propofition  de  févir  con- 
tre M.  RoufTeau. 

C'eft  apparemment  à  ce  mauvais  fuccès  que  faifoit  allufion 
M.  de  M  *  *  *.  lorfqu'à  la  générale  du  mois  de  juin  ,  rendant 
compte  à  la  ClalTe  de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  Motiers  ,  il  fe 
lamentoit  de  trouver  toujours  en  fon  chemin  ce  vigilant  Châ- 
telain ,  qui  rompant  toutes  fes  mefures  ,  étoit  pour  lui  une 
écharde  pire  que  celle  dont  fe  plaignoit  Saint  Paul.  A  quoi 
il  ajouta  qu'il  ne  falloit  plus  fe  flatter  de  rien  obtenir  à  Mo- 
tiers contre  M.  RoufTeau  ,  mais  que  puifque  celui  -  ci  avoit 

(  h)  Voyez  ci-après  la  note  u. 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  IL  F f 
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deffein  de  changer  d'habitation  ,  &  que  l'Arrêt  du  premier 
avril  ne  lioit  les  mains  à  fon  égard  qu'au  feul  confiftoire  de 
Motiers  ,  on  pouvoit  prendre  à  l'avance  des  mefures  pour 
procéder  contre  lui ,  aufïi-tôt  qu'il  feroit  dans  une  autre  Pa- 
roiffe.  Cet  avis  que  di&oit  fans  doute  l'efprit  de  modération 
&  de  tolérance  qui  cara&érife  toute  la  conduite  de  ce  Paf- 
teur  ,  ne  Rit  cependant  pas  goûté.  Malheureufement  pour  l'o- 
rareur ,  il  exirtoit  un  nouveau  refcript  très-énergique  par  lequel 
le  Roi  témoignoit  fon  mécontentement  de  la  conduite  incon- 
fidcrée  de  ces  efprits  remuans  qui ,  échauffés  du  zèle  amer 
d'une  piété  intolérante  ,  ôc  non  contens  des  mefures  prifes 
pour  empêcher  la  publication  des  ouvrages  qui  les  fcandali- 
foient  ,  vouloient  encore  févir  contre  leur  Auteur  ,  &  le 
menaçoient  même  des  peines  eccléfiaftiques  ,  Sa  Majefté  dé- 
clarant que  fa  volonté  férieufe  étoit  que  le  Confeil  affurât 
d'une  manière  complète  &  bien  décidée  ,  les  effets  de  fa  pro- 
tection Royale  accordée  à  M.  Rouffeau. 

Par  égard  pour  la  Claffe  ,  le  Gouvernement  vu  la  teneur 
de  ce  refcript  ,  ne  le  lui  avoit  pas  intimé  ,  mais  on  en  donna 
connoiffance  à  un  des  membres  de  cette  compagnie  avec  une 
copie  qu'il  en  demanda  ,  fous  la  condition  de  ne  commu- 
niquer cette  pièce  que  dans  le  feul  cas  où  l'affaire  de  M. 
Rouffeau  feroit  encore  traitée.  Or ,  on  fait  que  le  refcript  fut  lu 
en  Claffe  ,  que  M.  de  M  *  *  *.  demanda  à  en  tirer  copie  ,  ce 
qui  lui  fut  refufé  ,  &  que  la  compagnie  décida  qu'il  ne  feroit 
plus  queftion  de  cette  affaire  de  M.  Rouffeau. 

Le  narré  que  je  viens  de  vous  faire  ,  Mylord  ,  je  le  tiens 
d'un  galant  homme  qui  ne  craindra  point  d'être  nomme  quand 
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il  le  faudra ,  lequel  m'étant  venu  voir  dans  les  premiers  jours 
de  juin  ,  &  ayant  trouvé  chez  moi  quelques  amis  ,  nous  ra- 
conta ce  que  vous  venez  de  lire  ,  ce  ce  qui  m'a  depuis  lors 
été  confirmé. 

Je  pourrais  terminer  ma  lettre  ici ,  mais  dans  ma  précé- 
dente (  i  )  vous  ayant  rendu  compte  d'un  écrit  anonyme 
adreffé  à  la  compagnie  des  Pafteurs  au  fujet  de  M.  Roufîeau , 
je  dois  aufïi  vous  dire  que  j'ai  vu  depuis  peu  plufieurs  lettres 
(k)  ,  &  fur-tout  une  déclaration  de  M.  E.  B.  fi  violemment 
attaqué  dans  cet  écrit ,  pièces  par  lefquelles  il  ert  évident  que 
loin  d'avoir  contribué ,  comme  on  l'aceufe  ,  aux  démarches 
de  notre  Clergé  dans  l'affaire  de  M.  Rouffeau ,  il  les  a  trou- 
vées pleines  de  contradictions  ;  M.  B.  défavouant  au  furplus 
avec  force  &  d'un  ton  qui  paroît  celui  de  la  vérité  ,  toutes 
les  imputations  de  l'écrit  anonyme  dont  l'Auteur  doit  bien 
rougir  ,  fi  un  défaveu  fi  pofitif  ne  l'engage  pas  à  fe  nommer. 

Je  vous  ai  parlé  encore  de  l'abandon  où  depuis  plus  de 
dix  ans  étoit  refiée  la  chapelle  de  Bovereffe  ;  il  efr.  donc  na- 
turel de  vous  apprendre  ce  qui  s'eft  depuis  lors  pafTé  au  fujet 
de  cette  chapelle  (/). 

La  communauté  de  Bovereffe  fans  fe  rebuter  de  l'inutilité 
des  démarches  qu'elle  avoit  faites  auprès  de  la  compagnie  des 

(  i  )  Pag.  1  ;  z  &  les  fuivantes.  matière  &  à  produire  ici  des  pièces  qui 

(fe  )  Lettres  écrites  dans  le  courant  décideront  le  différend  entre  lui  &  moi. 

de  Février  ,  Mars  &  Avril  derniers.  Je  ne  ferai  pourtant  pas  ufage  de  tou- 

(l)  M.  le  ProfetTe'jrde  Alotiers  ayant  tes  celles  que  j'ai  en  main  ,  malgré  l'a- 

prétendu  nie  redrçfser  dans  une  note  ,  charnement  dont  il   me  taxe  dans  13 

pag.  106  de  fa  réfutation  ,  me  force  ,  même  note.  Une  requête  de  la  commi;. 

pour  ma  jultiricatioii ,  à  reprendre  cette  nauté  de  BoverelTe  du  28  Juin  17^2  j  & 
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Pafteurs  ,  ou  de  l'inexécution  des  Arrêts  qu'elle  avoit  ob- 
tenus en  Confeil  d'Etat  ,  avoit  fouvent  répété  ces  mêmes 
démarches,  &  entr'autres  préfenté  le  28  juin  1762,  une  re- 
quête très-exprefîive ,  fur  laquelle  elle  avoit  obtenu  un  Arrêt 
favorable.  Elle  en  avoit  encore  obtenu  un  autre  à  la  date  du 
13  juin  1765  ,  mais  toujours  infruclueufement  pour  le  fervice 
de  fa  chapelle.  Enfin  le  1 8  juin  dernier  elle  réitéra  fa  plainte 
dans  une  requête  au  Confeil  d'Etat ,  par  laquelle  elle  fupplie 
le  Gouvernement  de  la  maintenir  dans  fes  droits  ,  &  d'or- 
donner la  reltitution  de  quelques-uns  des  titres  qu'elle  avoit 
produits  en  Chancellerie  ,  d'où  ils  avoient  été  retirés  par 
Meffieurs  les  Parleurs  avec  les  leurs  propres.  Sur  ces  deux 
chefs  le  Confeil  d'Etat  par  un  Arrêt  du  même  jour  ,  pro- 
nonça qu'à  l'avenir  le  diacre  du  Val -de-Travers  eût  à  faire 
de  quinzaine  en  quinzaine  les  catéchifmes  dûs  à  la  chapelle 
de  Boverefîe  {m)  ,  &  que  les  papiers  de  cette  communauté 
lui  fuflènt  rendus.  Après  une  pareille  décifion  ,  on  devroit  ef- 
pérer  que  c'elt  aujourd'hui  une  affaire  finie  («)•  Mais  comme 

une  autre  du  28  Juin  dernier  avec  les  fut  lignifié  par  la  communauté  de  Bo- 

arréts   du  Confeil  d'Etat  me  fuifiront  verefTe?  Elle  vaut  la  peine  d'être  tranC 

ici.  On    les  trouvera  donc  parmi   les  crite.  Je  rcfpeclc  infiniment  les  ordres 

pièces  juftificatives.    Quant  à  la  fin  de  du  Confeil  d'Etat  ,  mais  je  dois  obéir 

cette  note  ,  j'avoue  que  j'en  fuis  ftupé-  à  la  Clafst.  Je  me  tais.   Ce  n'elt  pas 

fait;   &  pour  toute  réponfe,  je   veux  à  un  particulier  à  relever  une  pareille 

bien  me  borner  à  renvoyer  l'Auteur  à  réponfe. 

un  arrêt  du  Confeil  du  2  j  Février  1750,  (  n  )  A  en  croire  pourtant  M.  le  l'ro- 

figné  de  Nuta/is  ,   pièce  intéreffante  à  fe  fleur  dans  fa  note,  pag.  207  ,  c'étoit 

l'honneur  &  à  la  tranquillité  de  M.  le  déjà  une  affaire  terminée    tf  bouclée. 

Receveur  Gityenet.  11  fait  même  entendre  que  la  préten* 

{m)  Save/vous  la  réponfe  du  dia-  tion  de  ceux  de  Boverefle  n'écoit  pas 

cre ,  loifque  cet  arrêt  en  original  lui  fondée  ,  puilflue  la  chofe, dit-il ,  a 
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par  la  teneur  même  de  cet  Arrêt ,  on  voit  qu'il  n'eft  pas  le 
premier  qui  ait  été  rendu  fur  cette  finguliere  conteftation , 
on  peut  fans  témérité  prévoir  qu'il  ne  fera  pas  le  dernier  , 
à  moins  que  la  communauté  de  Bovereffe  en  perdant  tout-à- 
fait  courage  dans  la  pourfuite  de  ks  droits  ,  ne  perde  auffi 
tout  goût  pour  les  catéchifmes. 

A  bon  compte  ,  cet  Arrêt  qui  donnoit  gain  de  caufe  à 
cette  communauté  ,  devint  un  des  griefs  fur  lefquels  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juillet  ,  la  Claffe  jugea  à  propos, 
d'adreffer  au  Confeil  d'Etat  des  remontrances  qui  rouloient 
fur   les  trois  chefs  fuivans. 

i.  Sur  l'exclufion  du  confiftoire  feigneurial  prononcée  contre 
le  diacre  du  Val-de-Travers  ,  il  y  a  bien  des  années  ,  favoir. 
par  l'Arrêt  du    18  Nov.    1758. 

z.  Sur  l'exclufion  du  confïftoire  admonitif  de  Motiers  8c 
Bovereffe  prononcée  contre  le  même  par  l'Arrêt  du  15  mai 
paffé. 

Et  3.  Sur  le  contenu  de  l'Arrêt  du  18  juin  précédent. 

Sans  m'arrêter  fur  ces  remontrances ,  il  me  fuffira  de  vous 
dire  qu'elles  furent  mal  reçues  ,  &  unanimement  rejettées. 

Mais  il  eft  néceffaire  de  vous  apprendre  que  dans  la  géné- 
rale ,  où  ces  remontrances  avoient  été  arrêtées  par  la  com- 
pagnie des  Pafteurs  ,  un  des  membres  de  cette  affemblée  y. 

été  décidée  par  le  Confeil  d Etat ,  il  fi-tôt  oublié  la  /implicite  ,   h  candeur 

riy  avait  pas  long-tems  ,   à  la  Jatis-  qu'il   avoit  promifes    dans   (on  début 

faélion  de  la  vénérable  Clafse.  Lorfque  page  is8  ,  ou  bien  enfin  ,   fa  véracité, 

Al.  le  Profefleur  écrivoit  cela  le  29  Juin  fa  fimpliciré  ,   fa  candeur  s'accommo- 

3 7<r>S   ,  ignoroit -  il  l'arrêt   du  Confeil.  dent-elL-s  de  pareils  traits  &  fi  fouvent: 

du  18.  du  même  mois ,  ou  bien  avoit-il  régétés  dans  fa  réfutation  ? 
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avoir  fait  leélure  d'une  réponfe  à  ma  précédente  lettre ,  tour- 
née en  façon  de  réfutation. 

La  vénérable  ClafTe  ne  voulut  avouer  ni  l'ouvrage  ni  l'auteur, 
le  laifTant  d'ailleurs  le  maître  comme  fimple  particulier  ,  de 
plaider  fa  propre  caufe.  Il  ne  fut  point  découragé ,  &c  follicita 
auprès  de  notre  Magiftrat  la  permifîion  de  le  faire  imprimer 
ici.  Elle  ne  lui  fut  point  accordée.  Après  ces  deux  rebuts  , 
on  crut  que  cet  Auteur  ne  s'expoferoit  pas  à  un  troisième  , 
&  qu'il  fe  rendrait  aux  bons  avis  de  quelques-uns  de  fes  pa- 
rens  ou  collègues  ,  qui  n'approuvoient  du  tout  point  cette 
production.  On  m'apprit  pourtant  dans  le  courant  du  mois  de 
juillet  que  cet  ouvrage  deux  fois  rejette  ,  s'imprimoit  dans 
une  ville  voifîne  aux  frais  des  Editeurs  du  Journal  Helvétique. 
Je  compris  dès-lors  ce  qu'il  en  falloit  penfer.  Enfuice  dans 
la  gazette  de  Berne  du  31   juillet  parut  cet  avis. 

"  Il  vient  de  paraître  une  réfutation  très-foliâe  &  des  plus 
jj  curicufcs  ,  de  la  lettre  de  M***,  relative  à  M.  Rouflèau , 
jj  datée  de  Goa  (0)  &  conçue  dans  des  termes  d'indifcon- 
»  venance  tout-à-fait  déplacés  à  l'égard  de  la  vénérable  ClafTe 
»  de  Neufchâtcl  ,  ainfi  que  par  rapport  à  M.  de  Monrmollin 
jj  Pafteur  à  Motiers.  Dans  celte  réfutation  dont  on  eft  rede- 
?j  vabîe  à  la  plume  de  ce  Pafteur ,  fe  manifefte  par  des  faits 
jj  détaillés  tout  ce  que  la  lettre  contient  de  peu  véridique. 
jj  Tant  la  réfutation  que  la  lettre  qui  en  eft  l'objet  ,  (t  treu- 
il o)  Non,  elle  eft  datée  de  Neuf-  feflcur  qui  fans  doute  a  Ces  raifort  jour 
chàtcl  ,  &  imprimée  fous  le  titre  de  cela  ,  cette  lettre  fi 
Goa  }  au  lieu  que  fuivant  M.  le  Pro-      Goa,  &  Imprimée  à   \  itçL 
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»  veront  fur  la  fin  de  cette  femaine ,  chez  les  principaux  Li- 
>j  braires  des  villes  de  la  Suiffe  ». 

Cette  modefte  &  fage  annonce  ,  acheva  de  décider  mon 
jugement,  &  je  compris  que  la  grande  reffource  de  l'auteur 
étoit  de  prévenir  le  public  en  faveur  de  fon  ouvrage.  Il  a  paru 
enfin  cet  ouvrage  très  -folide  ;  &  j'ai  vu  que  j'en  avois  bien 
jugé. 

Ayez  la  bonté  ,  Mylord  ,  de  voir  par  vous-même  cette 
réfutation  trop  longue  pour  vous  la  tranfcrire  ici ,  &  trop  cu- 
rieufe  pour  en  rien  retrancher.  Vous  trouverez  ci-après  (p  ) 
quelques-unes  des  remarques  qui  m'ont  été  fournies ,  &  par 
lefquelles  vous  pourrez  juger  du  caractère  de  l'ouvrage  ,  & 
de  ce  que  l'on  penfe  ici  fur  celui  de  l'auteur. 

Pour  moi  j'avois  d'abord  peine  à  me  perfuader  que  cet 
auteur  fût  en  effet  M.  le  Profeffeur  de  Motiers  ,  mais  on 
me  fit  obferver  : 

i.  Que  malgré  fa  modération  ,  &  la  modeftie.  de  fon  ca- 
raclcre  ,  &  tout  en  fe  prodiguant  les  louanges  les  plus  dou- 
ces ,  cet  auteur  m'accable  d'injures  ,  me  taxe  d'ignorance  , 
d'infidélité  ,  de  mauvaife  foi,  de  calomnies,  &c.  &c.  {q). 

2.  Qu'il  a  grand  foin  d'ometre  dans  Ces  récits  des  circonf- 
tances  effentielles  (  r  ). 

(p  )  Par  ménagement  pour  l'Auteur,  teur  a  oublié  une  circonftance  de  poids, 

je  n'en  produirai  pas  d'autres  quant  à  c'eft  que  cette  afTemblée  fi   grave  par 

préfent.  fon  objet  ,    l'endoctrinement  des   an- 

(f/)Par  exemple....  Mais    plutôt  ciens,   fe  tenoit  autour  d'une  table  & 

voyez  la  réfutation  d'un  bout  à  l'autre.  d'un  buffet  abondamment  garnis,   & 

(r)  Par  exemple    dans   la  relation  cette  circonftance  jette  un   grand  jour 

qu'il  nous  donne  pag.  190  à  191 ,1'Au-  fur  la  nature  du  compliment  fait  par 
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3.  Qu'il  nie  les  foies  les  mieux  confiâtes  ,  &  veut  modéré- 
ment que  l'on  en  croye  fon  feul  témoignage  dans  fa  propre 
caufe  ,  quoique  ce  témoignage  foit  en  oppofition  avec  une 
requête  fîgnée  par  quatre  anciens  de  fon  Eglife  (  s  )  ,  avec 
Jes  relations  que  Moniîeur  Martinet  premier  officier  du  lieu 
avoit  d'office  adreffees  au  Gouvernement  (t).  Et  enfin  avec 
les  Arrêts  de  ce  même  Gouvernement  (u). 


les  anciens  ,  qu'ils  Je  fc'licitoient  (Ta- 
voir  un  Pqflcur  qui  en  iifàt  Jt  bien 
avec  eux. 

(s)  Voyez  entr'autres  les  pag.  2oç 
&  206  de  la  réfutation  ,  &  remarquez 
qu'en  aceufant  les  anciens  d'infidélités 
dans  l'expofition  des  faits  ,  l'auteur  ne 
fpécifie  aucune  de  ces  infidélités.  Pour 
moi  je  n'en  fuis  pas  furpris,  ici  comme 
en  plufieurs  autres  endroits  j'admire 
fa  prudence  ,  ou  plutôt  fon  adrefle. 

(t)  En  voici  la  preuve.  Lifez  les 
pages  196  à  197  dans  lefquelles  l'Au- 
teur affure  que  je  fuis  un  ignorant  , 
&  que  je  déguife  les  faits.  Je  lui  répète 
donc  que  ma  relation  de  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  en  Confiftoire  à  Motiers  juf- 
ques  à  fes  mouvemens  ,  gcjlcs  £?  pro- 
pos ,  cft  tirée  exactement  des  relations 
données  au  Gouvernement  par  M.  le 
Châtelain  du  Y  al-de- Travers  ;  que  c'eft 
d'après  ces  mêmes  relations  que  j'ai 
dit  tout  ce  que  M.  le  ProfefTeur  nie  avec 
une  hardieffe  qui  étonne  ceux  même 
qui  le  connoilfent  le  mieux.  Que  l'on 
juge  de  la  valeur  de  fes  négations  par 
ce  feul  trait.  11  nie(»)  la   réponfe  des 

(  »  )  Page  1 97  de  la  réfutation. 


anciens  aux  reproches  qu'il  leur  adref- 
foit  à  l'iffue  de  l'atTemblée  du  Confif- 
toire  du  29  Mars  ,  &  cette  même  ré- 
ponfe  fe  trouve  dans  la  relation  faite 
le  lendemain  par  M.  le  Châtelain.  Je 
dis  plus ,  j'affirme  à  M.  le  ProfefTeur 
que  cette  réponfe  lui  fut  faite  par  M. 
l'ancien  Bezencenet ,  &  entendue  par 
les  affiftans. 

La  même  relation  porte  encore  ex* 
preffiiment  que  M.  le  ProfefTeur  de- 
mandoit  que  dans  la  délibération  l'on 
fe  conformât  à  la  direction  de  la  ClafTe 
qu'il  avoit  exhibée.  C'eft  lui  faire  tore 
fans  doute  ,  car  il  affirme  le  contraire 
dans  fa  note,  pag.  206. 

(  u  )  Qui  ne  riroit ,  par  exemple  , 
de  voir  l'Auteur  (  f)  à  la  torture  pour 
diftinguer  entre  voix  prépondérante 
£j?  double  voix,  &  vouloir  donner  le 
change  au  public  en  affinant  que  c'eft 
moi  qui  prétends  malicieujement  que 
voix  prépondérante  Jîgnijie  double 
voix?  Eh  !  faut-il  donc  toujours  citer 
mon  garant  ,  cet  arrêt  accablant  du  2 
Avril. 

Ce  même  arrêt  répond  amplement  à 

(  !  )  Pag.  196  a  197- 

4.  Qu  il 
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4.  Qu'il  affe&e  de  jetter  des  douces  fur  les  pièces  que  j'ai 
produites  (  v  )  ,  &  fur-tout  qu'il  a  grand  foia  d'attribuer 
toujours  à  moi  feul  des  chofes  que  je  n'avance  pourtant  que 
d'après  ces  mêmes  pièces  (.v). 


la  note  page  197.  Je  ne  connois  ni 
la  logique  ,  ni  nos  conffitutions  ,je  ne 
Jais  faire  que  des  libelles.  Cela  eft  bien- 
tôt prononcé,  &  digne  fur-tout  de  la 
modération  de  M.  le  ProfeiTeur  &  de 
la  modeftie  de  fon  caracïere.  Mais  à 
cela  voici  ma  réponfe.  Je  n'ai  parlé  que 
d'après  les  relations  envoyées  au  Gou- 
•vernement  par  l'officier  du  Prince.  11 
eft  heureux  pour  moi  d'avoir  un  pareil 
guide  ,  &  j'abandonne  fans  regret  à  M. 
le  ProfefTeur ,  le  plus  vieux  de  fes  An- 
ciens ,  qui  paroit  lui  fervir  de  garant 
&  de  témoin  dans  les  occafions  délica- 
tes ,  comme  il  nous  le  fait  entendre  lui- 
même  (  f  ).  C'eft  encore  fur  le  témoi- 
gnage d'un  pareil  garant  que  M.  le  Pro- 
fefleur  ne  rougit  point  de  donner  un 
démenti  à  l'Arrêt  du  2  avril  qui  dit  ex- 
preffément  ,  qu'il  n'a  jamais  été  d'u- 
Jage  que  le  Pafteur  prefdcnt  au  Con- 
Jîfioire  admonitifait  plus  d'une/impie 
voix  ,  &c.  Et  M.  le  ProfeiTeur  (  f  t  ) 
dit  en  autant  de  mots  ,  que  ce  font  les 
ufiges  des  Confifloires  de  cepays.  Après 
cela  je  dois  me  trouver  très  honoré 
d'être  traité  comme  le  Confeil  d'Etat. 
JMais  quand  l'Auteur  ajoute  immédia- 
tement après  ,    &  nous  fonunes  dans 

(  f  )  Réfutation  ,  pag.  197  à  la  note. 

Ctt)   Ibidem. 

Suppl.  de  la  Colkc.    Tome 


un  pays  d'ufages  ,  eft-ce  pour  mieux 
nous  faire  fentir  le  danger  de  tolérer 
le  moindre  abus ,  &  l'obligation  que  ce 
danger  impofe  à  tout  citoyen  d'élever 
fa  voix  contre  toute  prétention  nou- 
velle? En  ce  cas  remercions-le  de  nous 
donner  ainfi  la  clef  de  la  conduite  ir- 
réguliere  tenue  dans  l'affaire  de  M. 
Rouffeau  ,  le  tout  fans  doute  pour  éta- 
blir par  Vufage  ,  cette  infpection  fur  la 
foi  que  réprouvent  nos  conftitutions  , 
mais  que  M.  le  ProfeiTeur  voudroit 
pourtant  s'arroger  à  lui  &  à  fa  Com- 
pagnie. 

(y)  Pourquoi  cette  afTeclstion  de 
dire  &  de  répéter  (  *  ) ,  que  c'eft  Je  ma 
lettre  qu'il  extrait  la  requête  des  qua- 
tre anciens  de  fon  Eglife  ,  ainfi  que 
l'arrêt  du  Confeil  du  2  avril  ?  Vou- 
droit-il  aufll  jetter  des  doutes  fur  l'au- 
thenticité ,  ou  la  fidélité  de  ces  deux 
pièces  ?  Pour  moi  ,  je  l'avoue  ,  je  fuis 
étonné  qu'il  ne  fe  foit  point  inferit 
en  faux  contr'elles.  C'étoit  le  feul 
moyen  de  donner  à  fa  réfutation  un 
air  de  vraifemblance  ,  du  moins  dans 
l'étranger. 

(x)  N'en  déplaife,  dit-il,  par  exem- 
ple C  **  }  ,  n'en  déplaife  à  routeur-,  le 

(*)  Réfutation,  pag.  202. 

(**)  Réfutation,  pag.  177. 

II.  G  g 
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5.  Que  lorfqu'il  cite  quelques  morceaux  de  l'ouvrage  qu'il 
réfute  ,  il  a  grand  foin  de  fupprimer  ,  ou  d'ajouter  quelques 
exprefïïons  ,  ou  même  de  me  prêter  tout-à-fait  les  fleuries  , 
quoique  pour  mieux  en  impofer  aux  lecteurs  ,  les  citations 
foienc  en  lettres  italiques  (y). 

6.  Qu'au  moyen  de  ce  petit  manège  fi  néceffaire  quand  011 
défend  une  mauvaife  caufe  ,  il  fe  fait  des  monftres  pour  les 
combattre  &  en  triompher  (  \  )  ,  ou  ce  qui  eft  bien  pis ,  il 


Clergé ,  félon  les  Conflitutions  ecclé- 
faftiques  de  ce  pays ,  a  infpeclionfur 
la  fol  comme  fur  les  mœurs  ,   (s'c. 

Pourquoi  ne  pas  dire  tout  uniment , 
n'en  dc'plaife  au  Confeil  d'Etat.  C'eft 
lui  qui  a  prononcé  fur  cette  infpeclion 
par  fon  arrêt  du  2  avril ,  &  rien  dc'- 
plaife à  M.  le  Profcffèur ,  une  pareille 
autorité  vaut  mieux  que  la  Tienne  ,  ex- 
ceptons pourtant  ,  lorfqu'il  définit  fin- 
quifition.  Page  178. 

Mais  les  conflitutions  eccléfiaftiques  ! 
L'Auteur  devoit  bien  nous  indiquer 
celles  qui  attribuent  au  Clergé  le  droit 
d'infpedion  fur  la  foi  des  fidèles.  Nous 
ne  les  connoifTons  point.  11  eft  vrai 
que  nous  nous  bornons  à  connottre  Se, 
refpecter  celles  qui  émanent  du  Gou- 
vernement ,  lequel  feul  a  le  droit  de 
les  établir ,  augmenter  ,  diminuer  fui- 
vant  le  befoin  ,  ainfi  que  s'exprime 
l'arrêt  du  2?  Juillet  \s,s\.  Et  ce  droit 
eft  fi  réel  qu'actuellement  il  exifte  une 
commiflion  chargée  de  travailler  à  la 
réforme  de  ces  conflitutions  eccléfiaf- 
tiques.   Notez  que    cette   co  m  m  il  lion 


n'eft  compofée  que  de   trois    Confeil. 
lers  d'Etat. 

(y)  Confrontez  les  citations,  pa- 
ges 189,  '9°  ,  '91  &  192,  &  vous  ver- 
rez que  l'Auteur  a  fort  adroitement 
fupprimé  à  la  pag.  191  cette  phrafe  ,on 
dit.  Que  plus  adroitement  encore  il  a- 
ajouté  celle-ci,  en  Confjhire,  pag.  193- 
&  195.  Et  enfin  qu'à  la  citation  de  la 
pag.  189,  excepté  le  mot  complettc, 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  m'appartienne. 

Encore  un  exemple  de  fa  bonne  foi. 
Ojd  a  dit  à  thommc  dujleclc  quefî  la 
déclaration  de  l'Auteur  £  Emile  en  1 762 
me  parut  fujj'fantc  pour  l'admettre  à 
la  communion,  je  dcj)ois ,  quoique  fit 
M.  Roufscau  ;  quoi  qu'il  écrivit ,  cent  i- 
nuer  à  l'admettre  Ëfc.  (f)?  Ktqui  a  die 
à  M.  le  Profefleur  que  l'homme  du  fiecle 
eut  dit  une  pareille  abfunlité  ?  Qu'il 
me  life  ,  ou  ne  me  life  pas  ,  cela  doit 
être  fort  égal ,  mais  ce  qui  ne  l'eft  pas  , 
c'eft  qu'il   me  faffe  parler  d'après  lui. 

(  2  )  Voyez  ,  par  exemple ,  pag.  1  s 4, 
où  après  avoir  dit  :  Je  ne  fais  où  /  /lu* 
tcur  a  puifê  ce  qu'il  ofe  avancer ,  juc 

(t  j  Réfutation,  pag.  19?. 
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me  donne  une  façon  de  penfer  qui  doit  fans  doute  lui  être 
plus  naturelle  qu'à  moi  (  a  ). 

L'on  crut  voir  à  ces  traits  que  l'ouvrage  ne  pouvoit  être 
en  effet  que  de  M.  le  ProfefTeur  de  Motiers. 

Faifons-lui  donc  ,  Mylord  ,  comme  auteur  d'une  production 
fi  fublime  ,  l'honneur  de  nous  en  occuper  encore  quelques 
inftans. 

J'obferve  d'abord  que  l'auteur  me  fait  un  crime  de  ne  m'être 
pas  nommé.  Mais  n'ert-il  pas  plaifant  qu'en  reprochant  l'a- 
nonyme à  un  homme  qui  ne  dit  que  des  chofes  avérées  ou 
publiques ,  il  le  garde  fur  l'étrange  correfpondant  qu'il  fe  donne , 
&  qui  plein  de  lumières  &  de  piété ,  s'affectionne  pourtant  fi 
fort  à  M.  de  M  *  *  *.  &  à  fa  conduite  (  b  )  ?  Un  pareil  homme 
de  lumières  valoit  alfurément  la  peine  d'être  connu.  Après 
tout,  mon  nom  ne  faifoit  rien  à  la  vérité  des  faits.  En  ne 


la  vénérable  Clafse  fulmina  contre  M. 
Boufseau ,  en  dépit  des  conjiitutions 
de  ce  pays  ,  unejentenec  d'excommu- 
nication ;  avec  quelle  adrefTe  ,  quelle 
rapidité  il  paiïe  à  un  autre  fujet,  favoir 
le  droit  qu'a  la  Clafle  de  donner  des 
directions  à  fes  membres ,  droit  que 
perfo:ine  ne  lui  a  contefté  ,  mais  bien 
celui  d'étendre  cette  direction  jufques 
aux  laïques.  C'eft  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions  que  l'Auteur  triomphe. 

Quant  au  fait  de  l'excommunica- 
tion ,  qu'importe  où  j'ai  puifé  ce  fait  ? 
Eft- il  vrai ,  ou  non  ?  Voilà  la  queftion. 
Mais  pour  la  fingularité  ,  je  voudrois 
que  M.  le  ProfeiTeur  l'eut  nié.  Car  re- 


marquez qu'il  parolt  feulement  le  nier. 
Et  en  vérité  l'occafion  étoit  heureufe 
pour  faire  valoir  fa  négation. 

(a)  Entr'autres  ,  lorfqu'il  prétend 
(*)  fi  charitablement  que  la  méprife 
d'un  crieur  public  devient  un  ridicule 
pour  le  Magiftrat  qui  l'emploie.  C'eft 
comme  s'il  jettoit  celui  du  mot  indif- 
convenance  employé  dans  la  gazette  , 
fur  le  compte  du  Magiftrat  qui  en  eft 
le  cenfeur. 

(  b)  Jufques-là  que  ce  digne  corref- 
pondant eftime  (t)  que  l'honneur  de 
la  religion  eft  intérefle  dans  la  caufe 

(  *  )  Réfutation  ,  page  178. 

(  t  )  Réfutation ,  pag.  157. 
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me  nommant  pas  ,  je  n'ai  dit  que  des  chofes  notoires  au 
public  ou  appuyées  de  documens  incontestables ,  au  lieu  que 
M.  le  ProfefTeur  en  fe  nommant ,  avance  beaucoup  de  chofes 
qui  ne  font  connues  que  de  lui  tout-au-plus. 

Il  a  pourtant  une  fois  raifon.  C'eft  à  la  page  1S3  ,  quand 
il  dit  que  la  vénérable  ClafTe  fit  en  1762  des  remontrances 
au  fujet  d'Emile. 

Il  y  en  eut  en  effet ,  mais  avec  il  peu  d'appareil ,  que 
le  public  tout  occupé  de  l'admiflion  de  l'auteur  à  la  commu- 
nion ,  en  fut  à  peine  informé.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'étois  mal 
inflruir.  Cet  aveu  de  mon  erreur  me  coûte  fi  peu  que  pour 
l'amour  de  M.  le  ProfefTeur  ,  je  voudrais  en  avoir  beaucoup 
de  pareils  à  lui  faire.  Me  voici  donc  mieux  inftruit  ,  grâces 
à  l'avis  qu'il  me  donne  de  recourir  aux  régiftres  du  Confeil 
d'Etat.  Il  eft  vrai ,  que  cet  avis  m'a  valu  bien  des  lumières 
que  je  n'avois  pas.  Je  n'en  ferai  pourtant  point  ufage  ici ,  <Sc 
je  dois  me  flatter  que  M.  le  ProfefTeur ,  vu  la  caufe  qu'il  dé- 
fend ,  fentira  le  prix  de  mon  filence. 

Pour  vous ,  M.  vous  êtes  vrai ,  vous  aime\  aujji  la  vérité. 
Je  vous  la  rapporterai  dans  toute  fon  exaclitude.  Croye\-moi 
véritablement  pour  la  vie ,  &c.  C'eft  toujours  au  correfpon- 

de  M.  le  ProfefTeur.    La  religion  n'eft-  dit  qu'un  Juif  très-honncte  homme  fit 

elle  donc  faite  que  pour  fervir  de  fau-  un  voyage  à  Rome,  &  fe  convertit  au 

ve-garde  aux  écarts  des  gens  d'Eglife  ?  feul  afpect  des  débordemens  du   facre 

Une  preuve,  au  contraire,  qu'elle  eft  Collège,  jugeant  qu'il  falloit  bien  que 

très-folidement  fondée  ,  eft  de  voir  que  le  Chriftianifme  fut  une  religion  divine 

leur  conduite  ne  peut   l'ébranler.  On  pour  fe  maintenir  fur  la   terre  maigre 

peut  rappeller  ici  le  conte  d'un  Auteur  les  vices  de  ceux  qui  la  préchoient. 
eclebre  &  qui  les  connoifloit  bien.  11 
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dant  anonyme  que  cela  s'adreffe  ,  à  la  fin  de  la  troifieme  lettre 
page  176.  Convenez  que  voilà  un  amateur  de  la  vérité  bien 
fervi  fuivant  fon  goût  !  Daignez  revoir  là  -  defTus  les  précé- 
dentes notes ,  &  lire  les  remarques  ci-après. 

Voulez  -  vous  un  exemple  d'un  raifonnement  profond  ?  C'eft 
à  la  fin  de  la  page  187.  Je  quittai  Neufchàtel  le  14  pour 
revenir  che\  moi ,  ou  je  m'occupai  de  mes  affaires.  Comment 
donc  le  téméraire  Auteur  du  libelle  ofe-t-il  avancer  qu'il  y 
a  eu  des  menées  employées  dans  Féglife  de  Motiers  ? 

Remarquez  feulement  que  lorfque  M.  le  ProfefTeur  eft  à 
Motiers ,  il  eft  chez  lui ,  &  que  quand  il  travaille  à  l'excommuni- 
cation de  Rouifeau  ,  il  s'occupe  de  fes  affaires. 

ÇiiHl  apprenne  à  être  vrai  ,  ajoute  -  t  -  il  immédiatement 
après. 

Le  précepte  eft  bon  ,  d'où  qu'il  vienne  ,  même  de  M.  le 
ProfefTeur  de  Motiers. 

Voulez-vous  à  préfent  un  trait  de  prudence  ?  Voyez  fa  note 
page  206  ,  où  il  nous  apprend  que  c'eft  par  prudence  qu'il 
fe  tait  fur  les  menées  de  Motiers  &  BoverefTe.  Pour  cette 
fois  nous  l'en  croirons  fur  fa  parole. 

Toutes  ces  expreffions  de  bêtifes  du  libelle ,  tous  ces  pro- 
pos extravagans  que  V anonyme  met  dans  ma  bouche  font  trop 
méprifables  pour  que  je  prenne  la  peine  de  les  réfuter  (  c  ). 

Je  conviens  avec  M.  le  ProfefTeur ,  que  ces  propos  font  ex- 
travagans &  méprifables  ,  &  c'eft  précifément  pour  cela  que 
je  les  ai  cités.  C'étoit  pourtant  par  de  pareils  motifs  que  la 
confcience  des  anciens  avoit  été  ébranlée  comme  eux-mêmes 

(c)  Réfutation,  pag.  191. 
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l'ont  avoué.  Que  M.  le  Profeffeur  affure  aujourd'hui  n'avoir 
jamais  ni  penfé  ,  ni  dit  de  pareilles  abfurdités  ,  cela  n'eft 
pas  étonnant  ,  &c  dès  qu'il  les  nie  ,  nous  devons  l'en  croire 
comme  fur  tout  le  refte.  Oferoit-il  en  impofer  à  fon  corref- 
pondant  anonyme ,  fi  grand  ami  de   la  vérité  ? 

Encore  un  mot  ,  6c  j'ai  fini.  Au  ton  décifif  que  prend  M. 
le  Profeffeur  dans  fa  note  page  181  ,  ne  feriez  -  vous  pas 
tenté  de  croire  que  la  déclaration  de  M.  Rouffeau  du  10  mars 
fut  publique  aufli-tôt  qu'à  lui  préfentée  ?  Mais  accordez  cette 
affertion  avec  l'effet  que  produifit  la  ledure  de  cette  même 
déclaration  faite  le  30  mars  par  M.  le  Chambrier  officier  aux 
gardes  ,  en  préfence  de  plufieurs  membres  d'une  fociété  très- 
nombreufe  &  très-répandue,  qui  tous  témoignèrent  par  leur 
cmprelfement  à  l'entendre  ,  &  leur  furprife  après  l'avoir  en- 
tendue ,  combien  cette  déclaration  étoit  nouvelle  pour  eux.  Je 
ne  vois  qu'un  moyen  de  nous  accorder  M.  le  Profeifeur  & 
moi ,  c'eft  de  fuppofer  que  nous  ne  connoiffons  pas  le  même 
public. 

Enfin  l'auteur  en  appelle  au  témoignage  de  M.  Rouffeau 
fur  la  vérité  des  faits  qu'il  avance  (  d  ).  Il  faut  donc  biffer 
parler  M.  Rouffeau  lui-même  ;  vous  trouverez  fon  témoignage 
dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  en  réponfe  aux  queftions  que 
je  lui  avois  faites  en  lui  envoyant  l'ouvrage  de  M.  le  Profef- 
feur.  Si  ce  témoignage  contredit  celui  qui  le  réclame ,  un 
des  deux  nous  en  impofe  ;  ce  n'eft  point  à  moi ,  Mylord  ,  de 
vous  prefcrire  auquel  vous   devez  ajouter  foi  ;  mais  je  dois 

(d)  Rcfutation  ,  pag.  179  à  la  note. 
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vous  avertir  que  la  converfation  de  M.  le  ProfefTeur  avec  M. 
le  Lieutenant  Guyenet ,  rapportée  par  ce  premier  (  e  )  ,  n'eft 
pas ,  tant  s'en  faut  dans  l'exacte  vérité ,  s'il  nous  en  faut  croire 
ce  dernier  (/*). 

Pardon ,  Mylord  ,  de  vous  avoir  fî  Iong-tems  arrêté  fur  cette 
Réfutation  de  mon  libelle.  Je  fuis  fâché  pour  M.  le  Profef- 
feur  que  la  narration  publique  de  fes  faits  publics  foit  un 
libelle.  Ce  il  fa  faute ,  &  non  pas  la  mienne.  Le  titre  de  calom- 
niateur eft  dur  à  digérer  pour  un  anonyme  aufïi  peu  anonyme 
que  je  l'étois.  Sans  cette  qualification ,  je  gardois  le  filence , 
ou  tout  au  plus  ,  pour  vous  donner  une  légère  idée  de  la 
conduite  modérée  &  tolérante  de  M.  le  ProfefTeur  de  Motiers, 
je  me  ferois  borné  à  vous  rappeîler  celle  d'un  Quacre  de  votre 
pays.  Son  cheval  marcha  fur  un  chien  qui  lui  mordit  la  jambe , 
&  faillit  à  démonter  le  Quacre.  Celui-ci  lui  dit  froidement: 
Je  ne  porte  point  d'armes  ,  je  ne  tue  pas ,  mais  je  te  don- 
nerai mauvaife  renommée.  Là-defilis  ayant  apperçu  des  gens 
qui  travailloient  près  de-là  dans  les  champs ,  il  fe  mit  à  crier  : 
Au  chien  enragé!  Au  chien  enragé!  Dans  l'inflant  le  chien 
fut  affommé. 

Voilà ,  Mylord  ,  à  quoi  cette  affaire  en  eft  reftée  ;  il  eft 
difficile  de  prévoir  comment  elle  finira.  Il  ne  s'agit  plus  de 
clafîe ,  de  cbnlîftoire  ni  de  voie  légitime.  Barré  de  toutes  parts 
on  s'eft  entièrement  tourné  du  côté  du  peuple  ,  &  c'eft  par 
lui  feul  qu'on  veut  maintenant  forcer  M.  Rouffeau  d'abandon- 

(e)  Réfutation  ,  pag.  179  à  1  §;.  le  ProfefTeur  voudra   bien  fe  fouvenitf 

(f)  M.  Guyenet  le  dit  à  qui   veut      que  je  me  ligne, 
L'entendre  ;.  il  me.  l'a  dit  à  moi ,,  &  M. 
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ner  la  partie.  Aux  fureurs  du  fanatifme  fe  joignent  les  plus 
ftupides  extravagances.  Déjà  l'on  voit  des  gens  à  qui  Dieu 
parle  ,  &  qui  ont  eu  des  vifions.  Qui  croiroit  que  dans  un 
fiecle  aufli  plein  de  lumières  &  d'humanité ,  l'on  trouvât  en- 
core un  peuple  afTez  imbécille  pour  fe  biffer  mener  par  de 
pareils  foux  ,  &  affez  brutal  pour  outrager  un  homme  doux 
Ôc  paifible  ,  uniquement  pour  complaire  à  un  prêtre  furieux  ? 
Quel  fpecbacle  de  voir  le  plus  ardent  défenfeur  du  peuple  ,  in- 
fulté  par  le  peuple  ;  l'apologifte  des  proteftans ,  perfécuté  chez 
les  proteftans  ;  l'ami  de  la  tolérance ,  n'en  trouver  aucune ,  & 
le  cenfeur  des  grands  de  la  terre  ,  protégé  par  eux  !  La  vie 
de  cet  homme  infortuné  fera  monument  dans  l'hiftoire  phi- 
lofophique  de  ce  fiecle  ,  &  fi  les  relations  que  j'ai  l'honneur 
-de  vous  adrefTer  ,  n'en  font  pas  les  plus  curieux  mémoires  , 
elles  en  feront  du  moins  les  plus  furs. 

Recevez,  Mylord,  les  affurances  du  tendre  &  fîncere  atta- 
chement avec  lequel  je  ferai  toute  ma  vie. 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ierviteur, 

DU    P  E  Y  R  O  U. 

Ueufckdtel  ce  31   août    ijSS. 


AVIS. 


AVIS. 

JL/Es  Pièces  jujlificatives  auxquelles  renvoie  M.  Du  Peyrou% 
ont  été  publiées  dans  le  tems  à  la  fuite  de  fa  lettre.  Leur 
authenticité  n'ayant  point  été  conteftée  alors  par  les  perfon- 
nes  intéreffées  à  le  faire  ,  il  réfulte  de  leur  filence  la  plus 
forte  preuve  de  la  fidélité  &  de  V exactitude  des  citations  qui 
fe  rapportent  à  ces  titres.  On  a  cru  inutile  d'en  charger  ce 
Supplément.  La  grande  lettre  de  M.  Koujfeau  écrite  à  Voc- 
cafion  de  cette  tracafferie  de  Motiers  -  Travers ,  le  8  août 
1765 ,  a  déjà  été  imprimée  dans  le  Recueil  de  fes  Ecrits.  Le 
lecteur  peut  recourir  au  Tome  XII.  de  la  Collection  ,  pag. 
481  de  V Edition  in-40. 


Suppl.  de  la  Collic.    Tome  II.  H  h 
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Q  *7  /    AV  O  N  T    ÉTÉ    FOURNIES. 

ru  1 0  n  ami  Du  Peyrou ,  faifeur  de  libelle  !  lui  trompette  de 
calomnies  ,  <&  jfaiw  yàu*  fi"  controuvés  l  Un  menteur  ,  iz/z 
téméraire  qui  a  la  lâcheté  ,  /'tfme  ajfe\  noire  pour  outrager 
&  peffécuter  injuflement  &  calomnieufement  un  homme  de 
bien  ,  attaché  à  Dieu  ,  à  la  religion  !  De  grâce  ,  qu'ave  z- 
vous  fait?  de  quoi  s'agit-il?  Le  libelle  eft  la  lettre  de  Goa, 
&  Taccufateur  eft  M.  le  Pafteur  de  Motiers  :  ah  !  je  refpire , 
le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  je  l'avois  craint.  Je  viens  de 
relire  avec  attention  la  lettre  de  Goa  ,  dans  laquelle  je  n'ai 
trouvé  qu'un  expofé  fimple  de  faits  attelles  par  des  titres  ref- 
pecïables  fans  injures ,  fans  qualifications.  M.  le  Pafteur  a  pris, 
peut  -  être ,  pour  une  épigramme  le  beau  titre  d'homme  de 
Dieu  :  félicitons  -  le  de  cette  humilité;  s'il  commence  à  s'ap- 
précier il  n'y  a  plus  à  défefpérer  de  lui.  Comment  n'a-t-il 
pas  fenti  combien  vous  l'avez  ménagé  en  gardant  l'anonyme  ? 
Nommez-vous,  puifqu'il  le  fouhaite.  Le  tableau  intérefTerapar 
un  fingulier  contrarie.  On  verra  un  étranger  né  en  Améri- 
que, homme  du  monde,  doux,  modéré,  joui  (Tant  de  l'eftime 
publique  ,  nouveau  citoyen  ,  mais  indépendant  de  tout  état  & 
libre  de  toute  prévention  d'enfance  ou  de  famille  ,  qui  s"c- 
tayant  à  chaque  pas  de  preuves  irréprochables  «Se  des  ordres 
du  Gouvernement,  prend  généreufement  la  plume  en  faveur 
de  tous  les  citoyens  ,  donc  les  droits  écoienc  violemment  atta- 
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qués  par  les  vexations  exercées  contre  RoufTeau.  On  verra , 
dis  -  je  ,  en  oppofition  un  Minillre  du  Dieu  de  charité  &  de 
paix,  répandant  les  injures  les  plus  grofheres  &  qui  prétend 
réfuter  un  ouvrage  tout  appuyé  fur  des  titres  publics  ,  fans 
en  préfenter  lui-même  d'autre  que  fa  propre  déclaration.  Vous 
allez  lui  répondre  ,  fans  doute  :  le  public  décidera  bientôt  qui 
de  vous  deux  eft  le  faifeur  de  libelle  ,  l'homme  faux  ,  le  men- 
teur :  dès  long  -  tems  vos  réputations  font  faites.  En  lifanc 
cette  prétendue  réfutation  ,  j'ai  été  tenté  de  faire  quelques 
remarques  dont  vous  uferez  à  votre  gré  :  les  voici. 

Demandez,  je  vous  prie,  à  M.  le  Pafteur  de  Motiers,  pour- 
quoi l'édition  qu'il  vient  de  faire  faire  de  la  lettre  de  Goa  eft 
fous  le  titre  de  Neufchâtel  (  g  )  ?  veut-il  dire  par-là  que  Neuf- 
châtel  &  Goa  font  fynonymes  ?  cela  lui  plairoit  fort ,  faris 
doute  :  ou  bien  a-t-il  voulu  par  cette  petite  rufe  &  à  la  fa- 
veur de  ce  faux  titre,  faire  croire  au  public  que  fon  écrit  aùflï 
a  été  imprimé  à  Neufchâtel ,  &  avec  permiffion  ?  Mais  tout 
le  monde  fait  qu'il  l'a  vainement  follicitée  ,  &  qu'il  a  fallu 
s'adrefïèr  ailleurs. 

Demandez  -  lui  encore  fi ,  lorfqu'il  parle  dans  fa  dernière 
lettre  de  la  lecture  qu'il  a  faite  en  ClafTe  de  fa  brochure ,  il  a 
deffein  d'infinuer  que  cette  compagnie  l'approuva  ?  Mais  per- 
fonne  n'ignore  que  la  Clalfe  refufa  d'y  prendre  la  moindre  part 
&  le  biffa  fe  faire  imprimer  pour  fon  compte  particulier. 

{g  )  L'Auteur  de  ces  remarques  ignore  titre  de  Neufchâtel ,  titre  réfervc ,  fans 

apparemment  ce  que  j'ignorois  aulïi ,  doute  ,  à  ceux  deftinés  pour  l!étrai    er. 

mais   que  je  viens  de  vérifier  dans  le  Je  dois  en  juger  ainfi  par  mon  exem- 

moinent ,  c'eft  que  les  exemplaires  dé-  plaire  qui  m'ayant  été  fourni   de   l'E« 

bitcs  à  Neufchâtel  ne  portent  pas  le  tranger  porte  le  titre  de  Neufchâtel. 

H  h  i 
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Bien  <ks  gens  croient  que  M.  le  Pafteur  de  Motiers  n'eft 
pas  l'auteur  de  cet  écrit  dans  lequel  ils  ne  voient  qu'une  fatire 
CKielle  contre  lui  :  d'autres  bien  inftruits  du  petit  tripot  de 
Motiers  ,  affurent  que  l'ouvrage  eft  de  lui  mais  limé ,  corrigé , 
augmenté  par  certain  Bateleur  ,  petit  perfonnage  aflez  mal 
famé.  Je  fuis  fort  tenté  de  le  croire  ôc  je  gagerois  que  le  petit 
homme  eli:  l'illuftre  auquel  les  dix  lettres  s'adrefient.  11  ne 
fera  pas  difficile  de  faire  la  fcparation  des  métaux  :  foyez  fur 
que  toutes  les  vanteries ,  les  éloges  de  foi-même  ,  les  expref- 
fions  fougueufes  ,  les  gros  mots  font  l'ouvrage  du  Pafteur  y 
&  que  les  fades  plaifanteries  font  du  petit  homme.  Voilà  le 
partage  de  l'ouvrage  entier. 

Cependant  fi  nous  en  croyons  M.  le  Parleur  (  h  ) ,  il  eft 
obligé  pour  l'honneur  de  la  religion  ,  pour  celui  de  la  clarté 
&  pour  le  lien  propre  ,  de  prendre  la  plume  :  heureufemenc 
voilà  fon  honneur  en  bonne  compagnie  :  je  me  ferai ,  dit-il 
plus  bas  ,  une  règle  d'écrire  avec  la  plus  grande  modération , 
fi  conforme  au  glorieux  caractère  que  je  porte ,  &  à  mon  ca- 
ractère perfonnel  :  il  vous  a  tenu  parole  avec  toute  la  modef- 
tie  de  fon  double  caraétere  :  plus  bas  il  ajoute  ,  j'imiterai  le 
divin  Maître  que  je  fers  qui  ne  rendoit  point  outrage  pour 
outrage  ;  ah  !  mon  ami ,  quelle  copie  ! 

C'eft-la  cependant  l'apôtre  de  la  modération  &  de  la  vérité  : 
vous  favez  que  depuis  Ces  tracarteries  contre  Rourteau,  il  n'a 
certé  de  porter  fes  partions  en  chaire  :  le  fcandale  en  eft  gé- 
néral parmi  les  gens  fenfés  :  il  cherche  &  réuflit ,  dans  la 


(A)  Réfutation,  page  157. 
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foule  ignorante,  à  exciter  les  efprits  contre  Rouiïeau  &  con- 
tre les  quatre  eftimables  anciens  qui  ont  eu  la  fageiïè  de  lui 
réiifter  ;  il  les  défigne  aflez  clairement  dans  Ces  prônes  :  averti 
par  Ces  confrères  ,  repris  fortement  par  fes  proches ,  fa  fougue 
va  croifTant  chaque  jour  :  en  voici  un  trait  affez  phifunt  :  M» 
le  Pafteur  prêchoit  avec  chaleur  le  dimanche  z  1  juillet ,  diri- 
geant comme  de  coutume  Cà  déclamation  contre  les  objets 
de  fon  refTentiment  ;  &c  voulant  placer  un  traie  heureux ,  on 
reconnoît ,  dit-il  ,  le  méchant  à  fon  front  ; .  mais  auparavant 
portant  avec  véhémence  la  main  fur  ià  tête  ,  il  avoit  eu  foin 
de  bien  enfoncer  fon  chapeau. 

Sur  l'intéreflant  chapitre  de  la  vérité  qu'il  aime  tant,  qu'il 
connoît  fi  bien ,  vous  pourrez  lui  faire  plus  d'une  queftion  : 
mais  avant  toutes  chofes  demandez  -  lui  où  &  en  quoi  il  eft. 
profeffeur  ?  C'eft  en  véracité  ,  apparemment  ;  voici  quel- 
ques thefes  qu'il  a  foutenues  à  cette  occafion.  Il  aflura  un 
jour  avec  affirmation  à  M.  Petitpierre  l'aîné ,  Pafteur  à  Neuf- 
châtel ,  que  Rouffeau  lui  avoit  remis  un  certain  nombre  de 
pafTages  de  l'Evangile  ,  qui  fervoient  à  juftifier  l'Emile.  M. 
Petitpierre  fouhaita  pafïionnément  de  ks  voir  :  ils  lui  furent 
promis  par  le  premier  courier  &  n'arrivèrent  point  :  à  la  gé- 
nérale fuivante  ,  M.  le  Pafteur  de  Motiers  s'exeufa  de  fon 
mieux  fur  ces  retards  :  les  couriers  négligeans  avoient  porté 
le  paquet  à  Eefançon  ,  &  long  -  tems  égaré  il  venoit  de 
lui  être  rendu  ,  mais  en  quittant  Motiers  il  l'avoit  oublié 
dans  fon  bureau  :  là  -  deiïus  nouvelles  follicitations  &  nou- 
velles promettes  :  au  bout  de  quelques  mois  ,  ces  pafTages 
tant  demandés  &  tant  promis  ne  paroiffant  point ,  M.  Petit- 
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pierre  les  demanda  directement  à  RoufTeau  ,  par  une  lettre 
qui  exiite  :  celui  -  ci  répondit  ,  qu'il  ne  favoit  ce  que  c'étoit 
que  ces  pafiàges  :  cette  rcponfe  exifte  aufîi. 

Priez  -  le  de  vous  expliquer  fi  c'eft  par  erreur  dans  fon 
baptiftaire  ou  par  la  précocité  de  fon  efprit ,  qu'il  a  été  reçu 
propofant  à  treize  ans  ,  ainfi  qu'il  l'a  dit  &  répété  ,  il  y  a 
quelques  femaines  ,  à  M.  Schol  parleur  à  Bienne  ,  homme 
très-refpe£table  &  par  conféquent  homme  vrai.  Celui-ci  fur- 
pris  du  prodige  en  témoigna  fon  étonnement  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  mais  M.  le  Pafteur  de  Motiers  lui  certifia  fi  bien  le 
fait ,  que  M.  Schol  l'a  cru ,  le  croît  &  le  croira  toujours. 

Invitez-le  à  vous  faire  ,  par  le  menu  ,  l'hiftoire  dont  il  ré- 
gala un  matin  chez  lui ,  trois  militaires ,  il  y  a  un  an  :  il  s'a- 
giffoit  de  jéfuites  envoyés  en  Suiffe  pour  d'importantes  affaires 
avec  ordre  de  s'adrefTer  à  lui ,  foit  à  M  *  *  *.  Parleur  à  Lau- 
fanne  comme  aux  deux  coriphées  de  la  réformation.  Il  vous 
dira  comment  l'un  de  ces  jéfuites,  ou  peut-être  quelqu'autre, 
a  demeuré  à  Motiers  chez  le  Pafteur  un  certain  tems  :  com- 
ment &  pourquoi  il  s'en  alla  :  comment  Jean  ,  cocher  de 
M.  le  Pafteur ,  étant  à  Paris  peu  de  tems  après ,  vit  ce  jéfuite 
fur  une  place  en  converfation  avec  un  Prince  ou  tout  au 
moins  un  Cordon  bleu  :  comment  le  jéfuite  appercevant  Jean 
l'appella  :  comment  l'heureux  Jean  fut  accueilli  dans  Paris  par 
un    révérend  père   jéfuite  aux  côtés  d'un  Cordon   bleu  ;  les 

chofes  intcrefTantes  qu'ils  fe  dirent M.  le  Profeifeur  vous 

contera  tout  cela. 

Une  pièce  curieufe  &c  qu'il  ne  vous  refufera  pas  ,  c'eft  fa 
réponfc  au  Roi  de  PrufTe  qui  l'avoit  confuké  fur  la  guerre  , 
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ainfi  qu'il  en  fit  la  confidence  à  feu  Monfîeur  de  Travers  ;  celui- 
ci  qui  énoit  un  homme  vrai  l'a  attefté  à  des  perfonnes  de  con- 
fidéracion  très  -  vivantes  aujourd'hui.  Il  pourroit  encore  vous 
montrer  les  lettres  qu'il  a  reçues  fréquemment  des  Frinces  6c 
PrincefTes  de  la  Maifon  royale  de  Prufle  ,  entr'autres  de  la 
Princefle  Amélie  &  du  fameux  Prince  Henri  ,  fur  lefquelles 
il  a  fait  des  détails  intéreffans  en  plus  d'une  occafion  ,  &  à 
gens  qui  s'en  fouviennent  très-bien.  Rappellez-lui  encore  fes 
modeftes  confidences  à  notre  ami  d'Efcherny  ,  quand  celui- 
ci  parla  l'hiver  à  Motiers  il  y  a  deux  ans  :  comment  il  lui  conta 
que  le  Prince  Royal  de  Danemarck  &  le  Duc  de  Modene 
parlant  autrefois  par  Neufchâtel  n'y  voulurent  voir  que  lui ,  & 
s'y  arrêtèrent  deux  fois  vingt-quatre  heures  pour  jouir  de  fon 
agréable  entretien  ;  comment  il  lui  fit  entendre  aviez  claire- 
ment, que  lui  ProfefTeur  entroit  pour  la  bonne  moitié  dans 
îa  curiofîté  de  cette  foule  d'étrangers  qui  viennent  de  toutes 
parts  témoigner  leur  eftime  à  Roufîeau  :  comment  il  lui  affura 
que  RoiuTeau  en  le  nommant  fon  exécuteur  testamentaire,  lui 
avoit  confié  l'hiitoire  de  fa  vie  en  le  priant  d'y  ajouter  un  fup- 
plétnent ,  6c  de  ne  h  publier  qu'après  fa  mort  ;  &  comment 
par  égard  pour  R.ouffeau ,  il  attendoit  à  ce  tems-ià  de  faire 
paroître  une  réfutation  de  l'Emile  &  du  Contrat  Social  en  dix 
volumes  i/i-2°.  cVc.  Demandez-lui  qu'il  ajoute  à  tout  cela  la 
litre  des  grands  de  la  terre  avec  Iefquels  il  eft  en  correspon- 
dance ,  &  vous  verrez  qu'un  tel  homme  méritoit  bien  d'être 
piopoi'ant  à  treize  ans. 

Que  dites-vous  de  fa  lettre  à  fon  très-honoré  frère  de  Genève 
(i),  qui  commence  li  piaifammenc  par  ces  mots  :  Je  ne  fuis 

(i)  Page  161. 
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pas  à  ignorer  les  fentimens  d'amitié  &  de  bienveillance  que 
vous  ave\pour  moi.  Ce  contre  -  fens  a  bien  l'air  d'une  correc- 
tion du  petit  homme ,  ou  peut-être  de  l'huiflier  qui  publia  la 
profcription  des  Lettres  de  la  Montagne.  Si  Rouffeau  vouloit 
jafer  far  cette  lettre ,  il  auroit  d'excellentes  chofes  à  vous  dire. 
N'en  doutez  pas,  la  lettre  eft  du  Pafteur;  vous  y  veyez  qu'il 
n'eflpas  ajfe\  préfomptueux  que  de  priferfes  ouvrages ,  notam- 
ment fon  fermon  du  jeûne ,  qui  cependant  lui  a  paru  avoir 
été  goûté ,  &  dont  il  offre  modeftement  une  copie  à  fon  cher 
frère ,  qui  paroît  ne  pas  s'en  foucier  beaucoup  :  effayez  de  lui 
en  demander  une  &  je  garantis  votre  paix  faite.  Enchanté  de  fa 
belle  lettre  ,  il  crie  au  bout  de  la  carrière  :  eh  bien  !  fuis  -je  un 
intolérant  &  un  perfécuteur?  &  là^-deflus  il  étale  toute  fj  cha- 
rité ,  c'eft-à-dire ,  celle  que  Saint  Paul  prêchoit  aux  Corin- 
thiens. Il  eft  très-furprenant ,  en  effet,  que  M.  le  Pafteur  de 
Motiers  n'ait  pas  perfécuté  Rouffeau  précifément  dans  le  tems 
qu'il  en  parloit  par  -  tout  lui-même  comme  du  meilleur  chré- 
tien de  fa  paroiffe  :  vingt  perfonnes  &  de  mife  attesteront  ce 
propos  du  Pafteur ,  s'il  le  fouhaite. 

Sans  contredit ,  c'eft  le  petit  homme  qui  a  fourré  (  h  )  la 
fade  réverbération  de  votre  jolie  note  fur  le  très  -  bon  propos 
d'une  Dame  ;  mais  il  n'y  a  que  M.  le  Pafteur  qui  puiffe  attefter 
une  promeffe  de  ne  plus  écrire  que  certainement  Rouflèau  ne 
lui  fit  jamais  :  c'eft  apparemment  fur  cette  promefle  qu'il  l'ad- 
mit à  la  communion  ;  cependant  oubliant  bientôt  l'un  & 
l'autre,  cet  engagement  formel,  Rouffeau  ne    tarda  pas  à 

(k)  Page  174. 
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écrire  fa  lettre  à  l'Archevêque  de  Paris  ,  &  M.  le  Pafteur  de 
Mctiers  fit  à  tout  le  monde  l'éloge  de  ce  nouvel  écrit. 

Avez-vous  fait  attention  à  la  note  (  pag.  172  )  ?  F  avoue,  dit 
le  véridique  Pafteur ,  que  je  fus  peu  reconnoijfant  de  l'excep- 
tion que  M.  Rouffeau  a  bien  voulu  faire  de  moi ,  &c.  voila 
fa  réponfe  au  propos  de  votre  Dame  ;  vous  voyez  que  cette 
réponfe  vaut  mieux  que  celle  du  petit  homme.  A  cette  occa- 
sion demandez  à  M.  le  Pafteur  fi  les  Lettres  de  la  Montagne 
Je  fcandaliferent  d'abord ,  comme  de  raifon  ?  s'il  le  témoigna 
d'abord  à  Rouffeau  ?  s'il  le  reprit ,  le  cenfura ,  comme  jufte  , 
lui  qui  étoit  fon  Pafteur  ?  comment  il  vécut  avec  lui  dès  la 
publication  de  ce  livre  6c  long-tems  après  ?  demandez  auffi  tout 
cela  à  Rouffeau  ôc  vous  apprendrez  des  détails  qui  vous  amu- 
feront. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  placer  ici  une  circonftance  dont 
le  (impie  récit  feroit  à  mon  gré  ,  la  meilleure  réponfe  à  faire  à 
tout  l'écrit  de  M.  le  Pafteur  de  Motiers.  Vous  n'ignorez  pas 
que  celui-ci  fouhaita  &  propofa  fans  fuccès  d'avoir  part  à  l'é- 
dition générale  de  tous  les  ouvrages  de  Rouffeau,  projettée 
dans  ce  pays,  &  dans  laquelle  les  Lettres  de  la  Montagne 
éroient  comprifes.  N'eft-il  pas  plaifant  que  le  Pafteur  qui  a 
conduit  avec  tant<le  zèle  la  barque  qui  devoir  noyer  Rouffeau, 
comme  auteur  de  livres  contraires  à  notre  fainte  Religion,  ce 
qui  vient  de  faire  imprimer  de  fi  belles  chofes  pour  la  défenfe 
de  la  vérité ,  foit  précifément  le  même  qui  peu  de  mois  aupa- 
ravant fouhaita ,  vu  que  l'affaire  étoit  bonne ,  d'être  un  des  édi- 
teurs d'une  nouvelle ,  nombreufe  6c  belle  édition  de  ces  mêmes 
Livres  contraires  à  notre  fainte  Religion  !  Imaginez  pour  un 
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moment  ce  Pafleur  agréé  par  les  AfTociés ,  la  rcimprefïion  ft 
faifant  avec  iiiccès,  &  l'homme  de  Dieu  voyant  mille  bons 
louis  de  profit  net  pour  fa  part ,  bataillant  avec  le  même  zeîe 
en  faveur  de  RoulTeau  contre  les  Lamas  de  ce  pays ,  de  Genève 
&  des  environs. 

Dites  bien  à  M.  le  Pafleur,  que  cette  Dame  três-fenfée  qui 
lui  parla  naturellement  (/)  avoit  fort  raifon,  &  que  c'éroit 
certainement  RoulTeau  qui  avoit  perdu  la  tête  en  le  jugeant 
digne  de  l'envoi  flatteur  dont  il  l'honoroit  :  depuis  long-  tems 
il  ne  devoit  plus  s'y  tromper. 

Il  etl  bon  de  vous  prévenir  que  lorfque  M.  le  Pafleur  de 
Motiers  parle  dans  fes  lettres  des  notables  de  fa  paroifiè ,  des 
bonnes  âmes  de  fon  églife ,  en  un  mot  de  fes  partifans ,  il 
s'agit  d'un  petit  nombre  de  caillettes  mâles  &  femelles ,  com- 
pris le  petit  homme,  lefquels  ont  de  fréquentes  conférences  fous 
la  préfidence  de  M.  le  Pafleur  ;  vous  jugez  bien  que  Rouifeau 
&  les  quatre  anciens  font  traités  avec  toute  la  charité  apoflolique 
dans  ces  conférences-là. 

Une  Compagnie  de  défenfeurs  de  la  vérité  (  parmi  lefquels 
fe  trouve  nécefTairement  M.  le  Pafleur  de  Motiers,  car  que 
feroit  la  vérité  fans  lui?  )  qui  doivent  fe  montrer  pour  la  caufe 
du  Seigneur  Jéfus  (  m  ) ,  peut  faire  de  très  -  humbles  remon- 
trances au  Gouvernement  fur  des  livres  contraires  à  la  vérité 
&  à  la  religion,  mais  cette  compagnie  ne  peut  rien  faire  de 
plus,  c'efl  là  toute  fa  jurifdièlion  ;  dites  bien  cela  à  votre  cor- 
refpondant  ;  mais  demandez-lui  en  même  tems  comment  après 

(  /  )  Pag.    174  à  ia  note. 
(  m  )  Pag.  175. 
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îes  remontrances  de  la  ClafTe  au  fujet  de  l'Emile  &  la  prescrip- 
tion de  ce  livre  à  Neufchâtel ,  comment  lui  défenfeur  de  la  vérité 
&  de  la  caufe  du  Seigneur  Jéfus ,  il  admit  à  la  communion  du 
Seigneur  Jéfus,  l'Auteur  de  ce  livre  déclaré  impie  ,  abomina- 
ble, deilru&eur  de  la  religion  du  Seigneur  Jéfus;  comment  il 
fe  déclara  au  contraire  le  défenfeur  du  livre  &c  de  l'Auteur  ,  en 
Claife,  dans  fon  Confiftoire  &  en  public;  comment  tout  à 
coup  la  chance  a  tourné  &  quels  ont  été  les  refTorts  incem- 
prchcnfibles  de  ce  changement  ?  Cependant  M.  le  Pafteur  de 
Métiers  vous  dit  de  très-bonne  foi  (  n  )  ,  tandis  que  M.  Rouf- 
feau  n'a  point  troublé  féglife ,  la  Compagnie  s'ejî  tue  ;  je  n'ai 
rien  dit  auffi  de  mon  côté.  Cet  étrange  propos  eft  certaine- 
ment du  petit  homme,  puifque  nous  venons  de  voir  des  remon- 
trances faites  par  la  ClafTe  en  1762  au  fujet  de  TEmile,  &  ce 
livre  proferit  par  le  Magiftrat  de  Neufchâtel.  Ce  feroit  ici  la 
place  de  dire  à  M.  le  Paiteur  de  Motiers  que  le  trouble  de  ion 
églife,  s'il  y  en  a,  vient  de  lui,  de  lui  feul:  il  devoit  pour  les 
Lettres  de  la  Montagne,  agir  comme  il  le  fit  pour  l'Emile  , 
puifque  le  premier  de  ces  livres  n'eft  que  l'explication  adoucie 
&  juitificative  du  fécond  ;  ou  bien  il  dévoie  penfer  lors  de  l'E- 
mile comme  il  l'a  fait  à  l'égard  des  Lettres  de  la  Montagne  : 
que  lui  donc  èc  fes  confrères  qui  penfent  comme  lui  foient 
bien  convaincus ,  que  les  troubles  qui  n'ont  cefTé  de  défoler 
Féglife  chrétienne  font  l'effet  nécefTaire  d'un  prétendu  zèle  qui 
change  félon  les  circonftances ,  &  plus  encore  des  parlions 
fatales  attachées  à  leur  état  ;  que  Féglife  verra  ces  troubles  fe 
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perpétuer  auflî  long-tems  qu'il  y  aura  fur  là  terre  des  théolo~ 
giens  qui  ne  feront  pas  les  maîtres  de  tout. 

Remarquez  -  vous  comment  à  chaque  pas  M.  le  Pafteur  de 
Moeiers  tâche  de  greffer  Ces  intérêts  fur  ceux  de  la  Claffe  ?  Il 
aimeroit  à  faire  croire  qu'il  y  a  une  alliance  offenfive  &  défen- 
five  entr'elle  &  lui  :  afforez-le  très-pofîtivement ,  qu'il  combat 
gratuitement  pour  la  Claffe  ;  qu'elle  n'a  point  avoué  fon  écrit  ; 
qu'elle  ne  l'avouera  jamais  lui  pour  fon  défenfeur ,  &  qu'elle 
eft  trop  fage  pour  prendre  la  moindre  part  à  fa  mauvaife 
querelle. 

On  vous  renvoie  à  l'examen  des  régiftresdu  Gonfeil  d'Etat, 
pour  en  tirer  un  certificat  de  la  modération  de  la  vénérable 
Claffe^  par  laquelle  elle  s'eft  diftingu.ee  en  tout  tems  (  o  ).  Je 
fuis  tenté  de  vous  inviter  à  travailler  au  diplôme  de  cette 
modération,  &  de  feuilleter  pour  cela  les  régiftres  du  Gouver- 
nement aux  années  1724,  1726  ,  &  1748  ,.  1749  ,  1755  •»  1758  » 
1760. 

C'eft  vraifemblablement  le  petit  homme  qui  vous  renvoie 
û  joliment  la  baie, à  propos  de  la  plaifante  méprife  de  l'Huifïier 
(p)  :  il  faut  avouer  que  l'honneur  du  Magiftrat  de  Neufchâtel 
que  vous  n'attaquâtes  jamais,  eff  défendu  par  main  de  maî- 
tre: car  pour  M.  le ■  Parleur,  il  n'efl  pas  probable  qu'il  cher- 
che a  faire  fa  cour  à  un  Magiftrat  qui  n'a  pas  feulement  voulu 
lire  fon  manuferir. 

Au  moment  que  vous  devez  le  moins  vous  y  attendre  ,  le 
débonnaire  Pafteur  a  l'ame  fi  bonne  qu'il  vous  pardonne  fin" 

(  o  )  Pag.    17c. 
(p  )  Pag.    176. 
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cérement  (g);  vous  ne  pouvez  pas  en  douter  après  avoir  la 
fes  lettres  ;  mais  il  a  oublié  d'ajouter  que  c'ert  pour  l'amour 
du  Seigneur  Jéfus  fon  divin  maître  qu'il  imite  en  ne  rendant 
point  outrage  pour  outrage  ,  comme  il  l'affuroit  dans  fa  pre<- 
miere  lettre. 

Avez-vous  compris  le  jargon  du  petit;  homme  (  r  )  fur  les 
myfteres  ou  les  fecrets  du  fancluaire ,  &c.  ?  Il  n'y  en  a  point, 
dit-il,  quand,  il  eft  queflion  de  P  Evangile  &  de  P édification  de 
Péglife ,  &  cependant  depuis  la  réfolution  de  la  Claffe  ,  M.  le 
Pafteur  de  Motiers ,  ami  &  dctenfeur  de  Rouffeau ,  ceffe  tout- 
à-  coup  de  le  voir ,  il  ne  lui  fait  pas  même  favoir  tout  fîmple- 
ment  par  un  oui  )  ou  un  non,  quel  étoit  le  fort  de  fon  offre  à 
la  Chiffe  ,  dont  il  devoit  tout  au  moins  lui  rendre  le  papier  , 
puifqu'il  s'étoit  chargé  de  le  préfenter  ;  en  forte  que  fans  la 
cuifiniere  de  M.  le  Pafteur,  Rouffeau  aurait  ignoré  jufqu'au 
moment  de  la  citation,  ce  que  l'homme  faint  lui  deftinoit.  Mais 
à  propos  de  myftere  &c  pour  être  bien  perfuadé  qu'il  n'y  en  a 
point  dans  le  fan&uaire,  demandez ,  je  vous  prie  ,  à  M.  le  Paf- 
teur de  Motiers  en  lui  promettant  le  fecret ,  une  copie  fidelle 
d'un  manufcrit  fameux  qui  garde  foigneufement  l'incognito 
■depuis  fa  naiffance  ,  &  qui  contient  la  difcipline  ou  les  confti- 
tutions  du  fancluaire  :  il  eft  bon  de  vous  dire  que  dans  plus 
d'une  occaiion  la  Claffe  a  tenté  de  faire  ufage  de  cette  difci- 
pline ténébreufe  contre  des  citoyens ,  &  que  ces  tentatives  ont 
toujours  été  repouffées  par  le  Gouvernement,  qui  plus  d'une 
fois  a  fommé  les  miniftres   de  montrer ,  de  publier  même  ce 

(  q  )  Pag.  176. 
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titre,  muni,  fans  doute,  de  l'approbation  effentiellement  né- 
cf  lui  ire  du  Souverain  ;  ils  répondirent  qu'ils  le  produisaient,  & 
cependant  il  n'a  jamais  paru;  ils  le  produiront  moins  que  ja- 
mais ,  aujourd'hui  que  le  fort  des  conflitutioiis  des  Jéfuires  doit 
les  rendre  plus  circonfpeâs  à  montrer  les  leurs.  Notez ,  s'il 
vous  plaît,  que  les  conrlitutions  des  Jéfuites  ne  lient  que  les 
membres  de  leur  fociété ,  &  que  celles  de  nos  miniftres  s'é-- 
rendent  fur  les  citoyens  d'un  Etat ,  où  le  Souverain  lui  -  même 
ne  peut  impofer  de  loix  que  de  concert  avec  eux;  croiriez-vous 
•que  ces  Meflieurs  ont  ofé  prétendre  qu'un  citoyen  excommu- 
nié par  eux  étoit  dès-là  cenfé  mort  civilement;  qu'un  citoyen 
qui  refufoit  d'être  ancien  d'églife ,  devoit  être  proclamé  au 
prône  comme  indigne  d'occuper  aucun  emploi  civil ,  &c.  ?  le 
tout  ex  cathedra.  Vous  trouverez  à  la  Chancellerie  les  détails 
de  ces  faits  &  leur  date. 

Le  prétendu  droit  d'infpecbion  fur  la  foi  fi  cher  à  M.  le  Paf- 
teur  de  Moriers ,  fi  jugement  contelîé ,  &  dont  le  nom  feul 
révolte,  lui  porte  Ji  violemment  à  la  tête ,  que  par  quiproquo  il 
s'en  prend  à  vous,  tandis  que  ce  il  le  Gouvernement  qui  par 
un  arret  ad  hoc  a  déclaré  ce  droit  nui ,  de  toute  nullité.  Priez- 
le  au  nom  de  tous  les  citoyens ,  de  vous  indiquer  les  conrlitu- 
tions eccléfîaftiques  qui  donnent  au  Clergé  le  droit  d'infpec- 
tion fur  la  foi,  c'eil-à-dire,  fur  les  fentimens  de  chaque  citoyen. 
Les  conliirutions  eccléfiaftiques  de  cet  Etat  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde;  c'eft  un  grand  nom  donné  à  un  petit 
objet;  elles  ont  été  dans  tous  les  tems  l'ouvrage  des  feuls  gens 
du  Prince,  fans  que  les  gens  d'églife  y  ayent  jamais  eu  la 
.moindre  part  ;  il  y  a  même  aujourd'hui  une  commiilion  nom- 
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mée  par  le  Gouvernement,  &  compofée  uniquement  de  Con- 
feillers  d'Etat  pour  travailler  à  la  reforme  de  ces  conititutions  : 
ôc  comme  dans  celles-ci  on  ne  trouve  rien  qui  ait  trait  au  droit 
d'infpection  fur  la  foi  des  citoyens  que  M.  le  Pafteur  de  Mo- 
riers  voudrait  attribuer  à  la  Claiïè  (  s  )  ,  demandez  -  lui  fi  par 
conititutions  eccîéiïaftiques  il  n'entend  point,  peut-être,  quel- 
ques itatuts  ténébreux  compilés  fourdement  par  la  compagnie 
des  Parleurs ,  ou  par  le  colloque  du  Val-de-Travers ,  Ôc  alïu- 
rez-le  que  de  tels  itatuts  ne  feront  pas  plus  loi  dans  ce  pays  , 
que  les  conititutions  des  Jéfuites  ne  la  font  dans  le  Royaume 
de  France.  La  plupart  de  nos  miniflres  font  trop  figes  pour 
s'imaginer  qu'on  les  laiffera  tranquillement  dilpofer  entr'eux 
des  franchifes  des  citoyens.  Chaque  fois  qu'ils  l'ofcront  tenter 
on  faura  s'en  tenir  aux  Itatuts  du  Maître  ,  &  c'eit  avec  lui  que 
M.  le  Paiteur  de  Motiers  courra  le  rifque  d'avoir  à  faire  quand 
il  voudra  s'arroger  une  autorité  qui  conftitue  précifément  l'af- 
freufe  Inquiiltion  :  c'eit  apparemment  le  petit  homme  qui  a 
voulu  la  définir  (t)  ;  car  on  ne  fait  ce  qu'il  veut  dire  ;  l'Inquifi- 
tion  ne  fe  borne  point  aux  foies  cachés  ;  au  contraire  ,  plus  ils 
font  publics  Ôc  plus  elle  s'en  mêle. 

Sur  l'hiftoire  que  l'auteur  fut  (  pag.  178  a  17;.  )  il  eit  jufte  , 
comme  il  le  fouhaite  lui-même,  d'en  appeller  au  témoignage 
de  Roufieau;  vous  ne  feriez  pas  mal  de  demander  auiTï  celui  de 
M.  Guyen-it  Lieutenant  du  Val-de-Travers. 

C'eit  apparemment  le  petit  homme  qui  a  fourré  ridicule- 
ment  en  note  (page  i&u)  on  ne  donne  pas  ainfi  la  loi  à 

(  s  )  Page  177. 
(  t  )  Page  178. 
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fes Supérieurs , en  parlant  de  laClaffe ;  il  imagine  que  les  minif- 
rres  ont  ici  l'autorité  qu'il  avoir,  lui,  fur  les  hiftrions  de  ta 
H  *  *  *  ;  il  fe  trompe  ,  &  l'on  ne  nous  mène  pas  comme  des 
baladins.  La  ClafTe  connoît  trop  bien  ï'heureufe  conftitution  de 
l'Etat ,  pour  prétendre  être  la  fupérieure  du  moindre  des  ci- 
toyens ;  elle  n'a  pas  la  plus  légère  autorité ,  hormis  fur  fes  pro- 
pres membres ,  qui  portent  quelquefois  la  peine  de  fon  pou- 
voir. La  compagnie  des  Puiteurs  eft  fi  juftement  fubordcnnée 
dans  ce  pays  ,  &c  comme  cela  convient  à  de  modeftes  minif- 
tres  dont  l'unique  métier  doit  être  de  prêcher ,  par  leur  exem- 
ple ,  fur-tout ,  le  renoncement  au  monde  ,  le  défintérefiement , 
l'obéilTance  &  l'humilité ,  qu'elle  n'étoit  pas  même  un  Corps 
de  l'Etat  :  fi  elle  -en  eft  un  aujourd'hui ,  c'eft  par  une  intrufion 
très-moderne  :.tout  le  monde  fait  qu'au  premier  traité  d'affo- 
ciation  des  Corps  de  l'Etat ,  à  la  fin  du  fiecle  paffé  ,  la  ClafTe 
pria  très  -  humblement  qu'on  l'admit  à  la  fignature  de  l'acte 
d'union;  que  fes  députés  lignèrent  modeftement  à  la  queue  de 
tous  les  autres  ;  voilà  fon  unique  titre:  mais  à  la  première  occa- 
fion  les  miniftres  s'emparèrent,  félon  l'uftge,  des  premières 
places  &c  fignerent  à  la  tête  de  tous  les  Corps.  Les  confiftoires 
font  les  feulsfupérieursfpirituels;  leur  autorité  a  les  bornes  pref- 
crites  dans  l'arrêt  du  Gouvernement  que  vous  avez  rapporté  , 
&  cette  autorité  eft  toute  fubordonnée  à  celle  de  la  Seigneurie. 
Avez-vous  apperçu  de  la  fermentation  à  Neufchâtel  au  fujet 
àes  Lettres  de  la  Montagne  ?  M.  le  Pudeur  de  Motiers  y  en 
trouva  beaucoup;  il  le  dit,  on  ne  peut  pas  en  douter  :  cepen- 
dant nous  attellerons  vous  &  moi  avec  tous  nos  amis  ,  qu'il 
n'y  en  eut  pas  même  l'apparence,  parmi  la  bonne  compagnie  ; 
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nous  avons  vu  ce  livre  recherché ,  dévoré  &  faifant  le  fujet  des 
entretiens  ordinaires  :  on  remarqua  même ,  à  cette  occafion  , 
que  fi  quelques  perfonnes  s'échauffèrent  contre  ce  livre ,  ce 
furent  précifément  celles  qui  ne  l'avoient  pas  lu  ;  la  même 
chofe  arriva  lors  de  l'Emile. 

Le  langage  que  M.  le  Parleur  de  Motiers  prête  à  fon  corref- 
pondant  anonyme  ,  (pag.  183.  )  n'eft-il  pas  traduit  mot  à  mot 
du  moine  Bernard ,  prêchant  la  croifade.  Comptez  que  l'ano- 
nyme efl  le  petit  homme ,  car  quand  il  efl  en  prifon  chez  des 
moines ,  il  leur  fait  auflî  des  fermons  à  douze  fous  pièce ,  le 
tout  pour  fe  défennuyer. 

Remarquez ,  je  vous  prie ,  que  M.  le  Pafleur  (  u  )  ne  nie  pas 
que  la  Clafle  fulmina  contre  Roufleau  une  fentence  d'excom- 
munication ,  il  fe  contente  feulement  de  dire  Je  ne  fais  ou  l'Au- 
teur a  puifê  ce  qu'il  ofe  avancer:  cette  manière  de  paroître  nier 
une  chofe  que  l'on  fait  être  véritable ,  fans  cependant  ofer  la 
nier  expreffément ,  fe  trouve  dans  les  élémens  de  Loyola  & 
dans  des  décifîons  d'Auteurs  graves;  mais  j'ignorois  qu'elle 
convînt  à  un  Pafleur  ,  à  un  défenfeur  de  la  vérité.  Il  ajoute  un 
moment  après,  que  la  ClaJJe  connoîtles  bornes  de  fa  jurifdic- 
tion  fpirituelle.  La  jurifdiction  fpirituelle  de  la  CLuTe  !  Dieu 
nous  foit  en  aide!  Il  n'y  a  que  le  petit  homme  qui  ait  pu  fabri- 
quer une  pareille  jurifdi&ion ,  car  M.  le  Pafleur  de  Motiers  fait 
très  -  bien  que  la  Claffe  n'a  pas  la  plus  petite  jurifdiétion ,  ni 
fpirituelle,  ni  temporelle  fur  les  citoyens.  Qu'elle  difpofe  de  fes 
membres  ,  qu'elle  les  dirige  à  fon  gré ,  peu  nous  importe  ;  ce 

(  u  )  Page  184. 
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mal  n'eft  que  pour  elle  &  pour  eux  ;  &  dites  à  M.  le  Pafteur 
que  fi  des  confiftoires  ont  demandé  des  directions  à  la  Claffe  , 
ce  n'eft  que  par  égarement,  puifqu'ils  ne  doivent  en  recevoir 
que  du  Gouvernement  duquel  ils  dépendent  uniquement  ,. 
comme  l'arrêt  du  z  avril  le  leur  apprend  fi  bien. 

//  eft  faux  ,  abfolument  faux  que  la  Claffe  prit  en  objet  la 
lettre  anonyme ,  s'écrie  vigoureufement  M.  le  Pafteur  :  pour 
le  coup  la  négative  eft  formelle  6c  bien  nourrie  ,  il  ne  lui 
manque  qu'un  peu  d'authenticité.  Demandez  à  l'Auteur  ce 
qu'il  entend  par  prendre  en  objet  ?  Vous  n'avez  pas  dit  que 
la  Claffe  prit  en  objet,  mais  Amplement  que  la  Claffe  fort 
Jugement  pour  elle  ,fupprima  cette  fentence  ir régulière  fur  la 
lettre  anonyme  qui  lui  fut  adreffée,  vraifemblablement  par  un 
defes  membres  (  x)  ;  ce  qui  veut  dire  que  cette  lettre  pro- 
duifit  l'heureux  effet  d'empêcher  un  faux  pas  ,  &  rien  n'eft 
plus  vrai.  On  ne  délibéra  pas  fur  fon  contenu,  fans  doute, 
mais  fut-elle  préfentée  à  l'affemblée  ?  Etoit-elle  connue  des- 
miniftres  opinans?  Fut-elle  lue  foit  tout  haut,  foit  tout  bas? 
Voilà  de  quoi  il  s'agit  :  vous  voyez  fur  quoi  roule  la  groffe 
négative  de  M.  le  Pafteur.  Vous  pourriez  ajouter  que  c'eft 
une  fatalité  que  la  Claffe  ait  été  détournée  de  fa  première 
réfolution  par  cette  lettre  ,  fans  laquelle  le  défordre  auroit  été 
fi  grand  Ôc  les  loix  fondamentales  tellement  bleffées  ,  que 
le  Souverain  aux  cris  des  Corps  &  de  tous  les  citoyens  auroic 
apporté  à  ce  mal  extrême  un  prompt  remède  ,  &  qu'on  auroic 
fans  doute ,  faifi  cette  occafion  de  rétablir  les  chofes  dans  leur 

(  x  )  Page  i}2. 
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premier  état  ;  chacun  auroit  été  remis  à  fa  place ,  &  certai- 
nement la  Clafle  n'auroit  pas  gagné  à  cet  arrangement. 

Si  M.  le  Pafteur  de  Motiers  n'avoit  pas  efpéré  d'acquérir 
deux  voix  en  confiftoire  ,  auroit- il  choifi  l'inftant  de  cette 
tracaflerie  pour  l'éleclion  de  deux  nouveaux  anciens  ,  fur  l'o- 
béiiTance  aveugle  &  toute  neuve  defquels  il  avoir  droit  de 
compter  :  il  aura  pour  agréable  qu'on  lui  faffe  remarquer  com- 
bien fa  charité  il  étendue  en  toutes  occafîons ,  rut  courte  en 
celle-ci  à  l'égard  de  Ces  deux  élus  ,  auxquels  il  impofoit  ainfi 
pour  leur  coup  d'effai ,  la  tâche  de  juger  du  chriiïianifme  de 
Rouffeau  &  de  le  condamner  fur  la  parole  de  leur  conducteur 
fpirituel.  Il  auroit  pu  nous  conter  lui-même  certains  détails 
qui  auroient  jette  un  grand  jour  fur  les  menées  dont  il  parle, 
&  desquelles  il  feroit  plus  prudent  à  lui  de  ne  pas  parler  du 
tout.  Perfonne  mieux  que  lui  par  exemple  ,  ne  pouvoit  nous 
apprendre  qu'il  invita  preffàmment  tous  les  anciens  à  fe  rendre 
de  très-bonne  heure  chez  lui ,  le  dimanche  24  mai  avant  le 
fermon  du  matin  ,  à  caufe  des  chofes  importantes  qu'il  avcit 
à  leur  communiquer  ;  que  là  il  les  endoctrina  fans  mefure  pour 
les  iildifpofer  contre  E.ouffeau  ;  que  l'heure  du  fermon  fut 
retardée  par  la  longueur  d'un  enfeignement  d'autant  moins 
fec  qu'il  fut  amplement  arrofé  ;  que  pour  prémunir  les  an- 
ciens contre  la  vigueur  avec  laquelle  il  favoit  que  M.  le  Châte- 
lain défendroit  Rouffeau  contre  l'oppreiïîon  ,  il  leur  dit  que  ce 
Magiftrat  étoit  cruellement  embarraffé  par  ime  lettre  qu'il  avoic 
reçue  de  Mylord  en  faveur  de  Rouffeau  ,  voulant  leur  infinuer 
par-là  ,  que  M.  le  Châtelain  n'agiroit  que  par  déférence  pour 
Mylord  &  contre  fes   propres  fentimens  ;  à   quoi  il  ajoutai 
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pour  achever  de  les  encourager  à  jouer  des  poings  ,  que  pour 
lui  rien  ne  pouvoit  le  détourner  de  fon  delTein  ,  dût-il  perdre 
fa  place  &  fe  voir  féparer  de  (on  cher  troupeau  ,  &c.  Les 
débris  indifcrets  des  bouteilles  &  des  verres  étoient  encore 
fur  la  table  ,  lorfqu'au  fortir  du  fermon  M.  le  Châtelain  avec 
tout  le  confiftoire  ,  s'aflembla  dans  la  maifon  du  Pafleur  : 
celui-ci  lit  des  merveilles  contre  Rou fléau  dans  cette  aflem- 
blée  ;  il  pérora  avec  une  chaleur  qu'il  venoit  d'entretenir.  Il 
eft  bon  de  vous  faire  remarquer  ici  que  lorfque  M.  le  Pafleur 
fe  pavane  d'avoir  demandé  aux  anciens,  fous  les  yeux  de  V of- 
ficier du  Prince  ,  fi  jamais  il  les  avoit  gènes  dans  leurs  opi- 
nions (y  )  ,  qu'en  effet  fon  ridelle  ancien  Clerc ,  lui  répondit 
mille  douceurs  ;  mais  il  elt  plus  vrai  encore  que  M.  le  Juf- 
ticier  Bezenccnet  l'un  des  anciens  ,  lui  répliqua  ,  qu 'après  en 
avoir  bien  ufè  jufqii'à  préfent  avec  eux  ,  il  feroit  fâcheux 
qiien  cette  occafion  il  changeât  de  maxime.  On  comprend 
que  ce  dernier  compliment  devoit  naturellement  échapper  à. 
la  mémoire  de  M.  le  Parleur. 

Encore  un  écart  du  petit  homme  dans  la  page  fuivante  : 
félon  lui  vous  aceufez  faujfement  M.  le  Pafleur  d'avoir  dit 
en  conjiffoire  que  Roujfeau  eft  V Antechrift  :  ce  petit  homme- 
là  ne  fait  pas  lire  apparemment ,  car  pourquoi  mentiroit-il 
lui  même  avec  fi  peu  d'adrefle  pour  fe  donner  le  plaifir  de 
vous  acculer  de  menfonge  ?  En  parlant  des  anciens  vous 
dites  fimplement  ,  on  leur  répéta  que  J.  J.  Roujfeau  étoit 
F  Antechrift  (\)  ,  mais  vous  ne  dites  pas  un  mot  du  con- 

(  y  )  Page  1901 
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fifloire  ,  vous  ne  parlez  point  de  M.  le  Parleur  ,  vous  ne  dites 
pas  même  qui  fut  celui  qui  tint  ce  difcours  :  il  eft  cependant 
très-vrai  qu'on  leur  a  dit  cela ,  tout  comme  on  leur  annonça 
les  démarches  prochaines  des  corps  -de  l'Etat  ôc  la  perte 
afflirée  de  nos  alliances  Helvétiques  ,  fi  on  ne  condamnoic 
pas  RoufTeau.  Vous  pourriez  dans  le  befoin  lui  foutenir  en 
face  ,  que  c'eft  lui-même  qui  a  tenu  ce  joli  propos  le  dimanche 
24  mai  1765,  entre  huit  &  neuf  heures  du  matin,  en  pré- 
fence  du  diacre  ôc  des  fix  anciens  ;  ôc  pour  enrichir  vos  preuves 
par  une  circonftance  de  poids  ,  vous  pourriez  ajouter  qu'il 
tenoit  dans  cet  inftant  une  razade  de  vin  d'abfynthe ,  ôc  que 
faifi  d'une  fainte  horreur  en  prononçant  le  mot  d'Antechrift , 
il  en  répandit  une  partie  fur  fon  facré  pourpoint.  Mais  enfin 
comme  tous  ces  propos  font  extravagans  ôc  menfongers ,  il 
n'y  a  qu'à  les  mettre  fur  le  compte  du  petit  homme. 

Seroit-ce  M.  le  Parleur  lui-même  ,  qui  dit  (  a  )  V Auteur 
réuffit  très-bien  à  faire  rire  &  à  fe  déshonorer  ?  Quand  vous 
rapportez  le  bruit  femé  au  Val  -  de  -  Travers  ,  que  RoufTeau 
dans  fbn  dernier  ouvrage  difoit  que  les  femmes  n'ont  point 
d'ame  ;  répétez  lui  que  dans  les  villages  de  Travers  ,  Couvet , 
Motiers  ,  BoverefTe  ,  Fleurier  on  ne  parloit  que  de  cela  ;  cent 
perfonnes  dans  le  quartier  l'attefteront.  Vous  avez  donc  dit 
la  vérité  ,  &  c'efl-là  ce  que  M.  le  Parleur  appelle  fe  désho- 
norer? aufli  perfonne  ne  foigne  fon  honneur  mieux  que  lui. 

Au  premier  coup-d'œil  la  feptieme  lettre  paroît  toute  du 
petit  homme  %  c'eft  une  déclamation  qui  fent  furieufement  le 

(  a  )  Page  i9r. 


ift  REMARQUES. 

tréteau  :  cependant  plufieurs  traits   décèlent  M.  le  Pafteur  : 
dites-lui  ,  que  fi  Roulîeau  a  penfé  à  quitter  Motiers  dans  le 
tems  de  tes  liaifons  avec  lui ,  il  n'y  penfe   plus   aujourd'hui 
que  ces  liaifons  font  rompues  (  b  ).  Il  jette  les  hauts  cris  fur 
votre  témérité  à  l'accufer  d'avoir  annoncé  l'excommunication 
future  de  RouiTeau  ;  remarquez  qu'il  ne  nie  pas  ,  &  qu'au  lieu 
de  fes  exprefïions  favorites  calomnie.  ,  fait  faux  ,  il  fe  borne 
à  vous  taxer  de  témérité  ;  je  crains  que  quand  il  s'agira  de 
relever  fes  difcours  plus  qu'indifcrets  ,  il  ne  trouve  déformais 
bien  des  téméraires  :  il  revient  encore  aux  conftitutions  ec- 
cléfiaftiques  dont  il  s'approprie  la  manutention  :  ne  ceflez  pas 
de  lui  répéter  que  les  miniftres  ne  font  que  les  humbles  fer- 
viteurs  de  ces  conftitutions  :  que  c'eft  au  Prince   &   à   fon 
Confeil  d'Etat   à  veiller  à  leur  confervation ,  &  à  châtier  les 
Pafteurs  qui  oferont  y  manquer  en  voulant  s'arroger  en  vé* 
ritables  inquifîteurs  ,  le  droit  d'infpecHon  fur  la  foi  &  par-là 
même  fur  la  liberté  des  citoyens.  S'il  étoit  permis  de  taxer 
de  témérité  un  révérend  Pafteur ,  à  fon  exemple  ,  on  appel- 
lerait celui  de  Motiers  téméraire  au  premier  chef,  d'ofer  fou- 
tenir  hardiment  &  en  féditieux  ce  prétendu  droit  ;  au  mépris 
des  ordres  facrés  d'un  Souverain  Augulte  &  refpefhble  à  tant 
de  titres  ;  au  mépris  de  la  part  intérelTante  que  prend  à  cette 
affaire  Mylord  Maréchal  notre  illuftre  Gouverneur  ;  au  mépris 
enfin  ,  d'une  déclaration  toute  fraîche  du  Gouvernement  qui 
réduit  en  poudre  cette  affreufe  prétention  ,  au  nom  feul  de 
laquelle  l'ame  de  tout  citoyen  fe  fpuleve  avec  fremiffement  ; 

(  b  )  Voyez  là-deflus   la  lettre  en  poft-feriptum  ci-apràs. 
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mais  on  ne  perd  pas  ainfi  le  refpeér.  à  un  ambaiïadeur  du 
Seigneur  Jéfus  ,  &  il  faut  fe  contenter  de  le  renvoyer  aux 
inftruclions  de  fon  divin  Maître  ,  qui  lui  ordonne  affez  expref- 
fément  d'être  fournis  aux  PuifTances  fupérieures. 

Vous  avez  vu  (  c  )  un  trait  qu'on  lit  &  qu'on  relit  encore 
avec  la  même  furprife:  en  parlant  des  conftitutions  de  l'Etat, 
l'Auteur  dit  :  Dieu  me  garde  d'y  poiter  jamais  atteinte  ,  elles 
me  font  trop  précieufes  :  mais  n'y  a-t-il  pas  auffi  des  confti- 
tutions eccléfiaftiques  que  mon  état  m'oblige  à  foutenir  ?  Ce 
mais  n'y  a-t-il  pas  auffi  eft  en  effet  le  langage  d'un  vrai  pa- 
triote ,  c'eft-à-dire  ,  que  lorfque  vous  reclamez  les  conftitu- 
tions de  l'Etat  en  faveur  des  citoyens  ,  M.  le  Pafteur  de  Mo- 
tiers  reclame  les  conftitutions  eccléfiaftiques  pour  lui  &  fes 
pairs  ;  voilà  une  oppofition  alfez  formelle  &  cependant  il 
ajoute  avec  fa  logique  ordinaire ,  que  les  conftitutions  civiles 
&  les  conftitutions  eccléfiaftiques  tendent  de  concert  au  bien 
de  la  fociété  &  au  maintien  de  la  religion.  Demandez  -  lui 
encore  ici  ,  ce  qu'il  entend  par  conftitutions  eccléfiaftiques 
que  fon  état  Voblige  à  foutenir,  diftinéles  des  conftituticns  de 
l'Etat,  &  qu'il  place  à  l'oppofite  en  façon  d'équilibre  par  fon  mais 
n'y  a-t-il  pas.  Il  ne  peut  pas  être  queftion  des  conftitutions 
eccléfiaftiques  connues  de  chacun  ,  tx,  que  M.  le  Pafteur  de 
Motiers  n'eft  pas  plus  appelle  à  foutenir  que  le  dernier  des 
citoyens  ,  vu  que  ce  foin  eft  donné  aux  feuls  Châtelains  & 
Maires  ou  à  leurs  Lieutenans  ,  par  les  termes  mêmes  de  ces 
conftitutions  ;  comptez  qu'il  s'agit  donc  ici  de  conftitutions 
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fecretes  que  nous  ignorons  ,   &  je   foupçonne  que   ce  n'eft 
autre  chofe  que  la  difcipline   olographe  ôc   le  ferment   à   la 
ClafTe  ;  ce  font  des  pièces  qu'il  faut  avoir  dans  votre  fie  ôc 
qui  rendront  l'énigme  claire.  Ce  foupçon  eft  fortifié  par  la 
réponfe  catégorique  que  fit  dernièrement  M.  le  diacre  lofqu'on 
lui  fignifia  l'arrêt  du  Confeil  d'Etat ,  par  lequel  il  lui  eft  or- 
donné de  catéchifer  tous  les  quinze  jours  dans  la  chapelle  de 
BoverefTe  ,  fa  réponfe  fut  qu'il  refpecloit  infiniment  les  ordres 
du  Gouvernement ,  mais  quil  étoit  obligé  d'obéir  à  la  Clajfe  ; 
ce  diacre  là  mérite  d'être  bientôt  Parleur.  Voilà  donc  l'au- 
torité Souveraine  qui  a  pour  rivale   celle   de   la   ClafTe  ,  &: 
Vinftitut  d'Ignace  qui  prend  racine  parmi  nous.  Vous  voyez 
que   le  général  des  Jéfuites    étoit  bien  inftruit  du  caractère 
ferfonnel  de  M.  le  Pafteur  de  Motiers  ,  lorfqu'il  lui  adrefia 
ri  y  a  quelque  tems ,  les  Millionnaires  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
ôc  qu'il  eft  très-probable  ,  comme  on  l'affure  ,    que   M.    le 
Pafteur  déjà  membre  honoraire  étranger  de  la  fociété  ,   ôc 
qui  a  obtenu  la  même  faveur  pour  M.  le  diacre  ,  ne  tardera 
pas  à  être  fait  provincial  de   nos  contrées.    Si  déformais  il 
leur  arrive  encore  de  faire  face  au  Souverain  on  les  exeufera 
fans  doute  ,  puifqu'ils  doivent  obéir  à  l'inftitut  de  la  com- 
pagnie  des  Pafteurs  ,   ôc  à  celui  de  la  compagnie  de  Jéfus 
plutôt  qu'à  Dieu  &  au  Prince. 

A  la  fin  de  fa  capucinade  (  d  )  il  dit  :  /'/  ne  faut  plus  de 
Pafteurs  ,  plus  de  confifloire ,  plus  de  culte  ;  répondez  -  lui 
qu'il  faut  vraiment  de  tout  cela  ,  mais  qu'il  faut  fur-tout  des 

(  d  )  Page  194. 
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Pafteurs  véridiques  ,  juftes  ,  doux  ,  modérés  ,  humains  ,  fo- 
bres  ,  conrinens  ôc  prêchans  la  vertu  par  leurs  mœurs.  Il 
ajoure  ,  il  nefl  pourtant  queftion  dans  les  conf foires  ,  ni 
de  feu  ,  ni  de  bûchers  ;  ni  d  Auto-dà-fé  :  demandez-lui  s'il 
a  oublié  les  fcandaleux  Auto-dà-fé  que  nos  pères  ont  eu  la 
patience  de  fouffrir  quatre  fois  l'an  dans  le  confiftoire  fei- 
gneurial  du  Val-de-Travers  ,  ôc  que  le  Gouvernement  excité 
enfin  par  les  abus  crians  ,  abolit  fagement  ôc  pour  jamais 
par  un  arrêt  vigoureux  du  18  novembre  1758  ,  auquel  con- 
coururent deux  confeillers  d'Etat  du  nom  de  Montmollin  , 
mais  qui  n'ont  point  dégénéré  ,  eux  ,  de  leurs  aïeux  dont 
les  noms  refpe&ables  occupent  les  premières  places  dans  nos 
fartes.  C'étoit  à  la  renaifTance  de  tels  Auto-dà-fé  que  M.  le 
Parleur  de  Motiers  travailloir  avec  tant  de  zèle  dans  fon  con- 
fiftoire ,  ôc  dont  Rou fléau  devoit  être  la  première  vi&ime.  Il 
paroît  que  M.  le  Pafteur  n'entend  pas  l'Efpagnol  ;  dites-lui 
qu' Auto-dà-fé  ôc  injpeâion  fur  la  foi  ont  plus  de  rapport 
qu'il  ne  le  penfe. 

Sur  le  récit  qu'il  fait  à  fa  façon  ,  pages  r 96  &  197  ,  op- 
pofez  hardiment  le  vôtre  tiré  mot  à  mot  de  la  relation  de 
M.  le  Châtelain  au  Gouvernement  ,  ôc  Ji  les  faits  font  dé~ 
guifés  ,  c'eft  avec  l'homme  du  Prince  que  l'homme  de  Dieu 
peut  démêler  cette  fufée  ;  mais  confeillez-îui  de  fe  pourvoir 
alors  de  titres  plus  probans  que  fa  propre  déclaration. 

Pour  toute  réponfe  à  la  page  195  ,  vous  devriez  l'inviter 
à  la  relire  lui-même  avec  attention  ;  fi  cela  ne  fuffit  pas  , 
demandez-lui  fi  l'Emile  n'étoit  pas  un  écrit  public  répandu 
dans  tout  Vunivers  ,    s'il  li'étoit  pas  une  aâion  ,  &c.  ?  Et 
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fi  ?près  avoir  admis  avec  tranfport  Rouffeau  à  la  communion 
après  cette  action  ,  il  pouvoit  ,  fans  fe  mettre  en  fpectacle  , 
s'acharner  ainfî  à  l'excommunier  après  ¥  action  des  Lettres 
de  la  Montagne. 

Rien  ne  m'a  plus  furpris  dans  cette  brochure  ,  que  d'y 
voir  M.  le  Pafteur  de  Motiers  allez  courageux  pour  entre- 
prendre de  juilifier  fon  étrange  prétention  d'une  double  voix 
en  confîftoire  pour  opérer  la  perte  d'un  homme  ,  &  de  quel 
homme  !  foyez  fur  que  le  petit  homme  a  travaillé  feul  touc 
cet  article.  Quel  galimathias  ,  pour  prouver  qu'une  voix  pré- 
pondérante n'eft  pas  double  ;  qu'une  première  voix  &  une 
féconde  voix  ne  font  pas  deux  voix  !  En  vérité  ce  petit  homme 
mériteroit  le  fouet  par  le  régent  de  la  paroiffe  ,  pour  avoir 
fait  imprimer  de  pareilles  fornettes  à  l'ombre  du  glorieux  ca- 
ractère de  M.  le  Pafteur  du  lieu  ,  en  s'appuyant  de  la  dé- 
claration du  maréchal  -  ferrant  de  Motiers  le  plus  vieux  des 
anciens  ,  tandis  que  quatre  autres  anciens  avec  M.  le  Châ- 
telain ,  foutenus  d'un  arrêt  du  Gouvernement  déclarent  le 
contraire.  Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  le  Pafteur  comme 
préfident  au  confiftoire ,  peut  opiner  tout  à  fon  aife  ,  mais 
que  fa  voix  ne  doit  être  comptée  que  dans  le  feul  cas  d'égalité 
dans  les  fuffrages  des  autres  afliftans  ;  fon  avis  compté  pour 
rien  jufqu'alors  ,  devient  une  voix  qui  fait  pencher  la  balance 
&  qu'on  appelle  prépondérante  ;  tout  autre  ufage  eft  contraire 
à  l'ordre  &c  a  nos  loix  :  or,  dans  ce  cas -ci  voyons  com- 
ment M.  le  Pafteur  de  Motiers  a  procédé.  Les  furlrages  du 
diacre  ,  du  vieux  ancien  Clerc  &  du  jeune  ancien  Jeanrenaud  % 
au  nombre  de  trois  excommunient  RoufTcau  \  M.  le  Châtelain 
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avec  les  trois  anciens ,  Bezencenet ,  Barreler  &c  Jeanrenaud 
î'ainé,  au  nombre  de  quatre  Fabfolvent;  il  eft  clair  que  celui-ci 
eut  quatre  fuffrages  contre  trois  ;  il  eft  clair  encore  que  le  Paf- 
teur  n'étoit  pas  appelle  à  donner  fon  fuffrage ,  moins  encore  à 
prétendre  qu'il  fût  compté  ,  puifqu'il  n'y  avoit  pas  égalité 
dans  le  partage  des  voix  ;  mais  il  eft  plus  clair  encore  que 
quand  le  Pafteur  joignant  fon  fuffrage  à  trois  autres ,  a  pré- 
tendu l'emporter  fur  quatre  ,  il  vouloir  s'attribuer  deux  voix , 
vu  que  trois  plus  deux  font  cinq  ,  &c  qu'il  n'y  avoit  que  cinq 
qui  pût  l'emporter  fur  quatre. 

Si  vous  deviez  répondre  ici  à  M.  le  Pafteur  ,  vous  lui  de- 
manderiez fi  les  loix  de  la  plus  commune  délicateffe  lui  per- 
mettoient  d'ufer  du  droit  de  voix  prépondérante  (  fuppofé 
qu'il  exiftât  )  ,  pour  écrafer  un  homme  vertueux ,  qu'il  avoit 
recherché  ,  prôné  ,  admis  après  un  ouvrage  moins  indifférent 
que  celui  pour  lequel  on  l'attaque  ?  Si  cette  délicateffe  approu- 
voit  fon  véhément  &  très-long  difcours  en  confiftoire  contre 
Rouffeau  ,  &c  la  manière  décidée  dont  il  voulut  s'emparer  de 
la  prépondérance  pour  parvenir  à  le  condamner.  Voyez  la  bi- 
garrure de  fon  récit  avec  celui  de  M.  le  Châtelain. 

Qui  de  vous  ou  de  lui  mérite  le  plus  de  créance  fur  fon 
reproche  aux  quatre  anciens  ,  de  n'avoir  pas  écouté  la  voix  de 
îeur  condu&eur  fpirituel  ,  &  fur  la  très-bonne  réponfe  des 
premiers  (  e  )  ?  Vous  offrez  pour  garant  M.  le  Châtelain  du 
Val- de-Travers  6c  quatre  anciens  :  M.  le  Pafteur  ne  préfenre  , 
félon  fa  coutume  ,  que  fa  propre  déclaration  ;  il  prétendra  , 

{e)  Page  197. 
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peut-être  ,  qu'elle  eft  prépondérante  :  répondez-lui  que  lors 
même  qu'elle  ferait  foutenue  de  celle  de  fon  diacre  ,  à  peine 
la  compteroit-on  pour  une. 

l.eve\  le  mafque  homme  de  ténèbres ,  audacieux  impoflcur , 
c'eft  M.  le  Paiieur  de  Motiers ,  c'eft  un  conducteur  fpirituel 
qui  l'ordonne  :  un  ange  ne  tiendrait  pas  contre  vos  noirceurs 
(/)  ,  preuve  de  cela  ,  c'eft  qu'il  ne  peut  y  tenir  lui-même  ; 
il  Jent  que  fa  tête  s'échauffe  ;  il  ne  s'eft  donc  pas  apperçu 
qu'elle  étoit  déjà  brûlante  au  début  de  fa  première  Lettre  ? 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  faut  obéir ,  mon  cher  Du  Peyrou  ,  à 
une  telle  fommation  &  vous  direz  en  tout  refpecl  à  ce  bon 
Pafteur,  que  les  trois  mots  dont  il  fe  plaint  tant,  auri  facra 
famés ,  lui  vont  être  expliqués  de  refte  par  ces  trois-ci ,  Pré- 
bende ,  Mylord  ,  Rcuffeau  :  s'il  fouhaite  un  plus  grand  dé- 
tail ,  promettez-lui  de  le  faire  inférer  dans  la  gazette  pour  faire 
paroli  à  l'annonce  modefte  &  bien  dite  du  31  juillet,  où 
tout  jufqu'au  mot  dindifconvenance  ,  décelé  le  petit  homme 
ou  les  éditeurs  du  journal  helvétique. 

Les  quatre  anciens  méritent  compliment  de  partager  avec 
vous  les  terribles  effets  du  courroux  paftoral  ;  ils  ne  pouvoicnt 
s'honorer  mieux  &  plus  furement;  s'ils  ont  perdu  les  bonnes 
grâces  de  leur  conducteur  fpirituel  en  n'écoutant  pas  Cà  voix  , 
ils  ont  acquis  en  échange  le  fuffrage  des  honnêtes  -  gens  :  ces 
deux  biens  ne  font  pas  faits  pour  aller  enfemble:  leur  fage  con- 
duite a  mérité  les  éloges  &  l'aprobation  publique  du  Gouver- 
nement, qui  leur  en  a  donne  des  marques  flatteufes  dans  fes 
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ordres  à  M.  le  Châtelain  du  Val-de-Travers.  On  comprend  qu'il 
y  a  en  effet  là  de  quoi  rire  (g  ) ,  &c  que  M.  le  Pafteur  en  a  ri 
lui-même  d'autant  plus  volontiers,  que  dans  toute  cette  affaire 
les  rieurs  ont  toujours  été  de  fon  côté;  mais  il  vaut  mieux  , 
dit-il,  tirer  le  rideau  fur  cette  fcene  :  il  auroit  fait  mieux  encore 
de  le  tirer  fur  toute  la  pièce.  S'il  n'étoit  retenu  par  des  raifons 
de  prudence  ,  il  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  les  menées 
de  Aîotiers  &  Bovereffe  (  h  ).  Cet  aéte  de  prudence  efl  afTu- 
rément  fort  naturel  de  fa  part.  Imitez  -  le  pour  lui  complaire  , 
&  bornez-vous  à  lui  dire  que  des  amis  de  Roufleau  s'étant 
heureufement  rencontrés  à  Motiers  lors  de  ù  citation  au  con- 
fiftoire,  s'entretinrent  avec  quelques  anciens  étrangement  pré- 
venus ,  mais  dont  les  âmes  droites  qui  ne  cherchoient  que  la 
lumière,  fiiflrent  bientôt  la  vérité  qu'on  leur  avoit  fi  cruelle- 
ment déguifée.  Si  M.  le  Pafteur  fouhaite  un  peu  de  détail  fur 
ces  menées,  déclarez-lui  qu'on  efl  en  état  de  le  contenter. 

Que  M.  le  Pafteur  de. Motiers  fe  loue  dévotement  &  fans; 
ceffe;  qu'il  loue  le  maréchal-ferrant  de  la  ParoirTe  &  fon  col- 
lègue ,  fes  deux  fidèles  &  tant  dévoués  anciens  ;  mais  qu'à  de 
tels  éloges  il  unifie  celui  de  M.  le  diacre  qui  efl  un  digne  & 
fidèle  miaiflre  de  VEvangile  (  i  )  ;  puifqu'il  défobéit  au  Souve- 
rain pour  obéir  à  la  ClafTe ,  &  qui  remplit  avec  affiduitê ,  avec 
\ele  &  avec  exactitude  toutes  les  fonctions  auxquelles  il  efl 
tenu  (  k  ) ,  vu  qu'il  ne  fait  pas  les  catéchifmes  qu'il  doit  à  la 

(  g  )  Page  2o(S, 

(  h  )  Ibidem  à  la  note, 

(  i  )  Page  206, 

C  k  )  Ibidem, 
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chapelle  de  Bovereffe  &  pour  îefquels  il  eft  payé  ,  du  refte  un 
honnête  homme ,  un  homme  de  bien  ;  le  trait  n'eft  pas  fup- 
portable  &c  c'eft  mal  payer  fon  exceflive  complaifance  :  fi  quel- 
que chofe  peut  confoier  ce  pauvre  diacre  ,  c'eft  d'avoir  vu  fon 
éloge  précédé  par  celui  du  Magiftrat  &  du  Clergé  de  Genève. 
Mais  je  ne  fais  fi  ces  Meflieurs  en  feront  fort  flattés. 

On  croiroit  d'après  la  note  (page  206. )  que  le  Gouverne- 
ment a  donné  ci  -  devant  gain  de  caufe  à  la  Gaffe  fur  les  pré- 
tentions de  la  communauté  de  Bovereffe  pour  les  catéchifmes  ; 
faites-vous  montrer  les  Arrêts  du  Confeil  d"Etat  du  28  juin 
ij6z  ,  du  13  juin  1763 ,  &  du  10  juin  1765  ,  fie  vous  prendrez 
nne  jufte  idée  des  affertions  de  M.  le  Pafteur  de  Motiers. 

Je  ne  fus  fi  la  Clalfe  lui  faura  gré  de  la  mettre  fi  fouvent  en 
jeu  pour  étayer  fa  brochure  ;  il  vous  oblige  à  traiter  diverfes 
queftions  qu'il  lui  eût  été  plus  profitable  delaiiTer  dormir.  Dans 
cette  même  note  voudroit-il  faire  croire  que  les  prébendes  font 
indifférentes  aux  Parleurs  de  ce  pays  ?  Il  ne  perfuadera  per- 
fonne  :  on  fait  allez  que  la  privation  de  ces  prébendes  eft  la 
\erge  unique  &  toujours  fure  dont  le  Gouvernement  fe  fert 
pour  mettre  à  k  raifon  les  Pafteurs  qui  s'en  écartent.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  convaincu  de  l'effica- 
cité du  remède  pour  peu  qu'il  continue.  Les  mauvaifes  denrées 
dont  il  fe  plaint ,  font  fans  doute  les  émines  de  moiifons  des 
paroiffiens  étrangers ,  &  dans  ce  cas  l'apoftrophe  regarde  une 
portion  de  fon  cher  troupeau;  mais  dont  il  exceptera  Rouffeau  , 
vu  le  fie  de  beau  froment  qu'il  en  a  reçu  fans  façon  ;  car  s'il 
s'agiffoit  C\<ts  grains  attachés  à  ù  prébende  fur  la  recette  du 
A  'al  -  ue- Travers  ,  on  auroit  de  très-bonnes  chofes  à  lui  dire. 
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On  lui  rappellerait  l'Arrêt  du  Confeil  d'Etat  en  date  du  23 
février  1750,  en  faveur  de  M.  le  Receveur  Guyenet,  à  l'occa- 
fion  d'une  pareille  plainte  ;  Arrêt  fur  lequel  M.  le  Pafteur  ,  qui 
certainement  entend  le  latin ,  n'eut  pas  mal  fait  de  prendre 
pour  lui  le  fage  confeil  que  vous  donnez  dans  cette  langue  à 
la  Clalfe  (/). 

M.  le  Palleur  de  Motiers  ne  doit  pas  avoir  oublié  cette  affaire, 
non  plus  que  fon  plus  vieux  &  plus  cher  ancien  qui  lui  fervit 
de  légat ,  &  qui  dans  fa  miffion  eut  ordre  de  fa  part  de  mena- 
cer àes  cinq  nobles  Corps  de  l'Etat  M.  le  Receveur  Guyenet  : 
il  ne  doit  pas  avoir  oublié,  fur-  tout,  combien  Mylord  Maré- 
chal fut  édifié  de  tout  cela. 

Il  faut  convenir  qu'un  fermon ,  de  la  façon  de  M.  le  Pafteur 
fur  la  tempérance,  même  fur  celle  de  la  langue,  feroit  une 
pièce  intérenante.  Avant  de  fe  plaindre  que  le  fecret  du  confîf- 
toire  fut  mal  gardé,  il  devroit  fe  rappeller  que  plus  d'une  per- 
fonne  en  étoit  inftruite  dans  fa  propre  maifon  ;  il  ne  couche 
pas  en  joue,  fans  doute ,  M.  le  Châtelain  qui  en  informa  d'a- 
bord le  Gouvernement  auquel  il  en  devoit  compte  ;  ni  les  qua- 
tre anciens  qui  fe  hâtèrent  de  demander  une  direction  au  Con- 
feil d'Etat  de  qui  feul  ils  dévoient  la  recevoir.  Il  eft  tout  aufïi 
fingulier  que  M.  le  Pafteur  ne  fe  foit  pas  apperçu  qu'à  l'article 
cinquième  de  leur  ferment ,  les  anciens  ne  promettent  le  fecret 
que  pour  Ici  chofes  qui  devront  être  fecr  êtes.  Il  eft  clair  que  la 
matière  traitée  dans  ce  cunfiftoire  auroit  dû  relier  fecrete  pour 
l'honneur  du  Pafteur;  mais  pour  celui  de  l'Etat  &  de  l'huma- 
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nité  ,  pour  la  fureté  des  citoyens ,  elle  devoit  bien  vite  devenir 
publique  ,  afin  que  le  Maître  y  pourvût  comme  il  l'a  fait. 

Il  a  tort  de  fe  fâcher  du  propos  que  vous  lui  prêtez  ,  dit  -  il , 
gratuitement  à  l'égard  du  préfent  Règne  (m):  prudent  &  fige 
comme  il  l'eft  inconteftablement  il  devroit  un  peu  plus  fe  défier 
de  fa  mémoire:  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  lui ,  c'eft  de  rejet- 
ter  cet  étrange  propos  fur  l'heure  &  le  moment  où  on  pré- 
tend qu'il  lui  échappa ,  à  la  fin  d'un  foupé.  En  tout  cas  il  ne 
recufera  pas,  fans  doute,  le  témoignage  d'un  de  fes  confrè- 
res ,  en  préfence  duquel  il  tint  ce  propos. 

Moniteur  le  Pafteur  auroit  mieux  fait  de  laiffer  à  d'autres  le 
jufte  foin  de  louer  fa  famiile,  fes  éloges  font  fujets  à  porter 
malheur;  mais  le  mérite  diftingué  de  la  famille  de  Montmollin 
eft  au  -  deffus  de  cette  fatale  influence.  Oui  fans  doute ,  on  fe 
fouvient  avec  plaiflr ,  avec  reconnoifîànce  même  de  plufieurs 
chanceliers  de  ce  nom,  de  divers  magiftrats  &  d'un  grand 
nombre  de  confeillers  d'Etat  qui  tous  ont  bien  mérité  de  la 
patrie;  de  plufieurs  militaires  enfin,  qui  fe  font  diftingués  à  la 
tête  de  leur  régiment  ,  &  dont  l'un  périt  glorieufement  à  la 
journée  d'Hochftet  avec  la  plus  grande  partie  du  Corps  qu'il 
commandoit.  Oui  fans  doute,  on  fe  fouvient  avec  admiration 
du  chancelier  George  de  Montmollin  ;  on  fe  rappelle  avec 
attendrifiement  le  chancelier  Emer  de  Montmollin  père  de 
M.  le  Pafteur  de  Motiers,  qui  fut  l'un  des  Plénipotentiaires 
de  Prufle  à  Utrecht,  &  qui  joignit  à  une  ame  vertueufe  de 
belles  connoiflances  &  de   rares  talens.  Quelqu'un  a  dit  que 
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ides  aïeux  illuftres  éroient  une  lumière  qui  toujours  fufpendue 
fur  la  tête  de  leurs  defcendans ,  éclairoit  leurs  vertus  ou  leurs 
vices.  Je  fuis  furpris  que  M.  le  Palteur  de  Motiers  ne  foit  pas 
tenté  quelquefois  de  fouffler  cette  bougie. 

Il  paroît  cependant  très-content  de  fa  confcience  &  je  l'en 
félicite ,  le  grand  juge  ,  dit-il  (  n  )  ,fera  intermédiaire  un  jour 
entre  lui  &  moi.  Entre  nous  je  crois  qu'au  fond  M.  le  Pafteur 
craint  peu  cette  confrontation.  Selon  toute  apparence  ,  Rouf- 
feau  &  lui  fi  peu  faits  pour  frayer  enfemble  dans  ce  monde  t 
fe  rencontreront  difficilement  dans  l'autre. 

(n)  Page  «14. 


Suppl.  de  la  Collée.    Tome  1 1. 


Mm 


T    R    0    I    S    I    E    M    E 

LETTRE 

RELATIVE 

A  M.  y.  y.  ROUSSEAU 


T 

e 


Du   19  Septembre  ,  fervant  de  Poft  -feriptum  à  celle  du  31 

J  E  n'avais  pas  tort ,  Mylord  ,  de  vous  marquer  en  achevant 
ma  dernière  lettre  ,  qu'il  étoit  difficile  de  prévoir  comment 
finirait  cette  affaire.  Qui  pouvoit  croire  en  effet  que  les  pieux 
défenfeurs  de  la  fainte  orthodoxie  deviendraient  ouvertement 
des  coupe-jarrets  ;  que  l'Auteur  d'un  livre  pour  n'avoir  pas  été 
excommunié ,  rifqueroit  d'être  affaffiné  ;  &  que  ce  feroit  un 
tems  de  jeûne  &  de  communion  qu'on  choifiroit  pour  une  fi 
bonne  œuvre  ? 

La  fermentation  parmi  le  peuple  s'étoit  bornée  à  des  mur- 
mures ,  à  des  vifions ,  à  des  huées  ,  ou  à  des  attentats  faits 
avec  plus  de  méchanceté  que  de  violence.  Mais  le  dimanche 
premier  feptembre  on  en  vint  aux  voies  de  fait;  après  s'être 
préparé  par  la  communion  du  matin  à  fan&ifier  la  journée  , 
on  la  termina  en  lançant  des  pierres  dans  les  fenêtres  de  M. 
Rouffeau.  Le  lendemain  &  les  jours  fuivans  ce  furent  de 
nouveaux  outrages  ;  fi  M.  Rouffeau  paffoit  dans  la  rue  il  étoit 
hué ,  injurié ,  pourfuivi  par  la  populace  ;  s'il  fe  promenoit  dans 
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ïa  campagne  on  s'apprêtoit  à  lui  tirer  deffus  ,  6;  toutes  les 
nuits  on  iufulioit  fa  maifon.  La  tranquillité  avec  laquelle  il  con- 
tinua de  fe  promener  tous  les  jours  fans  cortège  ,  fans  armes  , 
parut  pourtant  en  impofer  à  ces  braves ,  &  nul  n'ofa  de  jour 
attenter  à  fa  perfonne.  Mais  enfin  la  nuit  du  fix  au«  fept  feptem- 
bre ,  il  fut  attaque  chez  lui  durant  fon  fommeil  fans  ménagement. 
La  maifon  où  il  loge  portoit  au  dehors  les  marques  des  plus 
grandes  violences.  Une  de  {es  portes  fut  ouverte  &c  l'autre 
enfoncée ,  fon  mur  fut  criblé  de  pierres ,  on  en  lança  particu- 
lièrement une  fort  greffe  à  travers  la  fenêtre  de  fa  cuifîne ,  qui 
porta  le  verre  jufques  dans  fa  chambre ,  &  vint  de  volée  frap- 
per à  deux  pas  de  fon  lit  ;  s'il  fe  fut  levé  un  moment  plutôt 
pour  venir  au  bruit  il  étoit  aifommé.  M.  le  Châtelain  qui  fut 
éveillé  par  k  tumulte  étant  accouru ,  vit  avec  effroi  l'état  des 
chofes ,  &  en  fit  le  lendemain  fon  rapport  au  Confeil  d'Etat. 

Le  même  jour  la  communauté  afiemblée  par  l'ordre  du  Ma- 
giftrat  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  palfé ,  témoigna  froidement 
qu'elle  en  étoit  fâchée  ,  mais  fans  donner  au  furplus  aucun 
ordre  pour  la  fureté  de  M.  Rouffeau ,  ni  lui  faire  dire  aucun 
mot  d'honnêteté  fur  le  danger  qu'il  avoit  couru  la  nuit  der- 
nière. Or  vous  faurez  ,  Mylord ,  que  cette  même  nuit,  lende- 
main de  foire ,  il  y  avoit  eu  des  gardes  extraordinaires  tant 
du  village  de  Motiers  que  de  celui  de  Fleurier ,  que  les  gardes 
de  Fleurier  ayant  voulu  faite  conjointement  leur  ronde  ,  ceux 
de  Motiers  s'y  étoient  oppofés,  qu'ils  avoient  voulu  la  faire 
feuls ,  &  cela  précifément  à  l'heure  où  la  maifon  qu'occupoit 
M.  RoufTeau  fut  attaquée. 

Tandis  que  la  communauté  de  Motiers  étoit  fi  tranquille  fur 
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les  attentats  qui  fe  commettoient  dans  fon  fein',  celle  de  Cou- 
vet ,  grâces  au  mérite  particulier  de  fes  membres  &  aux  vertus 
de  fon  refpe&able  Parleur,  fe  conduifoit  bien  différemment. 
Vous  favez ,  Mylord ,  que  cette  communauté  qui  dans  toute 
occafion  s'eft  fi  avantageufement  distinguée ,  a  fait  à  M.  Rouf» 
feau  l'honneur  de  l'élire  unanimement  pour  un  de  fes  mem- 
bres; démarche  dont  le  Gouvernement  lai  a  fu  gré,  &  dont 
Mylord  Maréchal  l'a  fait  remercier  par  des  Magiftrats.  Affem- 
blée  de  grand  matin  an  premier  bruit  du  danger  qu'avoit 
couru  M.  RoufTeau ,  elle  lui  fit  fur  le  champ  une  députation  de 
trois  de  fes  Officiers,  pour  le  prier  de  venir  occuper  au  milieu 
d'eux  un  logement  tout  meublé  qu'on. lui  tenoit  prêt ,  &  où  ils 
fauroient  bien  le  défendre  contre  quiconque  oferoit  attenter  à 
fa  fureté  ;  lui  offrant  en  même  tems  les  voitures  pour  tranf- 
porter  fes  effets  ,  &  tous  les  foins  néceffaires  pour  qu'il  pûo 
déloger  au  moment  même.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  quel 
effet  fit  fur  M.  Rouffeau  cette  offre  il.  généreufe  &  fi  noble- 
ment faite,  lui  dont  l'ame  eil  fi  fenfible  à  tous  les  procédés 
honnêtes,  &.  qu'affurcment  on  n'a  pas  gâté  fur  ce  point. 

Pénétré  de  cette  offre ,  il  ne.  l'a  pourtant  point  encore  accep- 
tée. On  craint  que  le  voifînage  des  deux  paroiffes  ne  l'empê- 
che de  fuivre  à  cet  égard  fon  penchant.  En  attendant  vou3 
ferez  charmé  d'apprendre  qu'il  a  pris  enfin  le  parti  de  s'éloi- 
gner de  Matiers.  On  peut  refter  parmi  des  fanatiques  en  dé- 
plorant leur  aveuglement ,  &  parmi  des  foux  eu  déplorant  leus 
folie;  mais  il  n'eft  pas  permis  à  un  homme  raifonnable  qui 
fait  quelque  cas  du  repos  de  fes  amis ,  de  refter  volontaire- 
ment parmi  des  furieux  toujours  prêts  à  le  maffacrer. 
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Au  moment  de  fermer  ma  lettre ,  j'apprends ,  Mylord  ,  des 
particularités  qui  vous  feront  juger  de  l'excès  du  défordre  qui 
règne  à  Motiers.  Par  ordre  exprès  de  M.  le  Châtelain  qui  a 
cru  cette  précaution  indifpenfable ,  deux  gardes  bien  armés ,  ce 
choifîs  dans  la  communauté  de  Couvet ,  ont  conftamment  parte 
la  nuit  dans  la  maifon  qu'occupoit  M.  Rouffeau  ,  jufques  au 
déménagement  complet  de  {es  effets.  On  ajoute  que  ce  Magif- 
trat ,  chargé  par  le  Gouvernement  de  faire  les  enquêtes  les  plus 
exactes  pour  découvrir  les  coupables,  &  fe  trouvant  à  caufe 
de  cela,  menacé  dans  une  pafquinade ,  des  mêmes  violences 
exercées  contre  M.  Rouffeau ,  s'eit  vu  obligé  pour  fa  fureté , 
d'avoir  aufli  des  gardes  chez  lui  pendant  la  nuit ,  &  qu'enfin 
il  a  pris  le  fage  parti  de  quitter  Motiers  ,  pour  aller  établir  fon 
domicile  à  Couvet.  Sans  doute  que  Meilleurs  du  Confeil  d'Etat 
trouveront  bientôt  des  moyens  de  faire  rétablir  la  fureté  publi- 
que, &  défaire  refpeéter  le  Souverain  &  l'autorité  qu'il  leur 
a  confiée  ;  fans  quoi  rentrant  dans  l'état  de  nature ,  chacun  de 
nous  fe  verra  forcé  à  pourvoir  à  fa  défenfe ,  &  à  devenir  fon  • 
propre  vengeur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  parfait  dévouement  &  pouc-' 
îa  vie , 

M   Y   L   O   R  B, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur , 

DU    PEYROU.- 

Ntufçhâttl  le  i$  Septembre  ijfô,- 
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J_jE  nom  &  les  ouvrages  de  M.  Hume  font  connus 
.depuis  long  -  tems  de  toute  l'Europe  :  ceux  qui  con- 
noiflent  fa  perfonne,  ont  vu  en  lui  des  mœurs  douces 
&  fimples  ,  beaucoup  de  droiture  ,  de  candeur  &  de 
bonté  ;  &  la  modération  de  fon  caractère  fe  peint  dans 
fes  Ecrits. 

11  a  employé  les  grands  talens  qu'il  a  reçus  de  la 
nature  &  les  lumières  qu'il  a  acquifes  par  l'étude  ,  à 
.chercher  la  vérité  &  à  infpirer  l'amour  des  hommes  : 
jamais  il  n'a  prodigué  fon  tems  &  compromis  fon  repos 
dans  aucune  querelle ,  ni  littéraire  ni  perfonnelle.  Il  a 
vu  cent  fois  fes  Ecrits  cenfurés  avec  amertume  par  le 
fanatifme,  l'ignorance  &  l'efprit  de  parti,  fans  avoir  ja- 
mais répondu  à  un  feul  de  fes  adverlaires. 

Ceux  même  qui  ont  attaqué  fes  ouvrages  avec  le  plus 
de  violence  ont  toujours  refpefté  fon  caraelere.  Son 
amour  pour  la  paix  effc  fi  connu ,  qu'on  lui  a  plus  d'une 
fois  apporté  des  critiques  faites  contre  lui-même ,  pour 
le  prier  de  les  revoir  &  de  les  corriger.  On  lui  remit 
un  jour  une  critique  de  ce  genre ,  où  il  étoit  traité  d'une 
manière  fort  dure ,  &  même  injurieufe  :  il  le  fit  remar- 
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qucr  à  l'Auteur ,  qui  effaça  les  injures  en  rougiflant  & 
en  admirant  la  force  de  Vejprit  polémique  qui  l'avoit  àinfï 
emporté,  fans  qu'il  s'en  apperçût,  au-delà  des  bornes 
de  l'honnêteté. 

Avec  des  difpofitions  fi  pacifiques ,  ce  n'eft  qu'avec 
une  extrême  répugnance  que  M.  Hume  a  pu  confentir 
à  biffer  paroître  l'écrit  qu'on  va  lire.  Il  fait  que  les  que- 
relles des  gens  de  Lettres  font  le  fcandale  de  la  philofo- 
phie,  &  perfonne  n'étoit  moins  fait  que  lui  pour  donner 
un  pareil  fcandale ,  fi  confolant  pour  les  fots  ;  mais  les 
circonftances  l'ont  entraîné  malgré  lui  à  cet  éclat  fâ- 
cheux. 

Tout  le  monde  fait  que  M.  Roufieau  ,  proferit  de  tous 
les  lieux  qu'il  avoit  habités  ,  s'étoit  enfin  déterminé  à 
fe  réfugier  en  Angleterre ,  &  que  M.  Hume ,  touché  de 
fa  fituation  &  de  fes  malheurs ,  s'étoit  chargé  de  l'y  con- 
duire, &  étoit  parvenu  à  lui  procurer  un  afyle  fur,  com- 
mode &  tranquille.  Mais  peu  de  gens  favent  combien 
de  chaleur,  d'activité,  de  délicatefTe  même  M.  Hume  a 
mis  dans  cet  acte  de  bienfaifance  ;  quel  tendre  attache- 
ment il  avoit  pris  pour  ce  nouvel  ami,  que  l'humanité 
lui  avoit  donné  ;  avec  quelle  adrefle  il  cherchoit  à  pré- 
venir fes  befoins ,  fins  blefier  fon  amour  -  propre  ;  avec 
quel  zèle  enfin  il  s'occupoit  à  juftifier  aux  yeux  des  au- 
tres les  fingularités  de  M.  Roufieau ,  &  à  défendre  fon 
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Éâra&erë  contre  ceux  qui  n'en  jugeoient  pas  auffi  favo- 
rablement que  lui. 

Dans  le  tems  même  que  M.  Hume  travaillent  à  ren- 
dre à  M.  Roufleau  le  fervice  le  plus  eflTentiel,  il  reçut  de 
lui  la  lettre  la  plus  outrageante.  Plus  le  coup  étoit  inat- 
tendu ,  plus  il  devoit  être  fenfible.  M.  Hume  écrivit  cette 
aventure  à  quelques-uns  de  fes  amis  à  Paris  ;  &  il  s'ex- 
prima dans  fes  lettres  avec  toute  l'indignation  que  lui 
ïnfpiroit  un  fi  étrange  procédé.  11  fe  crut  difpenfé  d'a- 
voir aucun  ménagement  pour  un  homme ,  qui  après  avoir 
reçu  de  lui  les  marques  d'amitié  les  pins  confiantes  & 
les  moins  équivoques ,  Pappelloit ,  fans  motifs ,  faux  , 
traître  &  le  plus  méchant  des  hommes. 

Cependant  le  démêlé  de  ces  deux  hommes  célèbres 
ne  tarda  pas  à  éclater.  Les  plaintes  de  M.  Hume  parvin- 
rent bientôt  à  la  connoiffance  du  public ,  qui  eut  d'abord 
de  la  peine  à  croire  que  M.  Rouffeau  fût  coupable  de 
l'excès  d'ingratitude  dont  on  l'aceufoit.  Les  amis  même 
de  M.  Hume  craignirent  que  dans  un  premier  moment 
de  fenfibilité ,  il  ne  fe  fût  laiffé  emporter  trop  loin  ,  & 
qu'il  n'eût  pris  pour  les  défauts  du  cœur  les  délires  de 
l'imagination ,  ou  les  travers  de  l'efprit.  11  crut  devoir 
éclaircir  cette  affaire  en  écrivant  un  précis  de  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé  entre  lui  &  M.  Roufleau ,  depuis  leur  liaifon 
juiqu'à  leur  rupture.  Il  envoya  cet  écrit  à  fes  amis  :  quel- 
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ques  -  uns  lui  confeillerent  de  le  faire  imprimer ,  en  lui 
di£ant  que  fes  accufations  contre  M.  Rouffeau  étant  de- 
venues publiques,  les  preuves  dévoient  l'être  aufiï.  M. 
Hume  ne  fe  rendit  pas  à  ces  raifons ,  &  aima  mieux 
courir  le  rifque  d'un  jugement  injufte,  que  de  fe  réfou- 
dre à  un  éclat  fi  contraire  à  fon  caractère  ;  mais  un  nou- 
vel incident  a  vaincu  fa  réfiftance. 

M.  RoufTeau  a  adreffé  à  un  Libraire  de  Paris  une  let- 
tre ,  où  il  accufe  fans  détour  M.  Hume  de  s'être  ligué 
avec  fes  ennemis  pour  le  trahir  &  le  diffamer ,  &  où  il 
le  défie  hautement  de  faire  imprimer  les  pièces  qu'il  a 
entre  les  mains.  Cette  lettre  a  été  communiquée  ,  à  Paris-, 
à  un  très  -  grand  nombre  de  perfonnes  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  Anglois,  &  la  traduction  eft  imprimée  dans  les 
papiers  de  Londres.  Une  accufation  &  un  défi  fi  publics 
ne  pouvoient  refter  fans  réponfe  ;  &  un  long  filence  de 
la  part  de  M.  Hume  auroit  été  interprété  d'une  manière 
peu  favorable  pour  lui. 

D'ailleurs  ,  la  nouvelle  de  ce  démêlé  s'eft  répandue 
dans  toute  l'Europe ,  &  l'on  en  a  porté  des  jugemens 
fort  divers.  Il  feroit  plus  heureux  fans  doute  que  toute 
cette  affaire  eût  été  enfevelie  dans  un  profond  fecret  ; 
mais  puifqu'on  n'a  pu  empêcher  le  public  de  s'en  occu- 
per ,  il  faut  du  moins  qu'il  fâche  à  quoi  s'en  tenir.  Les 
amis  de  M.  Hume  fe  font  réunis  pour  lui  repréfenter  toutes 
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ces  raifons.  Il  a  fenti  la  néceflité  d'en  venir  enfin  à  une 
extrémité  qu'il  redoutait  fi  fort ,  &  a  confenti  à  laiffer 
imprimer  fon  mémoire.  C'eit  l'ouvrage  que  nous  donnons 
ici.  Le  récit  &  les  notes  font  traduits  de  PAnglois.  Les 
lettres  de  M.  Rouiïeau ,  qui  fervent  de  pièces  jufbificati- 
ves  aux  faits ,  font  des  copies  exactes  des  originaux. 

Cette  brochure  offrira  des  traits  de  bizarrerie  allez 
étranges  à  ceux  qui  prendront  la  peine  de  la  lire  ;  mais 
ceux  qui  ne  s'en  foucieront  pas  feront  encore  mieux  ; 
tant  ce  qu'elle  renferme  importe  peu  à  ceux  qui  n'y  font 
pas  intéreflés. 

Au  refte,  M.  Hume  en  livrant  au  public  les  pièces 
de  fon  procès,  nous  a  autorifés  à  déclarer  qu'il  ne  repren- 
dra jamais  la  plume  fur  ce  fujet.  M.  Rouflèau  peut  reve- 
nir à  la  charge;  il  peut  produire  des  fuppofitions ,  des 
interprétations,  des  inductions  ,  des  déclamations  nou- 
velles ;  il  peut  créer  &  réalifer  de  nouveaux  phantômes 
&  envelopper  tout  cela  des  nuages  de  fa  rhétorique,  il 
ne  fera  plus  contredit.  Tous  les  faits  font  actuellement 
fous  les  yeux  du  public.  M.  Hume  abandonne  fa  caufe 
au  jugement  des  efprits  droits  &  des  cœurs  honnêtes,  • 
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DELA 

CONTESTATION 

Qui  s'eft  élevée  entre  M.  Hume  &  M.  Rousseau. 

J\l  A  liaifon  avec  M.  Rouflèau  commença  en  1762  ,  lorfqu'il 
fut  décrété  de  prife  de  corps ,  à  l'occafîon  de  fon  Emile ,  par 
un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris.  J'étois  alors  à  Edimbourg. 
Une  perfonne  de  mérite  m'écrivit  de  Paris  que  M.  RourTeau 
avoit  le  deffein  de  paffer  en  Angleterre  pour  y  chercher  un 
afyle ,  &  me  demanda  mes  bons  offices  pour  lui.  Comme  je 
fuppofai  que  M.  Rouiîeau  avoit  exécuté  cette  réfolution  ,  j'é- 
crivis à  plufieurs  de  mes  amis  à  Londres,  pour  leur  recom- 
mander ce  célèbre  Exilé  ,  &  je  lui  écrivis  à  lui-même  pour 
l'airurer  de  mon  zèle  &  de  mon  emprefTement  à  le  fervir.  Je 
l'invitois  en  même  tems  à  venir  à  Edimbourg ,  fi  ce  féjour 
pouvoir  lui  convenir ,  &  je  lui  offrois  une  retraite  dans  ma 
maifon ,  tout  le  tems  qu'il  daigneroit  la  partager  avec  moi.  Je 
n'avois  pas  befoin  d'autre  motif  pour  être  excité  à  cet  a&e 
d'humanité  ,  que  l'idée  que  m'avoit  donnée  du  cara&ere  de 
M.  RoufTeau  la  perfonne  qui  me  l'avoit  recommandé ,  &  la 
célébrité  de  fon  génie ,  de  {qs  talens  ,  &  fur-tout  de  {es  mal- 
heurs dont  la  caufe  même  étoit  une  raifon  de  plus  pour  s'in- 
téreifer  à  lui.  Voici  la  réponfe  que  je  reçus. 
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M.    ROUSSEAU    A    M.    HUME. 

^4  Motiers  -  Travers  ,  le  19  Février  1763. 

"  Je  n'ai  reçu  qu'ici ,  Monfieur  ,  &  depuis  peu  ,  la  lettre 
?>  dont  vous  m'honoriez  à  Londres ,  le  2.  juillet  dernier ,  fup- 
»>  pofant  que  j'étois  dans  cette  capitale.  C'étoit  fans  doute 
«  dans  votre  nation ,  &  le  plus  près  de  vous  qu'il  m'eût  été 
»?  poflîble ,  que  j'aurois  cherché  ma  retraite  ,  fi  j'avois  prévu 
i>  l'accueil  qui  m'attendoit  dans  ma  patrie.  Il  n'y  avoir  qu'elle 
»  que  je  puffe  préférer  à  l'Angleterre  ,  &  cette  prévention  , 
?»  dont  j'ai  été  trop  puni  ,  m'étoit  alors  bien  pardonnable  ; 
»  mais ,  à  mon  grand  étonnement ,  &  même  à  celui  du  pu- 
ï)  blic  ,  je  n'ai  trouvé  que  des  affronts  &  des  outrages  où 
>j  j'efpérois  ,  finon  de  la  reconnoiffance  ,  au  moins  des  con- 
>»  folations.  Que  de  chofes  m'ont  fait  regretter  Pafyle  &  l'hof- 
sj  pitalité  philofophique  qui  m'attendoient  près  de  vous  !  Tou- 
*j  tefois  mes  malheurs  m'en  ont  toujours  rapproché  en  quel- 
»  que  manière.  La  protection  &  les  bontés  de  Mylord  Maré- 
■sj  chai,  votre  illuftre  &  digne  compatriote,  m'ont  fait  trouver, 
»  pour  ainfi  dire  ,  l'Ecofiè  au  milieu  de  la  Suilfe  ;  il  vous  a 
»j  rendu  préfent  à  nos  entretiens  ;  il  m'a  fait  taire  avec  vos 
»  vertus  la  connoiffance  que  je  n'avois  faite  encore  qu'avec 
n>  vos  talens  ;  il  m'a  infpiré  la  plus  tendre  amitié  pour  vous 
i)  &  le  plus  ardent  defir  d'obtenir  la  vôtre ,  avant  que  je  fuffe 
•>■,  que  vous  étiez  difpofé  à  me  l'accorder.  Jugez  ,  quand  je 
•n  trouve  ce  penchant  réciproque  ,  combien  j'aurois  de  plaifir 
,w  à  m'y  livrer  !  Non ,  Monfieur ,  je  ne  vous  rendois  que  la 
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i  moitié  de  ce  qui  vous  étoit  dû  quand  je  n'avois  pour  vous 
»  que  de  l'admiration.  Vos  grandes  vues-,  votre  étonnante 
>  impartialité,  votre  génie,  vous  élèveraient  trop  au-deffus 
j  des  hommes  fi  votre  bon  cœur  ne  vous  en  rapprochoit. 
»  Mylord  Maréchal ,  en  m'apprenant  à  vous  voir  encore  plus  ai- 
»  màble  que  fublime ,  me  rend  tous  les  jours  votre  commerce 
»  plus  defirable  &  nourrit  en  moi   l'empreflement  qu'il  m'a 
j  fait  naître  de  finir  mes  jours  près  de  vous.  Monfieur ,  qu'une 
»  meilleure  fanté ,  qu'une  fituation  plus  commode  ne  me  met- 
»  elle  à  portée  de  faire  ce  voyage  comme  je  le  delîrerois  ! 
»  Que  ne  puis  -  je  efpérer  de  nous  voir  un  jour  raflemblés 
avec  Mylord  dans  votre  commune  patrie ,  qui  deviendrait 
la  mienne!  Je  -bénirais  dans  une  fociété  fi  douce  les  mal- 
heurs par  lefquels  j'y  fus  conduit ,  &  je  croirais   n'avoir 
commencé  de  vivre  que  du  jour  qu'elle  auroit  commencé. 
Puiffé-je  voir  cet  heureux  jour  plus  defiré  qu'efpéré  !  Avec 
quel  tranfport  je  m'écrierais  en  touchant  l'heureufe  terre 
où  font  nés  David  Hume  &.  le  Maréchal  d'Ecoffe  : 

Salve,   fatis  mihi  débita   tellus-! 
Htzc  domus  ,  hac  patria  ejl. 

L  J.  R. 

"Ce  n'eft  point  par  vanité  que  je  publie  cette  lettre  ;  car  je 
vais  bientôt  mettre  au  jour  une  rétractation  de  tous  ces  éloges  ; 
c'eil  feulement  pour  compléter  la  fuite  de  notre  correfpon- 
dance ,  &  pour  faire  voir  qu'il  y  a  long-tems  que  j'ai  été  dif- 
pofé  à  rendre  fervice  à  M.  RoufTeau. 

Suppl.  de  lu  Colkc.    Tome  II.  O  o 
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Notre  commerce  avoit  entièrement  ceiïe  jufqu'au  milieu 
de  l'été  dernier  (  1765  )  ,  lorfque  la  circonstance  fuivante  le 
renouvella..  Une  perfonne  qui  s'intéreffe  à  M.  Rouffeau  ,  étant 
allée  faire  un  voyage  dans  une  des  provinces  de  France  qui 
avoiflnent  la  Suiffe ,  profita  de  cette  occafion  pour  rendre  vifîte 
au  Philofophe  fulitaire ,  dans  fa  retraite  à  Motiers  -  Travers. 
Il  dit  à  cette  perfonne  que  le  féjour  de  Neufchâtel  lui  devenoic 
très-défagréable  ,  tant  par  la  fuperftirion  du  peuple  que  par  la 
rage  dont  les  prêtres  étoient  animés  contre  lui  \  qu'il  crai- 
gnoit  d'être  bientôt  dans  la  néceflité  d'aller  chercher  un  afyle 
ailleurs  ,  &  que  dans  ce  cas  l'Angleterre  lui  paroiffoit ,  par  la 
nature  de  {es  loix  &  de  fon  Gouvernement ,  le  feul  endroit 
.où  il  pût  trouver  une  retraite  affurée  :  il  ajouta  que  Mylord 
Maréchal  ,  fon  ancien  prote&eur  ,  lui  avoit  confeillé  de  fe 
mettre  fous  ma  protection  (  c'eft  le  terme  dont  il  voulut  bien 
fe  fervir  )  ;  &  qu'en  conféquence  il  étoit  difpofé  à  s'adreffer 
à  moi ,  s'il  croyoit  que  cela  ne  me  donnerait  pas  trop  d'em- 
barras. 

J'étois  alors  chargé  des  affaires  d'Angleterre  à  la  Cour  de 
France  ;  mais  comme  j'avois  la  perfpeêtive  de  retourner  bien- 
tôt à  Londres ,  je  ne  rejettai  point  une  proposition  qui  m'é- 
toit  faite  dans  de  femblables  circonftances ,  par  un  homme 
que  fon  génie  &  fes  malheurs  avoient  rendu  célèbre.  Dès  que 
je  fus  informé  de  la  fituation  &  des  intentions  de  M.  Rouf- 
feau,  je  lui  écrivis  pour  lui  offrir  mes  fervices  ,  &  il  me  lit 
la  réponfe  fuivante.. 
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M.    ROUSSEAU    A    M.    HUME. 

A  Strasbourg  ,  le  4  Décembre  176$. 

"  Vos  bontés  ,  Monfîeur  ,  me  pénétrent  autant  qu'elles 
»>  m'honorent.  La  plus  digne  réponfe  que  je  puiffe  faire  à  vos 
»  offres ,  eft  de  les  accepter ,  &  je  les  accepte.  Je  partirai 
jj  dans  cinq  ou  fix  jours  pour  aller  me  jetter  entre  vos  bras. 
?j  C'eft  le  confeil  de  Mylord  Maréchal ,  mon  protecteur ,  mon 
33  ami ,  mon  père  ;  c'eft  celui  de  Madame  de  *  *  *  (  a  )  ,  dont 
»  la  bienveillance  éclairée  me  guide  autant  qu'elle  me  con- 
»  foie  ;  enfin ,  j'ofe  dire  que  c'eft  celui  de  mon  cœur  qui  fe 
»  plaît  à  devoir  beaucoup  au  plus  illuftre  de  mes  contempo- 
»  rains ,  dont  la  bonté  furpaffe  la  gloire.  Je  foupire  après  une 
»  retraite  folitaire  &  libre  où  je  puhTe  finir  mes  jours  en  paix. 
»  Si  vos  foins  bienfaifans  me  la  procurent  ,  je  jouirai  tout 
3)  enfemble  &  du  feul  bien  que  mon  cœur  deflre  ,  6c  du  plaiflr 
îs  de  le  tenir  de  vous.  Je  vous  falue  ,  Monfîeur ,  de  tout  mon 
33  cœur  33. 

J. .  J.    Rousseau. 

Je  n'avois  pas  attendu  ce  moment  pour  m'occuper  des 
moyens  d'être  utile  à  M.  RoufTeau.  M.  Clairaut ,  quelques 
femaines  avant  fa  mort  ,  m'avoit  communiqué  la  lettre  fui- 
vante. 

(  a  ~\  La  perfonne  que  M.  RoufTeau  nomme  ici  a  exigé  qu'on  fupprimât  fon 
nom.  Note  des  Editeurs. 
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M.    ROUSSEAU    A    M.    CLAIRAUTi. 

De  Motiers-Travers ,  le  3  Mars  176$. 

"  Le  fouvenir ,  Monfîeur ,  de  vos  anciennes  bontés  pour 
»  moi,  vous  caufë  une  nouvelle  importunité  de  ma  part.  Il 
»  s'agirait  de  vouloir  bien  être  ,  pour  la  féconde  fois ,  cenfeur 
»  d'un  de  mes  ouvrages.  C'eft  une  très-mauvaife  rapfodie  que 
»»  j'ai  compilée  il  y  a  pluiieurs  années  ,  fous  le  nom  de  Dic- 
3ï  tionrtaire  de  Mufique  ,  &  que  je  fuis  forcé  de  donner  au- 
»  jourd'hui  pour  avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  des  malheurs 
m  qui  m'entraîne ,  je  fuis  hors  d'état  de  revoir  ce  recueil.  Je 
»>  fais  qu'il  eft  plein  d'erreurs  &c  de  bévues.  Si  quelqu'intérêt 
>j  pour  le  fort  du  plus  malheureux  des  hommes  vous  portoit 
5»  à  voir  fon  ouvrage  avec  un  peu  plus  d'attention  que  celui 
»  d'un  autre ,  je  vous  ferais  fenfiblemenr  obligé  de  toutes  les 
»  fautes  que  vous  voudriez  bien  corriger  chemin  faifant.  Les 
«  indiquer  fans  les  corriger  ne  ferait  rien  faire  ,  car  je  fuis 
?»  abfolument  hors  d'état  d'y  donner  la  moindre  attention  ,. 
«  &  fi  vous  daignez  en  ufer  comme  de  votre  bien  ,  pour 
ti  changer,  ajouter,  ou  retrancher ,.  vous  exercerez  une  cha- 
»  rite  très-utile  &  dont  je  ferai  très-reconnoi(Tant.  Recevez  , 
»  Monfîeur,  mes  très  -humbles  exeufes  &  mes  falutations». 

J.   J.    R. 

Je  le  dis  avec  regret,  mais  je  fuis  forcé  de  le  dire  :  je  fais 
aujourd'hui  avec  certitude  que  cette  affectation  de  mifere  & 
de  pauvreté  extrême ,  n'eft  qu'une  petite  charhitanerie  que  M. 
Rouffeau  emploie  avec  fuccès  pour  fe  rendre  plus  intérefiime 
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&  exciter  la  commifération  du  public;  mais  j'écois  bien  loin 
de  foupçonner  alors  un  femblable  artifice.  Je  fenris  s'élever 
dans  mon  cœur  un  mouvement  de  pitié ,  mêlé  d'indignation , 
en  imaginant  qu'un  homme  de  Lettres,  d'un  mérite  fi  émi- 
nent ,  étoit  réduit,  malgré  la  (implicite  de  {d  manière  de  vivre, 
aux  dernières  extrémités  de  l'indigence,  &  que  cet  état  mal- 
heureux étoit  encore  aggravé  par  la  maladie ,  par  l'approche 
de  la  vieilleffe  &  par  la  rage  implacable  des  dévots  perfécu- 
teurs. 

Je  favois  que  pîufîeurs  perfonnes  attnbuoient  l'état  fâcheux 
où  fe  trouvoit  M.  Rouffeau  ,  à  fon  orgueil  extrême  qui  lui 
avoit  fait  refufer  les  fecours  de  fes  amis  ;  mais  je  crus  que 
ce  défaut ,  fi  c'en  étoit  un ,  étoit  un"  défaut  refpeelabîe.  Trop 
de  gens  de  Lettres  ont  avili  leur  caradere  en  s'abaiffant  à 
folliciter  les  fecours  d'hommes  riches  ou  puiffans ,  indignes  de 
les  protéger  ;  &  je  croyois  qu'un  noble  orgueil ,  quoique  porté 
à  l'excès  ,  méritoit  de  l'indulgence  dans  un  homme  de  génio 
qui ,  foutenu  par  le  fentiment  de  fa  propre  fupériorité  &  par 
l'amour  de  l'indépendance ,  bravoit  les  outrages  de  la  fortune 
êc  l'infolence  des  hommes.  Je  me  propofai  donc  de  fervir  M. 
Rouffeau  à  fa  manière.  Je  priai  M.  Cîairaut  de  me  donner 
fa  lettre  ,  &  je  la  fis  voir  à  plufieurs  des  amis  &  des  pro- 
tecteurs que  M.  Rouffeau  avoit  à  Paris.  Je  leur  propofai  un 
arrangement,  par  lequel  on  pouvoit  procurer  des  fecours  à 
M.  Rouffeau  fans  qu'il  s'en  doutât.  C'étoit  d'engager  le  Libraire 
qui  fe  chargeroit  de  fon  Dictionnaire  de  Mufique^z.  lui  en 
donner  une  fomme  plus  cohfidérable  que  celle  qu'il  en  aurok 
offerte  lui-même  ,.&  de  rembourfer  cet  excédent  au  Libraire,- 
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Mais  ce  projet,  pour  l'exécution  duquel  les  foins  de  M.  Clai- 
raut  étoient  néceffaires  ,  échoua  par  la  mort  inopinée  de  ce 
profond  &  eflimable  fivant. 

Comme  je  confervois  toujours  la  même  idée  de  l'extrême 
pauvreté  de  M.  RoufTeau  ,  je  confervai  auffi  la  même  difpo- 
fition  à  l'obliger ,  &  ,  dès  que  je  fus  affuré  de  l'intention  où 
il  étoit  de  paffer  en  Angleterre  fous  ma  conduite ,  je  formai 
le  plan  d'un  artifice  à-peu- près  femblable  à  celui  que  je  n'a- 
vois  pu  exécuter  à  Paris.  J'écrivis  fur  le  champ  à  mon  ami ,  M. 
Jean  Stewart,  de  Buckingham  -  Street ,  que  j'avois  une  affaire 
à  lui  communiquer  ,  d'une  nature  fi  fecrete  &  fi  délicate  que 
je  n'ofois  même  la  confier  au  papier ,  mais  qu'il  en  appren- 
drait les  détails  de  M.  Elliot  (  aujourd'hui  le  chevalier  Gilbert 
KHiot  ) ,  qui  devoit  bientôt  retourner  de  Paris  à  Londres. 

Voici  ce  plan  ,  que  M.  Elliot  communiqua  en  effet  quel- 
que tems  après  à  M.  Stewart ,  en  lui  recommandant  le  plus 
grand  fecret.  M.  Stewart  devoit  chercher  dans  le  voifinage  de 
fa  maifon  de  campagne  quelque  fermier  honnête  &  difcret , 
qui  voulût  fe  charger  de  loger  &  nourrir  M.  RoufTeau  &  fa 
gouvernante  ,  &  leur  fournir  abondamment  toutes  les  com- 
modités dont  ils  auraient  befoin ,  moyennant  une  penfion  , 
que  M.  Stewart  pouvoit  porter  jufqu'à  cinquante  ou  foixante 
livres  (  b  )  iterlings  par  an  ;  mais  le  fermier  devoit  s'engager 
à  garder  exactement  le  fecret,  &.  à  ne  recevoir  de  M.  Rouf- 
feau  que  vingt  ou  vingt-cinq  livres  fterlings  par  an  ,  &  je  lui 
aurais  tenu  compte  du  furplus. 

{ /;  )  La  livre  ftcrling  vaut  environ  2:  liv.  10  fols  de  notre  monnoie. 
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M.  Stewart  m'écrivit  bientôt  après  qu'il  avoit  trouve  une 
habitation  qu'il  croyoit  convenable  ;  je  le  priois  de  faire  meu- 
bler l'appartement  ,  à  mes  frais  ,  d'une  manière  propre  ôc 
commode.  Ce  plan  ,  dans  lequel  il  n'entroit  aifurément  aucun 
motif,  de  vanité  ,  puifque  le  fecret  en  fiùfoit  une  condition 
néceffaire ,  n'eut  pas  lieu  ,  parce  qu'il  fe  préfenta  d'autres  arran- 
gemens  plus  commodes  6c  plus  agréables.  Tout  ce  fait  eft 
bien  connu  de  M.  Stewart  &  du  chevalier  Gilbert  Ellrot. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  d'un 
autre  arrangement  que  j'avois  concerté  dans  les  mêmes  in- 
tentions. J'avois  accompagné  M.  Rouffeau  à  une  campagne 
très  -  agréable ,  dans  le  Comté  de  Surrey,  où  nous  pafiames 
deux  jours  chez  le  colonel  Webb.  M.  Rouifeau  me  parut  épris 
des  beautés  naturelles  &  folitaires  de  cet  endroit.  Aufli-tôt, 
par  l'entremife  de  M.  Stewart ,  j'entrai  en  marché  avec  le  co- 
lonel Webb  ,  pour  acheter  fa  maifon  avec  un  petit  bien  qui 
y  appartenoit,  afin  d'en  faire  un  établiffement  pour  M.  Rouf- 
feau.  Si  ,  après  ce  qui  s'eft  paiTé  ,  il  y  avoit  de  la  fureté  à 
citer  le  témoignage  de  M.  RomTeau  fur  quelque  fait  ,  j'en 
appellerais  à  lui  -  même  pour  la  vérité  de  ceux  que  j'avance. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  font  connus  de  M.  Stewart ,  du  général 
Clarke  6c  en  partie  du  colonel  Webb. 

Je  vais  reprendre  mon  récit  où  je  l'ai  interrompu.  M.  Rouf- 
feau  vint  à  Paris  ,  muni  d'un  paffe-port  que  fes  amis  avoient 
obtenu.  Je  le  conduiiîs  en  Angleterre.  Pendant  plus  de  deux 
mois  ,  j'employai  tous  mes  foins  6c  ceux  de  mes  amis  pour 
trouver  quelqu'arrangement  qui  pût  lui  convenir.  On  fe  prê- 
toit  à  tous  fes  caprices  ;  on  exeufoit  toutes  fes  fingularités  ; 
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on  fatisfaifoit  toutes  fes  fantaifies  ;  on  a'épargna  enfin  ni  terns 
ni  complaifance  pour  lui  procurer  ce  qu'il  defiroit  ;  &  ,  quoi- 
que plufieurs  des  projets  que  j'avois  formés  pour  Ton  établif- 
fement  euflent  été  rejettes,  je  me  trouvois  affez  recompenfé 
de  mes  peines  par  la  reconnoifîance  &c  la  tendreffe  même 
dont  il  paroiffoit  recevoir  mon  zèle  6c. mes  bons  offices. 

Enfin  on  lui  propofa  l'arrangement  auquel  ileft  aujour- 
d'hui fixé.  M.  Davenport,  gentilhomme  diftingué  par  fa  naîf- 
fance,  fa  fortune  &ibn  mérite,  lui  a  offert  une  maifon ,  ap- 
pellée  Wootton ,  qu'il  a  dans  le  Comté  de  Derby,  &  qu'il 
habite  rarement  ;  &  M.  Rouffeau  lui  paye  pour  lui  &  pour 
fa  gouvernante  une  modique  penfion. 

Dès  que  M.  Roufîeau  fut  arrivé  à  Wootton  ,  il  m'écrivit 
.la  lettre  fuivante. 

M.    ROUSSEAU    A    M.    HUME. 

A  Wootton,  le  iz  mars  1766. 

«  Vous  voyez  déjà  ,  mon  cher  Patron ,  par  la  date  de  ma 
a  lettre  ,  que  je  fuis  arrivé  au  lieu  de  ma  deftination.  Mais 
s>  vous  ne  pouvez  voir  tous  les  charmes  que  j'y  trouve  ;  il  fau- 
»  droit  connoître  le  lieu  &  lire  dans  mon  cçeur.  Vous  y  devez 
»»  lire  au  moins  les  fentimens  qui  vous  regardent  &  que  vous 
»  avez  fi  bien  mérités.  Si  je  vis  dans  cet  agréable  afyle  aufli 
»>  heureux  que  je  l'efpere ,  une  des  douceurs  de  ma  vie  fera 
»  de  penfer  que  je  vous  les  dois.  Faire  un  homme  heureux 
»  c'en:  mériter  de  l'être.  Puifîiez-vous  trouver  en  vous-même 
»»  le  prix  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  !  Seul , 

j"jiirois 
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m  j'aurois  pu  trouver  de  l'hofpitaliré  ,  peut-être  ;  mais  je  ne 
«  l'aurois  jamais  aufîi  bien  goûtée  qu'en  la  tenant  de  votre 
»  amitié.  Confervez-la  moi  toujours ,  mon  cher  Patron,  aimez- 
»  moi  pour  moi  qui  vous  dois  tant  ;  pour  vous-même  ;  aimez- 
»  moi  pour  le  bien  que  vous  m'avez  fait.  Je  fens  tout  le  prix 
»  de  votre  ïîncere  amitié ,  je  la  defire  ardemment  ;  j'y  veux 
»  répondre  par  toute  la  mienne  ;  &  je  fens  dans  mon  cœur  de 
»  quoi  vous  convaincre  un  jour  qu'elle  n'efl  pas  non  plus  fans 
»>  quelque  prix.  Comme,  pour  des  raifons  dont  nous  avons 
»  parlé ,  je  ne  veux  rien  recevoir  par  la  pofte  ,  je  vous  prie , 
t>  lorfque  vous  ferez  la  bonne  œuvre  de  m'écrire  ,  de  remettre 
»  votre  lettre  à  M.  Davenport.  L'affaire  de  ma  voiture  n'eft 
»  pas  arrangée ,  parce  que  je  fais  qu'on  m'en  a  impofé  ;  c'efl 
»  une  petite  faute  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage  d'une  vanité 
»  obligeante ,  quand  elle  ne  revient  pas  deux  fois.  Si  vous  y 
»  avez  trempé  ,  je  vous  confeille  de  quitter  une  fois  pour 
»  toutes  ces  petites  rufes ,  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon  prin- 
»  cipe  quand  elles  fe  tournent  en  pièges  contre  la  (Implicite, 
»  Je  vous  embraffe ,  mon  cher  Patron  ,  avec  le  même  cœur 
»  que  j'efpere  &  defire  trouver  en  vous  ». 

J.  J.  R. 

Peu  de  jours  après ,  je  reçus  de  lui  une  autre  lettre  donc 
voici  la  copie. 

«il!» 


Suppl  de  la  Collée.    Tome  IL  Pp 


EXPOSE* 
M.    ROUSSEAU    A    M.    H  U  M  E. 

Wootton  ,  h  29  mars  1766. 

«f  Vous  avez  vu,  mon  cher  Patron,  par  la  lettre  que  M. 

n  Davenport  a  dû  vous  remettre ,  combien  je  me  trouve  icf 

n  placé  félon  mon  goût.  J'y  ferois  peut-être  plus  à  mon  aife, 

»  fi  l'on  y  avoit  pour  moi  moins  d'attentions ,  mais  les  foins 

»  d'un  fi  galant  homme  font  trop  obligeans  pour  s'en  fâcher; 

»  &,  comme  tout  eft  mêlé  d'inconvéniens  dans  la  vie,  celui 

»  d'être  trop  bien  eft  un  de  ceux  qui  fe  tolèrent  le  plus  ai- 

»  fément.  J'en  trouve  un   plus  grand  à  ne  pouvoir  me  faire 

»  bien  entendre  des  domeftiques ,  ni  fur-tout  entendre  un  mot 

»  de  ce  qu'ils  me  difent.  Heureufement  Mademoifelle  le  Vafleur 

»  me  fért  d'interprète  ,  &  fes  doigts  parlent  mieux  que  ma 

»  langue.  Je  trouve  même  à  mon  ignorance  un  avantage  qui 

>j  pourra  faire  compenfation  ,  c'eft  d'écarter  les  oififs  en  les 

j>  ennuyant.  J'ai  eu  hier  la  vifite  de  M.  le  Minittre  qui,  voyant 

«  que  je  ne  lui  partais  que  François ,  n'a  pas  voulu  me  parler 

»  Anglois  ;  de  forte  que  l'entrevue  s'eft  paflee  à-peu-près  fan3 

55  mot  dire.  J'ai  pris  goût  à  l'expédient;  je  m'en  fervirai  avec 

»  tous  mes  voifins,fi  j'en  ai,  &  dufie-je  apprendre  l'Anglois, 

»  je  ne  leur  parlerai  que  François ,  fur-tout  fi  j'ai  le  bonheur 

>»  qu'ils  n'en  fâchent  pas  un   mot.    C'eft  à-peu-près  la   rufe 

»  des  finges  qui ,  difent  les  Nègres  ,  ne  veulent  pas  parler 

»  quoiqu'ils  le  puilTent ,  de  peur  qu'on  ne  les  fafte  travailler, 

»  11  n'eft  point  vrai  du  tout  que  je  fois  convenu  avec  M. 

»  Goiïet  de  recevoir  un  modèle  en  préfent.  Au  contraire  ,  je 

i»  lui  en  demandai  le  prix ,  qu'il  me  dit  être  d'une  guinée  5c 
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s»  demie  ,  ajoutant  qu'il  m'en  vouloit  foire  la  galanterie  ,  ce 

«  que  je  n'ai  point  accepté.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien 

53  lui  payer  le  modèle  en  queftion ,  dont  M.  Davenport  aura 

55  la  bonté  de  vous  rembourfer.  S'il  n'y  confent  pas  il  faut 

n  le  lui  rendre  &  le  faire  acheter  par  une  autre  main.  Il  eft 

«  defiiné  pour  M.  Du  Peyrou  qui  depuis  long-tems  defire 

s>  avoir  mon  portrait ,  &  en  a  fait  faire  un  en  miniature  qui 

»  n'eft  point  du  tout  reffemblant.  Vous  êtes  pourvu  mieux 

n  que  lui,  mais  je  fuis  fâché  que  vous  m'ayez  ôté  par  une 

»  diligence  aufïi  flatteufe,  le  plaifir  de  remplir  le  même  de- 

j»  voir  envers  vous.  Ayez  la  bonté  ,  mon  cher  Patron  ,  de 

h  faire  remettre  ce   modèle   à    MM.    Guinand  &  Hankey , 

n  Little-St.  Helleri's  Bishopfgate-Stréet ,  pour  l'envoyer  à  M. 

«  Du  Peyrou  par  la  première  occafion  fure.  Il  gèle  ici  depuis 

»  que  j'y  fuis  :  il  a  neigé  tous  les  jours  ;  le  vent  coupe   le 

55  vifage  ;  malgré  cela  ,  j'aimerois  mieux  habiter  le  trou  d'un 

'»  des  lapins  de  cette  garenne ,  que  le  plus  bel  appartement 

„  de  Londres.  Bonjour,  mon  cher  Patron,  je  vous  embraffe 

s,  de  tout  mon  cœur  „. 

J.  J.  R. 

Comme  nous  étions  convenus  ,  M.  RoufTeau  &  moi ,  de  ne 
point  nous  gêner  l'un  &  l'autre  par  un  commerce  de  lettres 
fuivi ,  nous  n'avions  plus  d'autre  objet  de  correfpondance  épif- 
tolaire  que  celui  d'une  penfion  qu'il  s'agnToit  de  lui  obtenir 
du  roi  d'Angleterre.  Voici  le  récit  fidèle  &  fuccin&  de  cette 
affaire. 

Un  foir  que  nous  cauflons  enfemble  à  Calais  ,  où  nous 

Pp  i 
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étions  retenus  par  les  vents  contraires  ,  je  demandai  à  M.  Rouf- 
feau  s'il  n'accepteroit  pas  une  penfion  du  roi  d'Angleterre, 
au  cas  que  Sa  Majefté  voulût  bien  la  lui  accorder.  11  me  répon- 
dit que  cela  n'étoit  pas  fans  difficulté ,  mais  qu'il  s'en  rap- 
porterait entièrement  à  l'avis  de  Mylord  Maréchal.  Encouragé 
par  cette  réponfe  ,  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  à  Londres  que 
je  m'adreûai  pour  cet  objet  aux  Miniftres  du  Roi  ,  6c  parti- 
culièrement au  général  Conway ,  fecrétaire  d'Etat ,  &  au  gé- 
néral Grœme ,  fecrétaire  &  chambellan  de  la  reine.  Ils  firent 
la  demande  de  la  penfion  à  leurs  Majeflés  qui  y  confentirent 
avec  bonté,  à  condition  feulement  que  la  chofe  refleroit  fe- 
crete.  Nous  écrivîmes ,  M.  RoufTeau  &  moi ,  à  Mylord  Maré- 
chal ,  &  M.  RoufTeau  marqua  dans  fa  lettre  que  le  fecret  qu'on 
demandoit  étoit  pour  lui  une  circonftance  très  -  agréable.  Le 
confcnrcment  de  Mylord  Maréchal  arriva ,  comme  on  fe  l'i- 
magine bien  ;  M»  RouTeau  partit  peu  de  jours  après  pour 
Wpottpn ,  &  cette  affaire  refîa  quelque  tems  fufpendue ,  par 
in  dérangement  qui  furvint  dans  la  fanté  du  général  Conway. 
Cependant ,  le  tems  que  j'avois  paffé  avec  M.  RoufTeau  m'a- 
voit  mis  a  portée  de  démêler  fon  caraètere  ;  je  commençois 
à  craindre  que  l'inquiétude  d'efprit  qui  lui  eft  naturelle  ne  l'em- 
pêchât de  jouir  du  repos ,  auquel  l'hofpitalité  &  la  fureté  qu'il 
trouvent  en  Angleterre  l'invitoient  à  fe  livrer:  je  voyois,  avec- 
une  peine  infinie ,  qu'il  étoit  né  pour  le  tumulte  &  les  orages, 
&  que  le  dégoût  qui  fuit  la  jouifTance  paifîble  de  la  folitude 
&  de  la  tranquillité,  le  rendrait  bientôt  h  charge  a  lui-même 
&  a  tout  ce  qui  rVnvironnoit  ;  mais  ,  éloigné  du  lieu  qu'il 
habicoit  de  cent  cinquante  milles  ,  &  fans  celle  occupé  des 
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moyens  de  lui  rendre  fervice  ,  je  ne  m'actendois  gueres  à  être 
moi  -  même  la  viélime  de  cette  malheureufe  difpofition  de 
cara&ere. 

Il  eft  néceffaire  que  je  rappelle  ici  une  lettre  qui  avoit  été 
écrite  à  Paris  ,  l'hiver  dernier  ,  fous  le  nom  fuppofé  du  roi 
de  PrufTe.  En  voici  la  copie. 

"Mon    cher    Jean-Jaques, 

r„  Vous  avez  renoncé  à  Genève,  votre  Patrie.  Vous  vous 
êtes  fait  chaffer  de  la  Suiffe  ,  pays  tant  vanté  dans  vos 
Ecrits  ;  la  France  vous  a  décrété  ;  venez  donc  chez  moi. 
J'admire  vos  talens  ;  je  m'amufe  de  vos  rêveries  qui  (  foit 
dit  en  paffant  ) ,  vous  occupent  trop  &  trop  long  -  tems. 
Il  faut  à  la  fin  être  fage  &  heureux  ;  vous  avez  fait  affez 
parler  de  vous  par  des  fïngularités  peu  convenables  à  un 
véritable  grand  homme  :  démontrez  à  vos  ennemis  que 
vous  pouvez  avoir  quelquefois  le  fens  commun  :  cela  les 
fâchera  fans  vous  faire  tort.  Mes  Etats  vous  offrent  une 
retraite  paifible  :  je  vous  veux  du  bien  &  je  vous  en  ferai , 
fi  vous  le  trouvez  bon.  Mais  fi  vous  vous  obfiinez  à  re- 
jetter  mon  fecours ,  attendez-vous  que  je  ne  le  dirai  à  per- 
fonne.  Si  vous  perfiftez  à  vous  creufer  l'efprit  pour  trou- 
ver de  nouveaux  malheurs  ,  choififfez  -  les  tels  que  vous 
voudrez  ;  je  fuis  Roi ,  je  puis  vous  en  procurer  au  gré  de 
vos  fouhaits  ;  & ,  ce  qui  furement  ne  vous  arrivera  pas  vis- 
à-vis  de  vos  ennemis ,  je  cefferai  de  vous  perfécuter ,  quand 
vous  cefferez  de  mettre  votre  gloire  à  l'être. 

„  Votre  bon  ami  Frédéric  „, 
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Cette  lettre  avoic  été  compofée  par  M.  Horace  Walpole  , 
environ  trois  femaines  avant  mon  départ  de  Paris  ;  mais  quoi- 
que je  logeaffe  dans  le  même  hôtel  que  M.  Walpole  ,  ôc  que 
nous  nous  viffions  très  -  fouvent ,  cependant ,  par  attention 
pour  moi  ,  il  avoit  foigneufement  caché  cette  plaifanterie 
jufqu'après  mon  départ.  Alors  il  la  montra  à  quelques  amis; 
on  en  prit  des  copies ,  qui  bientôt  fe  multiplièrent.  Cette 
petite  pièce  fe  répandit  rapidement  dans  toute  l'Europe  ,  ôc 
elle  étoit  dans  les  mains  de  tout  le  monde  lorfque  je  la  vis 
à  Londres  pour  la  première  fois. 

Tous  ceux  qui  connoiflent  la  liberté  dont  on  jouit  en 
Angleterre  conviendront  ,  je  penfe  ,  que  toute  l'autorité  du 
Roi  ,  des  Lords  ,  ôc  àes  Communes  ,  ôc  toute  la  puiffance 
eccléfiartique  ,  civile  ôc  militaire  du  royaume  ne  pourraient 
empêcher  qu'on  n'y  imprimât  une  plaifanterie  de  ce  genre. 
Aufïi  ne  fus-je  pas  étonné  de  la  voir  paraître  dans  le  St.  Ja- 
tnes's  Chronick  ;  mais  je  le  fus  beaucoup  de  trouver  quel- 
ques jours  après  ,  dans  le  même  papier  ,  la  pièce  fuivante. 

M.     ROUSSEAU    A    L'AUTEUR     DU 
St.    J  A  M  E  S'  S    C  H  R  O  N  I  C  L  E. 

De  IVootton  ,  le  7  Avril  1766. 

«  Vous  avez   manqué  ,    Monfieur  ,   au   refpeift  que    tout 
v  particulier  doit  aux  têtes  couronnées ,  en  attribuant  publi- 
»  quement  au  Roi  de  Pruiïe  une  lettre  pleine  d'extravagance 
?>  ôc  de  méchanceté  ,  dont  par  cela  feul  vous  deviez  favoir 
p  qu'il  ne  pouvoit  être  l'Auteur.  Vous  avez  même  ofé  tranf- 
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>'»  crire  fa  fignature  ,  comme  fi  vous  l'aviez  vue  écrite  de  fà: 
»  main.  Je  vous  apprends ,  Monfieur ,  que  cette  lettre  a  été- 
»>  fabriquée  à  Paris,  &  ce  qui  navre  &  déchire  mon  cœur,. 
n  que  l'impofteur  a  des  complices  en  Angleterre. 

s)  Vous  devez  au  Roi  de  Prune  ,  à  la  vérité  ,  à  moi  d'im- 
»  primer  la  lettre  que  je  vous  écris  &  que  je  figne  ,  en  ré- 
»  paration  d'une  faute  que  vous  vous  reprocheriez  fans  doute , 
>5  fi  vous  faviez  de  quelles  noirceurs  vous  vous  rendez  l'inf- 
»  trument.  Je  vous  fais  ,  Monfieur  ,  mes  finceres  faluta- 
w  tions  >» . 

I.  J.    R. 

Je  fus  affligé  de  voir  M.  Rouffeau  montrer  cet  excès  de 
fenfibilité  pour  un  incident  aufïi  fimple  èc  auffi  inévitable  que 
la  publication  de  la  prétendue  lettre  du  Roi  de  Pruiïè  ;  mais 
je  me  ferois  cru  coupable  moi-même  de  noirceur  èc  de  mé- 
chanceté ,  fi.  j'avois  imaginé  que  M.  Rouffeau  me  foupçon^- 
noit  d'être  l'Editeur  de  cette  plaifanterie ,  &  que  c'étoit  contre 
moi  qu'il  fe  difpofoit  à  tourner  toute  fa  fureur.  C'eft  cepen- 
dant ce  qu'il  m'a  appris  depuis.  Il  eft  bon  de  remarquer  que 
huit  jours  auparavant  il  m'avoit  écrit  la  lettre  la  plus  affec- 
tueufe  (  c  )  :  c'eft  celle  du  19  mars.  J'étois  affurément  le 
dernier  homme  du  monde  qui ,  dans  les  règles  du  fens  com- 
mun ,  devoit  être  foupçonné  ;  cependant  ,  fans  la  plus  légère 
preuve  ,  fans  la  moindre  probabilité  ,  c'eft  moi  que  non- 
feulement  M.  Rouffeau  foupçonné , ,  mais  qu'il  aceufe  fans 
héfiter ,  d'avoir  fait  imprimer  la  fatire  dont  il  fe  plaint  ;  &.,-* 

(,c)  Pagaie, 
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fans  faire  aucune  recherche  ,  fans  entrer  dans  aucune  expli- 
cation ,  c'eft  moi  qu'il  infulte  avec  defTein ,  dans  un  papier 
public  ;  du  plus  cher  de  fes  amis  ,  me  voilà  fur  le  champ 
converti  en  ennemi  perfide  &  méchant  ,  &  par  -  là  tous 
mes  fervices  pafTés  ck  préfens  font  d'un  feul  trait  adroite- 
ment effacés. 

S'il  n'étoit  pas  ridicule  d'employer  le  raifonnement  fur  un 
femblable  fujet  &  contre  un  tel  homme  ,  je  demanderais  à 
M.  RoufTeau  pourquoi  il  me  fuppofe  le  defTein  de  lui  nuire  ? 
Les  faits  lui  ont  ,  en  cent  occafions ,  prouvé  le  contraire , 
&  ce  n'efl  pas  l'ufage  que  les  fervices  que  nous  avons  ren- 
dus ,  fafTent  naître  en  nous  de  la  mauvaife  volonté  contre 
celui  qui  les  a  reçus.  Mais  ,  en  fuppofant  que  j'euffe  dans  le 
cœur  une  fecrete  animofité  contre  M.  RoufTeau  ,  me  ferois-je 
expofé  au  rifque  d'être  découvert,  en  envoyant  moi-même 
aux  auteurs  des  papiers  publics  une  fatire  qui  faifoit  du  bruit , 
&  qui  étant  auffi  généralement  répandue  ,  ne  pouvoit  man- 
quer de  tomber  bientôt  entre  leurs  mains  ? 

Comme  je  n'avois  garde  de  me  croire  l'objet  d'un  foupçon 
fi  atroce  &  fi  ridicule  ,  je  continuai  à  fervir  M.  RoufTeau 
de  la  manière  la  plus  confiante  &  la  moins  équivoque.  Je  re- 
nouvellai  mes  follicitations  auprès  du  général  Conway  ,  dès 
que  l'état  de  fa  Tinté  put  lui  permettre  de  s'occuper  de  quelque 
chofe,  Le  Général  s'adreffa  de  nouveau  au  Roi  pour  la  penfion 
que  nous  demandions ,  &  Sa  Majeflé  y  donna  une  féconde 
fois  fon  confentement.  On  s'adrefTa  auffi  au  marquis  de  Roc- 
kingham  ,  premier  Lord  de  la  tréfbrerie  ,  pour  arranger  cette 
affaire  ;  enfin  ,  je  la  vois  heureufemenc  terminée  ,  &  plein 

de 
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de  la  joie  la  plus  vive ,  j'en  mande  la  nouvelle  à  mon  ami. 
Je  n'en  reçus  point  de  réponfe  ;  mais  voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  général  Conway. 

M.    ROUSSEAU    AU    GÉNÉRAL 

CONfAY. 

le  u  Mai  1766. 
«Monsieur, 

«  Vivement  touché  des  grâces  dont  il  plaît  à  Sa  Majefté 
»  de  m'honorer ,  &  de  vos  bontés  qui  me  les  ont  attirées , 
»»  j'y  trouve  ,  dès  -  à  -  préfent  ,  ce  bien  précieux  à  mon 
j»  cœur  ,  d'intérefTer  à  mon  fort  le  meilleur  des  Rois  Se 
a  l'homme  le  plus  digne  d'être  aimé  de  lui.  Voilà,  Monfieur, 
»  un  avantage  dont  je  fuis  jaloux  &  que  je  ne  mériterai 
»  jamais  de  perdre.  Mais  il  faut  vous  parler  avec  la  franchife 
»  que  vous  aimez.  Après  tant  de  malheurs  ,  je  me  croyois 
»  préparé  à  tous  les  événemens  poflibles  ;  il  m'en  arrive  pour- 
j»  tant  que  je  n'avois  pas  prévus  ,  &  qu'il  n'eft  pas  permis 
j»  à  un  honnête  homme  de  prévoir.  Ils  m'en  affectent  d'autant 
»  plus  cruellement ,  6c  le  trouble  où  ils  me  jettent  m'ôtant 
11  la  liberté  d'efprit  néceffaire  pour  me  bien  conduire ,  tout 
»  ce  que  me  dit  la  raifon  dans  un  état  aufîi  trifte  efl  de 
»j  fufpeadre  mes  réfolutions  fur  toute  affaire  importante  ,  telle 
»  qu'eft  pour  moi  celle  dont  il  s'agit.  Loin  de  me  refufer 
>»  aux  bienfaits  du  Roi  ,  par  l'orgueil  qu'on  m'impute  ,  je  le 
»  mettrais  à  m'en  glorifier  ,  &  tout  ce  que  j'y  vois  de  pé- 
i>  nible  eft  de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux  yeux  du  public 

Suppl.  de  la  Collée,    Tome  II.  Q  q 


So6  EXPOSE' 

a  comme  aux  miens.  Mais  lorfque  je  les  recevrai,  je  veux 
»  pouvoir  me  livrer  tout  entier  aux  fentimens  qu'ils  m'inf- 
»  pirent  ,  &  n'avoir  le  cœur  plein  que  des  bontés  de  Sa 
»  Majefté  &  des  vôtres.  Je  ne  crains  pas  que  cette  façon 
»>  de  penfer  les  puiffe  altérer.  Daignez  donc  ,  Monfieur  ,  me 
a  les  conferver  pour  des  tems  plus  heureux  :  vous  connoîtrez. 
»  alors  que  je  ne  diffère  de  m'en  prévaloir  que  pour  tâcher 
»>  de  m'en  rendre  plus  digne.  Agréez  je  vous  fupplie  ,  mes 
»  très-humbles  falutations  &  mon  refpecT:  >»^ 

J.  J.    R. 

Cette  lettre  parut  au  général  Conway  ,  comme  à  moi ,  un 
refus  net  d'accepter  la  penfion  tant  qu'on  en  feroit  un  fecret; 
mais  comme  M.  Roulfeau  avoit  été  dès  le  commencement 
inftruit  de  cette  condition  &  que  toute  fa  conduite,  fes  dif- 
cours  ,  fes  lettres  ,  m'avoient  perfuadé  qu'elle  lui  convenoit, 
je  jugeai  qu'il  avoit  honte  de  fe  rétracter  là-deffus  en  mé- 
crivant ,  &  je  crus  voir  dans  cette  mauvaife  honte  ,  la  raifon 
d'un  fileuce  dont  j'étois  furpris. 

J'obtins  du  général  Conway  qu'il  ne  prendroit  aucune  ré- 
folution  relativement  à  cette  affaire ,  &  j'écrivis  à  M.  Roulfeau 
une  lettre  pleine  d'amitié  ,  dans  laquelle  je  l'exhortai  à  re- 
prendre fa  première  façon  de  penfer  &  à  accepter  la  penfion. 

Quant  à  l'accablement  profond  dont  M.  Roulfeau  fe  plaint 
dans  fa  lettre  au  général  Conway  ,  ôc  qui  lui  ôtoit ,  difoit-il, 
jufqu'à  la  liberté  de  fon  efprit  ,  je  fus  raffuré  à  cet  égard 
par  une  lettre  de  M.  Davenport ,  qui  me  marquoit  que  pré- 
cifément  dans  ce  tems-là  fon  hôte  étoit  Dès- content ,  très- 
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gai  &  même  très-fociable.  Je  reconnus  là  cette  foibleïïè  ordi- 
naire de  mon  ami ,  qui  veut  toujours  être  un  objet  d'intérêt 
en  paffant  pour  un  homme  opprimé  par  l'infortune  ,  la  ma- 
ladie ,  les  perfécutions  ,  lors  même  qu'il  eft  le  plus  tranquille 
&  le  plus  heureux.  Son  affe&ation  de  fenfibilité  extrême  étoit 
un  artifice  trop  fouvent  répété  pour  en  impofer  à  un  homme 
qui  le  connoiflbit  aufli  bien  que  moi.  D'ailleurs ,  en  le  fup- 
pofant  même  aufli  vivement  affecté  qu'il  le  difoit ,  je  n'aurois 
pu  attribuer  cette  difpofition  qu'à  la  prétendue  lettre  de  Roi 
de  Pruffe ,  dont  il  avoit  témoigné  tant  de  chagrin  dans  les 
papiers  publics. 

J'attendis  trois  femaines  fans  avoir  de  réponfe.  Ce  procédé 
me  parut  un  peu  étrange  ,  &  je  l'écrivis  à  M.  Davenport  ; 
cependant  comme  j'avois  affaire  à  un  homme  très -étrange 
aufli ,  &  que  j'attribuois  toujours  fon  filence  à  la  petite  honte 
qu'il  pouvoit  avoir  de  m'écrire  ,  je  ne  voulus  pas  me  décou- 
rager ,  &  perdre ,  pour  un  vain  cérémonial  ,  l'occafîon  de 
lui  rendre  un  fervice  effentiei.  Je  renouvellai  donc  mes  fol- 
licitations  auprès  des  Miniftres  ,  &  je  fus  affez  heureux  dans 
mes  foins  pour  être  autorifé  à  écrire  la  lettre  fuivante  à 
M.  Rouffeau  :  c'eft  la  première  dont  j'aye  confervé  une  copie. 

M.    HUME    A    M.    ROUSSEAU. 
Londres ,  h   19  Juin    1766, 

u  Comme  je  n'ai  reçu  ,  Monfieur  ,  aucune  réponfe  de  vous, 
îj  j'en  conclus  que  vous  perfévérez  dans  la  réfolution  de  re- 
îj  fufer  les  bienfaits  de   Sa  Majeflé,  tant  qu'on  en  fera   un 

Qq   z 
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»  fecret.  Je  me  fuis  en  conféquence  adrefTé  an  général  Con- 
»  way  pour  faire  fupprimer  cette  condition  ,  &  j'ai  été  afTez 
»  heureux  pour  obtenir  de  lui  la  promefle  d'en  parler  au  Roi. 
u  II  faut  feulement,  m'a-t-il  dit  ,  que  nous  fâchions  préa- 
?j  lablement  de  M.  Rouffeau  s'il  eft  difpofé  à  accepter  une 
t»  penfîon  qui  lui  feroit  accordée  publiquement  ,  afin  que  Sa 
»  Majefté  ne  foit  pas  expcfée  à  un  fécond  refus.  Il  m'a  auto- 
»>  rifé  à  vous  écrire  là-deïfus,  &  je  vous  prie  de  me  faire 
»  favoir  votre  réfolution  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Si  vous 
»  m'envoyez  votre  confentement  ,  ce  que  je  vous  prie  inf- 
»  tamment  de  faire  ,  je  fais  que  je  peux  compter  fur  les 
»  bons  offices  du  duc  de  Richmond  pour  appuyer  la  de- 
»  mande  du  général  Conway  ,  ainfi  je  ne  doute  nullement: 
»j  du  fuccès. 

>»  Je  fuis  ,  mon  cher  Monfieur  ,  très-fîncérement  tout  k 
«  vous  ». 

D.  H. 

Je  reçus  au  bout  de  cinq  jours  la  réponfe  fuivante, 

M.    ROUSSEAU    A    M.    HUME. 

A  Wootton ,  h  23  Juin  1766. 

**  Je  croyois,  Monfieur  ,,  que  mon  filence  interprété  par 
»  votre  confcience  en  difoit  afTez  ;  mais  puifqu'il  entre  dans 
»  vos  vues  de  ne  pas  l'entendre  ,  je  parlerai.  Vous  vous  êtes 
»  mal  caché  ,  je  vous  connois  6c  vous  ne  l'ignorez  pas.  Sans 
»  lidiibas  antérieures ,  fans  querelles ,  fans  démêlés  ,  fans  nous 
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»  connoître  autrement  que  par  la  réputation  littéraire  ,  vous 

»  vous  empreffez  à  m'offrir  vos  amis  &  vos  foins  ;  touché 

>  de  votre  générofïté  ,  je  me  jette  entre  vos  bras  ;  vous 
j  m'amenez  en  Angleterre  ,  en  apparence  pour  m'y  procurer 
j  un  afyle  ;  &  en   effet  pour  m'y  déshonorer.  Vous  vous 

>  appliquez  à  cette  noble  œuvre  avec  un  zèle  digne  de  votre 

>  cœur  &  avec  un  fuccès  digne  de  vos  talens.  Il  n'en  falloit 

>  pas  tant  pour  réuiïir  :  vous  vivez  dans  le  monde  ,  &  moi 
»  dans  la  retraite  ;  le  public  aime  à  être  trompé  ,  &  vous 

>  êtes  fait  pour  le  tromper.  Je  connois  pourtant  un  homme 
»  que  vous  ne  tromperez  pas  :  c'efl  vous-même.  Vous  favez 
»  avec  quelle  horreur  mon  cœur  repouffa  le  premier  foupçon  de 

>  vos  deffeins.  Je  vous  dis  ,  en  vous  embraffant ,  les  yeux  en 

>  larmes ,  que  ,  fi  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  des  hommes , 

>  il  falloit  que  vous  en  fufïiez  le  plus  noir.  En  penfant  à 
j  votre  conduite  fecrete  ,  vous  vous  direz  quelquefois  que 
t  vous  n'êtes  pas  le  meilleur  des  hommes  ,  &c  je  doute  qu'avec 
5  cette  idée  vous  en  foyez  jamais  le  plus  heureux. 

»  Je  laiffe  un  libre  cours  aux  manœuvres  de  vos  amis  ,  aux 

j  vôtres  ,  &  je  vous  abandonne  avec  peu  de  regret  ma  ré- 

>  putation  pendant  ma  vie  ,  bien  fur  qu'un  jour  on  nous 
j  rendra  juflice  à  tous  deux.  Quant  aux  bons  offices  en  ma- 
t  tiere  d'intérêt  avec  lefquels  vous  vous  mafquez  ,  je  vous 
»  en  remercie   &  vous   en  difpenfe.  Je  me  dois  de  n'avoir 

>  plus  de  commerce  avec  vous ,  &  de  n'accepter  pas  même 

>  à  mon  avantage  ,  aucune  affaire  dont  vous  foyez  le  mé- 
j  diateur.  Adieu  ,  Monfieur  7  je  vous  fouhaite  le  plus  vrai 
t  bonheur  ;  mais ,  comme  nous  ne  devons  plus  rien  avok 
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«  à  nous  dire  ,  voici  la  dernière  lettre  que  vous  recevrez 
m  de  moi. 

'      J.  J.  R. 

Je  lui  fis  fur  le  champ  la  réponfe  fuivante» 

M.    HUME    A    M.    ROUSSEAU. 

Ce  16  Juin  1766. 

«  Comme  la  confcience  me  dit  que  j'en  ai  toujours  agi 
s>  avec  vous  de  la  manière  la  plus  amicale  &  que  je  vous  ai 
»  donné ,  en  toute  occafion  ,  les  preuves  les  plus  tendres  &  les 
»»  plus  actives  d'une  fincere  affeiffcion  ,  vous  pouvez  juger  de 
s>  l'extrême  furprife  que  m'a  caufée  la  lecture  de  votre  lettre. 
«  Il  eft  aufïî  impolîible  de  répondre  à  des  accufations  fi  vio- 
»>  lentes  &  bornées  à  de  fimples  généralités  ,  qu'il  eft  im- 
«  poflible  de  les  concevoir.  Mais  cette  affaire  ne  peut ,  ne 
j>  doit  pas  en  refter  là.  Je  fuppofe  charitablement  que  quel- 
11  qu'infâme  calomniateur  m'a  noirci  auprès  de  vous  ;  mais 
»  en  ce  cas  ,  le  devoir  vous  oblige  ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
»>  votre  propre  inclination  vous  porte  à  me  donner  les  moyens 
«  de  connoître  mon  accufateur  &  de  me  juftifier  ;  ce  que 
»  vous  ne  pouvez  faire  qu'en  m'inflruifant  de  ce  dont  on 
«  m'accufe.  Vous  dites  que  je  fais  moi-même  que  je  vous 
j»  ai  trahi  ;  mais ,  je  le  dis  hautement  &  je  le  dirai  à  tout 
»»  l'Univers  :  je  fais  le  contraire  ;  je  fais  que  mon  amitié 
»  pour  vous  a  été  fans  bornes  &  fans  relâche  ;  &  ,  quoique 
»  je  vous  en  aye  donné  des  preuves  qui  font  univerfcllemeut 
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»  connues  en  France  &  en  Angleterre  ,  le  public  n'en  con- 
»  noîc  encore  que  la  plus  petite  partie.  Je  demande  que  vous 
»  me  nommiez  l'homme   qui  ofe  affirmer  le  contraire  ,  & 
>»  fur-tout  je  demande   qu'il  cite  une  circonftance  dans  la- 
»  quelle  je  vous  aye  manqué.  Vous  le  devez  à  moi  ;  vous 
jj  le  devez  à  vous-même  ;  vous  le  devez-  à  la  vérité  ,  à  l'hon- 
»  neur  ,  à  la  juftice  ,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré  parmi  les 
»  hommes.  C'eit  comme  innocent ,  car  je  ne  dirai  pas  comme 
»  votre  ami ,  je  ne  dirai  pas  comme  votre  bienfaiteur  ;  c'eft  , 
»  je  le  répète  ,  comme  innocent ,  que  je  réclame  le  droit  de 
»  prouver  mon  innocence  &  de  confondre   les  fcandaleufes 
»>  fauifetés  qu'on  peut  avoir  forgées  contre  moi.  J'efpere  que 
»  M.  Davenport ,  à  qui  j'ai  envoyé  une  copie  de  votre  lettre 
»  &  qui  lira  celle-ci  avant  de  vous  la- remettre  ,  appuyera 
»  ma  demande  &  vous  dira  qu'elle  eft  jurle.  J'ai  heureufe- 
»»  ment  confervé  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  après  votre 
>»  arrivée  à  Wootton ,  &  où  vous  me  marquez  dans  les  ter- 
»»  mes  les  plus  forts  ,  &  même  dans  des  termes  trop  forts , 
«  combien  vous  êtes  fenfîble  aux  foibles  efforts  que  j'ai  faits 
»  pour  vous  être  utile.  Le  petit  commerce  de  lettres  que 
»  nous  avons  eu  enfuite  n'a  eu  pour  objet  ,  de  ma  part  , 
jj  que  des  vues  diétées  par  l'amitié.  Dites-moi  donc  ce  qui , 
jj  depuis  ce  tems-là  ,  a  pu  vous  offenfer  ;  dites-moi  de  quoi 
jj  l'on  m'accufe  ;  dites-moi  quel  eit  mon  accufuteur  ;  &  quand 
j>  vous  aurez  rempli  ces  conditions  à  ma   fatisfaclion  &  a 
»»  celle  de  M.  Davenport ,  vous  aurez  encore  beaucoup  de 
«  peine  à  vous  juftifier  d'employer  des  expreffions  fi  outra- 
sj  géantes  contre  un  homme  avec  qui  vous  avez  été  û  étroi- 


3n  EXPOSE' 

n  tement  lié  ,  &  qui  méritoit ,  à  plufieurs  titres  ,  d'être  traité 
j>  par  vous  avec  plus  d'égards  &  de  décence. 

n  M.  Davenport  fait  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  relativement 
5>  à  votre  penfion ,  parce  qu'il  m'a  paru  néceflaire  que  la 
»»  perfonne  qui  s'eft  chargée  de  vous  procurer  un  établiffe- 
»  ment ,  connoifte  exactement  l'état  de  votre  fortune  ,  afin 
»>  qu'elle  ne  foit  pas  tentée  d'exercer  à  votre  égard  des  a&es 
«  de  générofité  ,  qui  ,  en  parvenant  par  hafard  à  votre  con- 
«  noiifance  ,  pourroient  vous  donner  quelque  fujet  de  mé^ 
»  contentement. 

»  Je  fuis  ,  Monfieur  ,  &c.  D.  H.  » 

Le  crédit  de  M.  Davenport  me  procura  ,  au  bout  de  trois 
femaines  ,  l'énorme  lettre  qu'on  va  lire  ,  &  qui  a  du  moins 
cet  avantage  pour  moi  qu'elle  confirme  toutes  les  circonftances 
importantes  de  mon  récit.  J'y  joindrai  quelques  notes  qui  ne 
tomberont  que  fur  des  faits  que  M.  Rouffeau  a  préfentés  peu 
fidellement ,  6c  je  laifTerai  à  mes  lecteurs  à  juger  lequel  de 
nous  deux  mérite  le  plus  de  confiance, 

M.    ROUSSEAU   A    M.    HUME. 

A  Wootton,  le  10  Juillet  17 66. 

"(*)  Je  fuis  malade,  Monfieur,  &  peu  en  état  d'écrire; 
a  mais  vous  voulez  une  explication  ,  il  faut  vous  la  donner. 

(•)  Les  notes  de  M.  Hume  font  dif-  Roufleau  font  diftinguées  par  une 
tinguecs  par  cl  js  chiiires  &  imprim  es  étoile  &  imprimées  en  cara&crcs  itali- 
en caractères  romains  ;   celles   de  M.      ques.  Note  des  Editeurs. 

Il 
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<sj  II  n'a  tenu  qu'à  vous  de  l'avoir  depuis  long-tems  (  1  )  : 
«  vous  n'en  voulûtes  point  alors  ,  je  me  tus  ;  vous  la  voulez 
i»  aujourd'hui ,  je  vous  l'envoie.  Elle  fera  longue  ,  j'en  fuis 
»  taché  ;  mais  j'ai  beaucoup  à  dire  ,  &  je  n'y  veux  pas  re- 
»  venir  à   deux  fois. 

js  Je  ne  vis  point  dans  le  monde  ;  j'ignore  ce  qui  s'y  parte;  je 
j»  n'ai  point  de  parti ,  point  d'ahocié ,  point  d'intrigue  ;  on  ne 
»>  me  dit  rien ,  je  ne  fais  que  ce  que  je  fens  ;  mais  comme  on 
»  me  le  fait  bkn  fentir,  je  le  fais  bien.  Le  premier  foin  de 
ïj  ceux  qui  trament  des  noirceurs  ,  eft  de  fe  mettre  à  couvert 
jj  des  preuves  juridiques  ;  il  ne  feroit  pas  bon  leur  intenter  pro- 
»>  ces.  La  convidion  intérieure  admet  un  autre  genre  de  preu- 
»  ves  qui  règlent  les  fentimens  d'un  honnête  homme.  Vous 
s»  faurez  fur  quoi  font  fondés  les  miens. 

»  Vous  demandez  avec  beaucoup  de  confiance  qu'on  vous 
jj  nomme  votre  aceufateur.  Cet  aceufateur ,  Monfieur ,  eft  le 
»  feul  homme  au  monde  qui ,  dépofant  contre  vous ,  pouvoir 
«  fe  faire  écouter  de  moi  ;  c'eft  vous-même.  Je  vais  me  livrer 
«»  fans  réferve  &  fans  crainte  à  mon  caractère  ouvert  ;  ennemi 
s>  de  tout  artifice ,  je  vous  parlerai  avec  la  même  franchife  que 
i>  G.  vous  étiez  un  autre  en  qui  j'eufle  toute  la  confiance  que  je 
»  n'ai  plus  en  vous.  Je  vous  ferai  l'hiftoire  des  mouvemens  de 
w  mon  ame  &  de  ce  qui  les  a  produits  ,  &  nommant  A. 
»»  Hume  en  tierce  perfonne ,  je  vous  ferai  juge  vous-même  de 

(  1  )  M.  Roufleau  ne  m'a  affurément  uns  des  indignes  foupqons  dont  cette 

jamais  donné  lieu  de  lui  demander  une  lettre  eft  remplie,  il  les  a  tenus   blea 

explication.    Si ,   pendant    que    nous  fecrets. 
avons  vécu  enfemble  ,  il  a  eu  quelques. 

Suppl,  de  la  Collée.    Tome  I L    \  Rr 
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»  ce  que  je  dois  penfer  de  lui.  Malgré  la  longueur  de  ma 
»  lettre ,  je  n'y  fuivrai  point  d'autre  ordre  que  celui  de  mes 
»»  idées,  commençant  par  les  indices  &  rinirTant  par  la  dé- 
»j  monftration. 

m  Je  quittois  la  SuhTe,  fatigué  de  traitemens  barbares ,  mais 
»  qui  du  moins  ne  mettoient  en  péril  que  ma  perfonne  & 
»  îahToient  mon  honneur  en  fureté.  Je  fuivois  les  mouvemens 
»  de  mon  cœur  pour  aller  joindre  Mylord  Maréchal  ;  quand  je 
»  reçus  à  Strasbourg  de  M.  Hume  l'invitation  la  plus  tendre 
j)  de  pafler  avec  lui  en  Angleterre ,  où  il  me  promettoit  l'ac- 
»  cueil  le  plus  agréable ,  &  plus  de  tranquillité  que  je  n'y  en 
»  ai  trouvé.  Je  balançai  entre  l'ancien  ami  6c  le  nouveau , 
»  j'eus  tort;  je  préférai  ce  dernier,  j'eus  plus  grand  tort  :  mais 
n  le  plaifir  de  connoîrre  par  moi  -  même  une  nation  célèbre  , 
»  dont  on  me  difoit  tant  de  mal  &  tant  de  bien ,  l'emporta. 
»  Sûr  de  ne  pas  perdre  George  Keith  ,  j'étois  flatté  d'acquérir 
»  David  Hume.  Son  mérite ,  fes  rares  talens ,  l'honnêteté  bien 
»j  établie  de  fon  caraclere  me  faifoient  defirer  de  joindre  fon 
»  amitié  à  celle  dont  m'honoroit  fon  illuiîre  compatriote  ;  6c 
»  je  me  faifois  une  forte  de  gloire  de  montrer  un  bel  exem- 
»  pie  aux  gens  de  Lettres,  dans  l'union  fincere  de  deuxhom- 
»  mes  dont  les  principes  étoient  fi  différens. 

»  Avant  l'invitation  du  Roi  de  PrufTe  6c  de  Mylord  Maré- 
»  chai,  incertain  fur  le  lieu  de  ma  retraite,  j'avois  demandé 
»  6c  obtenu  par  mes  amis  un  pafTe-port  de  la  Cour  de  France  , 
»  dont  je  me  fervis  pour  aller  à  Paris  joindre  M.  Hume.  II  vit, 
»  6c  vit  trop  peut  -  être ,  l'accueil  que  je  reçus  d'un  grand 
j»  Prince ,  6c  j'ofe  dire ,  du  public.  Je  me  prêtai  par  devoir , 
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»>  mais  avec  répugnance  à  cet  éclat ,  jugeant  combien  l'envie 
»  de  mes  ennemis  en  feroit  irritée.  Ce  fut  un  fpe&acle  bien 
»j  doux  pour  moi  que  l'augmentation  fenfible  de  bienveillance 
»  pour  M.  Hume  ,  que  la  bonne  œuvre  qu'il  alloit  faire  produi- 
»>  fit  dans  tout  Paris.  Il  devoit  en  être  touché  comme  moi  ;  je 
»  ne  fais  s'il  le  fut  de  la  même  manière. 

>»  Nous  partons  avec  un  de  mes  amis  qui ,  prefqu'unique- 
s»  ment  pour  moi  faifoit  le  voyage  d'Angleterre.  En  débar- 
11  quant  à  Douvres ,  tranfporté  de  toucher  enfin  cette  terre  de 
»  liberté  &  d'y  être  amené  par  cet  homme  illuftre ,  je  lui 
•>  faute  au  cou ,  je  l'embrafTe  étroitement  fans  rien  dire ,  mais 
?»  en  couvrant  fon  vifage  de  baifers  &  de  larmes  qui  parloient 
»  afTez.  Ce  n'eft  pas  la  feule  fois  ni  la  plus  remarquable  où  il 
»  ait  pu  voir  en  moi  les  faifuTemens.  d'un  cœur  pénétré.  Je 
n  ne  fais  ce  qu'il  fait  de  ces  fouvenirs ,  s'ils  lui  viennent  ;  j'ai 
>»  dans  l'efprit  qu'il  en  doit  quelquefois  être  importuné. 

»  Nous  fommes  fêtés  arrivant  à  Londres-  On  s'emprefTe 
»>  dans  tous  les  états  à  me  marquer  de  la  bienveillance  &  de 
»  l'eflime.  M.  Hume  me  préfente  de  bonne  grâce  à  tout  le 
»  monde  ;  il  étoit  naturel  de  lui  attribuer ,  comme  je  faifois  , 
»  la  meilleure  partie  de  ce  bon  accueil  :  mon  cœur  étoit  plein 
»  de  lui ,  j'en  parlois  à  tout  le  monde  ,  j'en  écrivois  à  tous 
»  mes  amis  ;  mon  attachement  pour  lui  prenoit  chaque  jour  de 
j>  nouvelles  forces  ;  le  fien  paroiffoit  pour  moi  des  plus  ten- 
»  dres ,  il  m'en  a  quelquefois  donné  des  marques  dont  je  me 
»  fuis  fenti  très  -  touché.  Celle  de  faire  faire  mon  portrait  en 
»>  grand  ne  fut  pourtant  pas  de  ce  nombre.  Cette  fantaifie 
»  me  parut    trop  affichée ,  &  j'y  trouvai  je  ne  fais  quel  air 

Rr  1 
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>î  d'ofïentation  qui  ne  me  plut  pas.  C'eft  tout  ce  que  j'aurois 

»  pu  palier  à  M.  Hume  s'il  eût  été  homme  à  jetter  fon  argent 

»  par  les  fenêtres ,  &  qu'il  eût  eu  dans  une  galerie  tous  les 

»>  portraits  de  fes  amis.  Au  refte ,  j'avouerai  fans  peine  qu'en 

»  cela  je  puis  avoir  tort  (  2.  ). 

»  Mais  ce  qui  me  parut  un  a<5te  d'amitié  &  de  générofité  des 

»  plus  vrais  6c  des  plus  eftimables  ,  des  plus  dignes   en  un 

»  mot  de  M.  Hume  ,  ce  fut  le  foin  qu'il  prit  de  folliciter  pour 

>»  moi  de  lui-même  une  penfion  du  Roi ,  à  laquelle  je  n'avois 

v  afTurément  aucun  droit  d'afpirer.  Témoin  du  zèle  qu'il  mit 

m  à  cette  affaire ,  j'en  fus  vivement  pénétré  :  rien  ne  pouvoit 

m  plus  me  flatter  qu'un  fervice  de  cette  efpece  ;  non  pour  l'in- 

»  térêt  affurément  ;  car  trop  attaché  peut-être  à  ce  que  je  pof- 

»  féde,  je  ne  fais  point  délirer  ce  que  je  n'ai  pas,  &   ayant 

n  par  mes  amis  «Se  par  mon  travail  du  pain  fuffifamment  pour 

n  vivre ,  je  n'ambitionne  rien  de  plus  ;  mais  l'honneur  de  rece- 

»  voir  des  témoignages  de  bonté ,  je   ne   dirai  pas   d'un  fi 

>5  grand  Monarque,  mais  d'un  fî  bon  mari ,  d'un  fi  bon  maî- 

3»  tre,  d'un  fi  bon  ami,  &  fur-tout  d'un  fi  honnête  homme  , 

»  m'affeétoit  fenfiblemenr  ;   6c  quand  je  confidérois   encore 

»  dans  cette  grâce ,  que  le  Miniitre  qui   l'avoit   obtenue  étoit 

5j  la  probité  vivante,  cette  probité  fi  utile  aux  peuples,  &c  fi 

(2)  Voici  le  fait.  M.  Ramfay  mon  &  ce  portrait  ne   me  coûta    rien.  M. 

ami,    peintre  diltingué  &  homme  de  Roi' 'l'eau   s'eft  également   meprij ,   & 

mérite  ,  me  propofa  de- faire  le  portrait  lorfiju  i!  me  fait  un    compliment   fur 

de  M.  RoufTeau;  &  lorfqu'il  l'eut  coin-  ceue  prétendu?  galanterie  de  ma  part 

mencé,    il  me   dit   que   fon  intention  dans  fa  lettre  du  ^9  mars  ,&  lorfqu'il. 

étoit  de   m'en   faire  préfent-    Ainfi  ce  s'en  moque  dans  celle-cL 
11'ett  point  à  moi  que  l'idée  en   vint , 
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r>  rare  dans  fon  état ,  je  ne  pouvois  que  me  glorifier  d'avoir 
n  pour  bienfaiteurs  trois  des  hommes  du  monde  que  j'aurois 
»  le  plus  defirés  pour  amis.  Auffi,  loin  de  me  refufer  à  la 
7}  penfîon  offerte,  je  ne  mis  pour  l'accepter  qu'une  condition 
«  néceffaire,  favoir,  un  confentement  dont,  fans  manquer  à" 
»  mon  devoir,  je  ne  pouvois  me  paffer. 

»  Honoré  des  empreffemens  de  tout  le  monde ,  je  tâchois 
»  d'y  répondre  convenablement.  Cependant  ma  mauvaife 
»>  fanté  &  l'habitude  de  vivre  à  la  campagne  me  firent  trou- 
>»  ver  le  féjour  de  la  ville  incommode.  Aufîî  -  tôt  les  maifons 
»  de  campagne  fe  préfentent  en  foule  ;  on  m'en  offre  à  choi- 
»  fir  dans  toutes  les  provinces.  M.  Hume  fe  charge  des  pro- 
»  pofitions ,  il  me  les  fait ,  il  me  conduit  même  à  deux  ou 
»  trois  campagnes  voifines  ;  j'héfïte  long-  tems  fur  le  choix  ; 
»  il  augmentoit  cette  incertitude.  Je  me  détermine  enfin  pour 
»  cette  province,  &  d'abord  M.  Hume  arrange  tout;  les 
»  embarras  s'applaniffent  ;  je  pars ,  j'arrive  dans  cette  habi- 
»  tation  folitaire ,  commode ,  agréable;  le  maître  de  la  mai-- 
»  fon  prévoit  tout,  pourvoit  à  tout;  rien  ne  manque.  Je  fuis 
»  tranquille ,  indépendant  ;  voilà  le  moment  fi  defiré  où  tous- 
»  mes  maux  doivent  finir.  Non ,  c'elt-là  qu'ils  commencent  ^ 
»>  plus  cruels  que  je  ne  les  avois  encore  éprouvés. 

»  J'ai  parlé  jufqu'ici  d'abondance  de  cœur,  &  rendant  avec 
j»  le  plus  grand  plaifir  juftice  aux  bons  offices  de  M.  Hume„ 
»  Que  ce  qui  me  refte  à  dire  ,  n'eft-il  de  même  nature  !  Rien 
»  ne  me  coûtera  jamais  de  ce  qui  pourra  l'honorer.  Il  n'eM 
»»  permis  de  marchander  fur  le  prix  des  bienfaits  que  quand' 
»  on  nous  accufe  d'ingratitude,  &  M.  Hume  m'en  accufe 
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h  aujourd'hui.  J'oferai  donc  faire  une  obfervation  qu'il  rend 
»  néceffaire.  En  appréciant  fes  foins  par  la  peine  &  le  tems 
59  qu'ils  lui  coûtoient ,  ils  étoient  d'un  prix  ineftimable ,  encore 
»  plus  par  fa  bonne  volonté  :  pour  le  bien  réel  qu'ils  m'ont  fait, 
»»  ils  ont  plus  d'apparence  que  de  poids.  Je  ne  venois  point 
»  comme  un  mendiant  quêter  du  pain  en  Angleterre ,  j'y  ap- 
îi  portois  le  mien  ;  j'y  venois  abfolument  chercher  un  afyle , 
h  &  il  eft  ouvert  à  tout  étranger.  D'ailleurs  je  n'y  étois  point 
h  tellement  inconnu  qu'arrivant  feul,  j'euffe  manqué  d'aflif- 
»  tance  &  de  fervices.  Si  quelques  perfonnes  m'ont  recherché 
»  pour  M.  Hume ,  d'autres  auffi  m'ont  recherché  pour  moi  ; 
»  & ,  par  exemple ,  quand  M.  Davenport  voulut  bien  m'offrir 
»»  l'afyle  que  j'habite ,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu'il  ne  connoif- 
»  foit  point ,  &c  qu'il  vit  feulement  pour  le  prier  de  faire  ôc 
h  d'appuyer  fon  obligeante  proposition.  Ainfi  quand  M.  Hume 
»  tâche  aujourd'hui  d'aliéner  de  moi  cet  honnête  homme  ,  il 
ii  cherche  à  m'ôter  ce  qu'il  ne  m'a  pas  donné  (  3  ).  Tout  ce 
«  qui  s'eft  fait  de  bien ,  fe  feroit  fait  fans  lui  à  -  peu  -  près  de 
»  même ,  &  peut-être  mieux  ;  mais  le  mal  ne  fe  fut  point 
»  fait  ;  car  pourquoi  ai-je  des  ennemis  en  Angleterre  ?  Pour- 
»  quoi  ces  ennemis  font  -  ils  précifément  les  amis  de  M. 
n  Hume  ?  Qui  eft-ce  qui  a  pu  m'attirer  leur  inimitié  ?  Ce  n'eft 
»  pas  moi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  &  qui  ne  les  connois  pas  ; 
»  je  n'en  aurois  aucun  ,  fi  j'y  étois  venu  feul  (  4  ). 

(  3  )  M.  Rondeau  me  juge  mal  &  mêmes  bontés  à  fon  malheureux  hôte, 

devroit  me  connoitre  mieux.   Depuis  (4  )  Etranges  effets  d'une  imagina- 

notre  rupture,  j'ai   écrit  à  M.  Daven-  tion  bleffée  !  M.  Roufleau  ignore,  dit- 

port  pour  l'engager  à    conierver  les  il ,  ce  qui  fe  palTe  dans  le  monde,  & 
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»  Pai  parlé  jufqu'ici  de  faits  publics  &  notoires,  qui  par 
»  leur  nature  &  par  ma  reconnoiiîance  ont  eu  le  plus  grand 
»  éclat.  Ceux  qui  me  revient  à  dire  font ,  non-feulement  par- 
»  ticuliers ,  mais  fecrets ,  du  moins  dans  leur  caufe  ,  &  l'on  a 
»  pris  toutes  les  mefures  poflibles  pour  qu'ils  reftaffent  cachés 
»  au  public;  mais,  bien  connus  de  la  perfonne  intéreffée,  ils 
m  n'en  opèrent  pas  moins  fa  propre  conviétion. 

>»  Peu  de  tems  après  notre  arrivée  à  Londres ,  j'y  remar- 
»  quai  dans  les  efprits ,  à  mon  égard ,  un  changement  fourd 
»j  qui  bientôt  devint  très  -  fenfible.  Avant  que  je  vinfle  en 
»  Angleterre ,  elle  étoit  un  des  pays  de  l'Europe  où  j'avois  le 
u  plus  de  réputation  ,  j'oferois  prefque  dire  de  confidération. 
»  Les  papiers  publics  étoient  pleins  de  mes  éloges ,  &  il  n'y 
>j  avoit  qu'un  cri  contre  mes  perfécuteurs.  Ce  ton  fe  foutint 
m  à  mon  arrivée  ;  les  papiers  l'annoncèrent  en  triomphe  ;  l'An- 
«  gleterre  s'honoroit  d'être  mon  refuge  ;  elle  en  glorifioit  avec 
»  juftice  fes  loix  &  fon  Gouvernement.  Tout-à-coup ,  &  fans 
?»  aucune  caufe  aflignable  ,  ce  ton  change ,  mais  fi  fort  &  fi 
»  vite  que  dans  tous  les  caprices  du  public ,  on  n'en  voit  gue- 
»  res  de  plus  étonnant.  Le  fignal  fut  donné  dans  un  certain 
»  magafm  ,  auffi  plein  d'inepties  que  de  menfonges ,  où  l'Au- 
»  teur  bien  inftruit  ou  feignant  de  l'être  ,  me  donnoit  pour  rils 
j>  de  muficien.  Dès  ce  moment   les  imprimés  ne  parlèrent 

il  parle  cependant  des  ennemis  qu'il  a  rie  fur  lui  ,mais  n'étoit  point  pour  cela 

en  Angleterre.  D'où  le  fait  -  il .?  Où  les  fon  ennemi.  Si  M.  Rouffeau  voyoit  les 

voit -il?  Il  n'y  a  reçu  que  des  marques  chofes  comme  elles  font,  il  verroit  qu'il 

de   bienfaifance    &    d'hofpitalitc.  M.  n'a  eu  en  Angleterre  d'autre  ami  q,ue 

"Walpole  feul  avoit  fait  une  plaifante-  moi  &  d'autre  ennemi  que  lui-même» 
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»  plus  de  moi  que  d'une  manière  équivoque  ou  malhonnête. 
n  Tout  ce  qui  avoit  trait  à  mes  malheurs  étoit  déguifé  ,  altéré , 
»  préfenté  fous  un  faux  jour ,  &  toujours  le  moins  à  mon 
»  avantage  qu'il  étoit  poffible.  Loin  de  parler  de  l'accueil  que 
55  j'avois  reçu  à  Paris,  &  qui  n'avoit  fait  que  trop  de  bruit , 
s»  on  ne  fuppofoit  pas  même  que  j'euffe  ofé  paraître  dans  cette 
•s  ville  ,  6c  un  des  amis  de  M.  Hume  fut  très-furpris  quand  je 
m  lui  dis  que  j'y  avois  paffé. 

»  Trop  accoutumé  à  l'inconftance  du  public  pour  m'en  affec- 
»  ter ,  encore  je  ne  laiffois  pas  d'être  étonné  de  ce  change- 
as ment  fi  brufque ,  de  ce  concert  fi  finguliérement  unanime, 
ii  que  pas  un  de  ceux  qui  m'avoient  tant  loué  abfent ,  ne  parut , 
ii  moi  préfent,  fe  fouvenir  de  mon  exiftence.  Je  trouvois 
a  bizarre  que  précifément  après  le  retour  de  M.  Hume  qui  a 
m  tant  de  crédit  à  Londres ,  tant  d'influence  fur  les  gens  de 
»  Lettres  &  les  Libraires ,  &  de  fi  grandes  liaifons  avec  eux , 
»>  fa  préfence  eût  produit  un  effet  fi  contraire  à  celui  qu'on  en 
?»  pouvoir  attendre  ;  que ,  parmi  tant  d'écrivains  de  toute  espèce , 
ii  pas  un  de  fes  amis  ne  fe  montrât  le  mien  ;  &  l'on  voyoit 
ii  bien  que  ceux  qui  parloient  de  moi  n'étoient  pas  fes  enne- 
ii  mis ,  puifqu'en  faifant  former  fon  caraétere  public ,  ils  difoient 
m  que  j'avois  traverfé  la  France  fous  fa  protection  ,  à  la  faveur 
»  d'un  paffe-port  qu'il  m'avoit  obtenu  de  la  Cour  ,  &  peu  s'en 
ii  falloit  qu'ils  ne  nfTent  entendre  que  j'avois  fait  le  voyage 
»  à  fa  fuite  6c  à  fes  frais. 

ii  Ceci  ne  figniiioit  rien  encore  &c  n'étoit  que  fingulier  ; 
»>  mais  ce  qui  l'étok  davantage  fut  que  le  ton  de  fes  amis  ne 
is  changea  pas  moins  avec  moi  que  celui  du  public.  Toujours, 

je 
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r>  je  me  fais  un  plaiiîr  de  le  dire  ,  leurs  foins ,  leurs  bons  offi-. 
»  ces  ont  été  les  mêmes ,  &  très-grands  en  ma  faveur;  mais 
«  loin  de  me  marquer  la  même  eftime  ,  celui  fur-tout  dont  je 
u  veux  parler  &  chez  qui  nous  étions  defeendus  à  notre  arri- 
)t  vée ,  aecompagnoit  tout  cela  de  propos  fî  durs  &  quclque- 
»  fois  fi  choquans ,  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  cherchoit  à  m'obli- 
»  ger  que  pour  avoir  droit  de  me  marquer  du  mépris  (  5  ). 
»  Son  frère  ,  d'abord  très-accueillant,  très- honnête ,  changea 
»:  bientôt  avec  fî  peu  de  mefure ,  qu'il  ne  daignoit  pas  même 
»>  dans  leur  propre  maifon  me  dire  un  feul  mot ,  ni  me  ren- 
r>  dre  le  falut ,  ni  aucun  des  devoirs  que  l'on  rend  chez  foi 
»  aux  étrangers.  Rien  cependant  n'étoit  furvenu  de  nouveau 
»  que  l'arrivée  de  J.  J.  RoufTeau  &  de  David  Hume  ;  &  cer- 
»  tainement  la  caufe  de  ces  changemens  ne  vint  pas  de  moi  ; 
v>  à  moins  que  trop  de  fimplicité ,  de  diferétion  ,  de  modef- 
«  tie  ne  foit  un  moyen  de  mécontenter  les  Anglois. 

.»  Pour  M.  Hume ,  loin  de  prendre  avec  moi  un  ton  révol- 
r>  tant ,  il  donnoit  dans  l'autre  extrême.  Les  flagorneries  m'ont 
«  toujours  été  fufpe&es.  Il  m'en  a  fait  de  toutes  les  façons 
m  (  *  ) ,  au  point  de  me  forcer ,  n'y  pouvant   tenir   davan- 

(  s  )  Il  s'agit  ici  de  AI.  Jean  Stewart,  (*)  fen  dirai  feulement  une  qui 

mon  ami ,  qui  a  reçu  M.  RoufTeau  chez  m'a  fait  rire;  c'étoit  défaire  en  forte, 

lui  &  lui  a  rendu  tous  les  bons  offices  quand  je  venois  le  voir ,  que  je  trou- 

qu'il  a  pu  lui  rendre.  En  fe   plaignant  vaffe  toujours  fur  la  table  un  Tome  de 

de  fes  procédés ,  M.  RoufTeau  a  oublié  /'Héloïfe  ;  comme  f  je  ne  connoiJJ'ois 

qu'il  lui  a  écrit  deWootton  même,  une  pas  afj\z  le  goût  de  M.  Hume ,  pouf 

lettre  pleine  de  témoignages  de  recon-  être  ajjurc  que  de  tous  les  livres  qid 

neiflance  les  plus  expreilifs  &  les  plus  exifent ,  /'Héloïfe  doit  être  pour  lui  le 

juftes.  Ce  que  1\1.  Rouffeeu  ajoute  fur  le  plus  ennuyeux. 
frère  Stewart,  n'eft  ni  vrai  ni  honnête. 

■Suvpl.  de  la  Collée.     Tome  IL  S  s 
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»  tnge  (  6  )  ,  à  lui  en  dire  mon  fentimenr.  Sa  conduite  le  dif- 

>  penfoit  fort  de  s'étendre  en  paroles  ;  cependant ,  puifqu'il  en 
s  voulait  dire  ,  j'aurois  voulu  qu'à  toutes  ces  louanges  fades 
»  il  eût  fubftitué  quelquefois  la  voix  d'un  ami  ;  mais  je  n'ai 
i  jamais  trouvé  dans  fon  langage  rien  qui  fentît  la  vraie  ami- 
j  tié,  pas  même  dans  la  façon  dont  il  parloit  de  moi  à  d'au- 

>  très  en  ma  préfence.  On  eût  dit  qu'en  voulant  me  faire  des 

>  patrons  il  cherchoic  à  m'ôter  leur  bienveillance  ,  qu'il  vou- 
loit  plutôt  que  j'en  fulTe  afïifté  qu'aimé;  &  j'ai  quelquefois 
été  furpris  du  tour  révoltant  qu'il  donnoit  à  ma  conduite 
près  des  gens  qui  pouvoient  s'en  offenfer.  Un  exemple  éclair- 
cira  ceci.  M.  Penneck  du  Mufamm ,  ami  de  Mylord  Maré- 

?  chai  &  pafteur  d'une  paroiffe  où  l'on  vouloit  m'établir ,  vint 

>  nous  voir.  M.  Hume ,  moi  préfent ,  lui  fait  mes  excufes  de 
j  ne  l'avoir  pas  prévenu  ;  le  docteur  Maty ,  lui  dit  -  il ,  nous 
t  avoit  invités  pour  jeudi  au  Mufaîum  où  JM.  Roufleau  dévoie 
j  vous  voir;  mais  il  préféra  d'aller  avec  Madame  Garrick  h  la 

>  comédie;  on  ne  peut  pas  faire  tant  de  chefes  en  un  jour 
5(7).  Vous  m'avouerez  ,  Monfieur  ,  que  c'étoir-là  une  étrange 
j  façon  de  me  capter  la  bienveillance  de  M.  Penneck. 

35   Je  ne  fais  ce  qu'avoit  pu  dire  en  fecret  M.  Hume  à  Ces 


(  6  )  On  peut  juger  par  les  deux  pre- 
mières lettres  de  M.  RoulTeau,  que  j'ai 
publiées  à  defTein  ,  de  quel  cùté  lesfla- 
gornerics  ont  commence.  Au  refte  ,  j'ai- 
mois  &  j'eftimoisM.  RoulTeau  ,Si  j'avois 
du  1 1;  ifir  à  le  lui  marquer.  Peut-être  en 
effet  l'ai -je   trop  loué,  mais  je  peux 


afTurer  qu'il  ne  s'en  eft  jamais  plaint. 
(  7  )  Je  ne  me  rappelle  pas  un  mot 
de  toute  cette  hiftoire  ;  mais  ce  qui  me 
diTpenfe  d'y  ajouter  foi ,  c'eft  que  je  me 
fouviens  très- bien  que  nous  avions  pu's 
deux  jours  différons  pour  vilker  le 
Mufœum  &  pour  aller  à  la  comédie. 
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s?  connoiilances  ;  mais  rien  n'étoit  plus  bizarre  que  leur  façon 
»  d'en  ufer  avec  moi  de  fon  aveu,  fouvent  même  par  fon  aflifr 
»»  tance.  Quoique  ma  bourfe  ne  fût  pas  vide ,  que  je  n'eufîe 
«  befoin  de  celle  de  perfonne  ,  &  qu'il  le  fût  trcs  -  bien  ,  l'on 
»  eût  dit  que  je  n'étois  -  là  que  pour  vivre  aux  dépens  du 
»  public ,  &  qu'il  n'étoit  queftion  que  de  me  faire  l'aumône  , 
>»  de  manière  à  m'en  fauver  un  peu  l'embarras  (  8  )  ;  je  puis 
33  dire  que  cette  affectation  continuelle  &  choquante  eft  une 
s?  des  choies  qui  m'ont  fait  prendre  le  plus  en  averfion  le 
«  féjour  de  Londres.  Ce  n'eft  furement  pas  fur  ce  pied  qu'il 
jj  faut  préfenter  en  Angleterre  un  homme  à  qui  l'on  veut  atti- 
»>  rer  un  peu  de  confidération  :  mais  cette  charité  peut  être 
»  bénignement  interprétée  ,  &  je  confens  qu'elle  le  foit.  Avan- 
»j  çons. 

»  On  répand  à  Paris  une  fauflè  lettre  du  roi  de  PrulTe , 
»  à  moi  adreflée  &  pleine  de  la  plus  cruelle  malignité.  J'ap- 
»»  prends  avec  furprife  que  c'efl  un  M.  Waîpole  ,  ami  de  M. 
»  Hume  ,  qui  répand  cette  lettre  ;  je  lui  demande  iî  cela  eft 
»  vrai  ;  mais  pour  toute  réponfe  il  me  demande  de  qui  je  le 
»  tiens.  Un  moment  auparavant ,  il  m'avoit  donné  une  carte 
»  pour  ce  même  M.  Walpole  ,  afin  qu'il  fe  chargeât  de  pa- 
»  piers  qui  m'importent  ,  &  que  je  veux  faire  venir  de  Paris 
»  en  fureté. 

(  8  )  J'imagine  que  M.  RoufTeau  veut  la  dépenfe  d'un  repas ,  mais  feulement 

pprler  ici  de  deux  ou  trois  dir.ers  qui  parce  qu'il    n'y    avoic  pas   de   traiteur 

lui  furent  envoyés  de  la  maifon  de  M.  dans  le  voifinage.  Je  demande  pardon 

Stewairt  '  :  -fqu'il  voulut  manger  chez  aux  Ledeurs  de  les  entretenir  de  fera, 

lui  j  &  ce  n'étoit  pas  pour  lui  épargner  blables  détails. 

S  S   2 
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»,  J'apprends  que  le  fils  du  (*)  jongleur  Tronchin ,  mon 
»  plus  mortel  ennemi ,  eft  non-feulement  l'ami  ,  le  protégé 
m  de  M.  Hume  ,  mais  qu'ils  logent  enfemble  ,  &  quand  Mi 
»  Hume  voit  que  je  fais  cela  ,  il  m'en  fait  la  confidence  , 
»  m'aiîurant  que  le  fils  ne  reffemble  pas  au  père.  J'ai  logé 
»  quelques  nuits  dans  cette  maifon.,  chez  M.  Hume ,  avec  ma 
m  gouvernante  ,  &  à  l'air,  à  l'accueil  dont  nous  ont  honorés 
»  fes  hôtefies  ,  qui  font  fes  amies  ,  j'ai  jugé  de  la  façon 
r>  dont  lui  ou  cet  homme  qu'il  dit  ne  pas  refîembler  à  fon 
»  père  ,  ont  pu  leur  parler  d'elle  &  de  moi  (9). 

>»  Ces  faits  combinés  entr'eux  &  avec  une  certaine  appa* 
»  rence  générale  ,  me  donnent  infenfiblement  une  inquié- 
1».  tude  que  je  repoufie  avec  horreur.  Cependant  les  lettres 
»  que  j'écris  n'arrivent  pas;  j'en  reçois  qui  ont  été  ouvertes; 
».  &  toutes  ont  paiTé  par  les  mains  de  M.  Hume  (10).  Si 
n  quelqu'une  lui  échappe  ,-il  ne  peut  cacher  l'ardente  avidité 
»  de  la  voir.  Un  foir ,  je  vois  encore  chez  lui  une  manœuvre 
»  de  lettre  dont  je  fuis  frappé  (  **  ).  Après  le  fouper ,  gar- 

(*')  Nous  n'avons  pas  été  autorifés  cois,  ont  regardé  M.  Rouffeau  froide- 

à  fupprimer  cette  injure  :  mais  elle  eft-  ment! Au  refte,j'ai  dit  feulemenr 

trop    groffiere   &   trop   gratuite    pour  à  M.  Rouffeau  que  le  jeune  Tronchin 

blefler  le  célèbre  &  eftimable  Médecin  r'avoit  pas  contre  lui  les  mêmes  pré-.  • 

fur  qui  elle'  tombe.  Note  des  Editeurs.  ventions  que  fon  père. 

(  9  )  Me  voilà  donc  aceufé  de  tra-  (  10)  Ces  imputations  d'indiferctiorr 

hifon  parce   que  je   fuis  l'ami  de  M.  &  d'infidélité  font  fi   odieufes ,  &  les 

Walpole,  qui   a   fait  une  plaifanterie.  preuves  en  font  fi  ridicules,  que  je  me 

fur  M.  Rouffeau  ;  parce  que  le  fils  d'un  1  crois  difpenfé  d'y  répondre. 
homme  que  M.  Rouffeau  n'aime  pas,.         (  **  )   Il  faut   dire  ce  que   c'çfl  que 

fe  trouve  par  hafard  logé  dans  la  même  cette  manœuvre.  J'e\rivois  fur  la  table 

maifon  que  moi  ;  parce  que  mes  hôtef-  <l<  M.  Hume  ,  en  l'on  ubfence  ,  une  r<?.- 

fes ,  qui  ne  lavent  pas  un  mot  de  t'run-  ponj'e  a  une  Litre  que  je  veiwis  de  TU  ■ 
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»  dant  tous  deux  le  filence  au  coin  de  fon  feu ,  je  mapperçois 
„  qu'il  nie  fixe  ,  comme  il  lui  arrivoit  fouvent  &  d'une  ma- 
„  niere  dont  l'idée  eft  difficile  à  rendre.  Pour  cette  fois  , 
„  un  regard  fec ,  ardent  ,  moqueur  &  prolongé  devint  plus 
„  qu'inquiétant.  Pour  m'en  débarrafîer  ,  j'eifayai  de  le  fixer  ' 
„  à  mon  tour  ;  mais  en  arrêtant  mes  yeux  fur  les'  liens ,  je 
„  fens  un  frémiflement  inexplicable  ,  &  bientôt  je  fuis  forcé 
„  de  les  baiifer.  La  phyfionomie  &  le  ton  du  bon  David  font 
,,  d'un  bon  homme  ,  mais  où  ,  grand  Dieu  !  ce  bon  homme' 
„  emprunte-t-il  les  yeux  dont  il  fixe  fes  amis  ? 

„  L'imprefïion  de  ce  regard  me  refte  &  m'agite  ;  mon 
„  trouble  augmente  jusqu'au  faififiement  :  fr  l'épanchement 
,,  n'eût  fuccédé  ,  j'étoufibis.  Bientôt  un  violent  remords  me 
„  gagne  ;  je  m'indigne  de  moi-même  ;  enfin  dans  un  tranf- 


cevoir.  Il  arrive ,  très  •  curieux  defa- 
voir  ce  que  j'écri'vois  £ff  ne  'pouvant 
prefque  s'abjlenir  d'y  lire.  Je  ferme- 
ma  lettre  fans  la  lui  montrer,  & 
comme  je  la  mettois  dans  ma  poche  , 
ibla  demande  avidement,  difant  qu'il  ' 
l'enverra  le  lendemain  jour  dcpojie.  La 
lettre  rejh  fur  fa  table.  Lord  Newn/iam 
arrive,  M.  Hume  fort  un  moment  ;  je 
reprends  ma'  lettre ,  difant  que  j'aurai 
le  tenis  de-T envoyer  le  lendemain.  Lord 
Newnham  m'offre  de  renvoyer  par  le- 
paquet  de  M.  I 'Ambcffadeur  de  Fran- 
ce ,  j'accepte.  M.  Hume  rentre  tandis-' 
que  Lord  Newnham  fait  fon  envelop- 
pé ,  il  tire  fon  cachet.  M.  Hume  offre 
le-Jîen  avec  tant  d'cnqircf/'cmcnz  qltil 
faut  s'en  fervir  par  préférence.   On 


fonne ,  Lord  Newnham  donne  la  lettre 
au  laquais  de  Jt.  Hume  pour  la  remet, 
treaufen  qui  attendait  en  bas  auec 

fon  carroffe  ,  afin  qiiil  la  porte  chez 
M.  l'Ambaffadeiir.  A  peine  le  laquais 
de  AI.  Hume  c'toit  hors  de  la  porte  que 
je  me  dis  ,  je  parie-  que  le  maître  va  ' 
k  fuivre  :  il  n'y  manqua  pas.  Ne  fâ- 
chant comment  laiffer  fcul  Mylord 
Newnham  ,  j'hcfiiai  quelque  tems 
avant  que  de  fuivre  à  mon  tour  M. 
Hume  i  je  n'apperçus  rien  ,  mais  il  vit 
très-bien  que  j'étois  inquiet.  Ainfï  , 
quoique  je  naye  reçu  aucune  re'punfc 
à  ma  let're  .je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  foit  parvenue  ;  mais  je  doute  un 
peu,  je  r avoué  ,  quelle  n'ait  pas  été 
lue  auparavant, 
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„  port  que  je  me  rappelle  encore  avec  délices  ,  je  m'élance 
,,  à  fon  cou ,  je  le  ferre  étroitement  ;  fuffoqué  de  fang'ots , 
,,  inondé  de  larmes  ,  je  m'écrie  d'une  voix  entrecoupée  :  Non  y 
„  non  ,  David  Hume  n'eft  pas  un  traître  ;  s'il  n'etoit  le 
„  meilleur  des  hommes  ,  ilfaudroit  qu'il  en  fut  le  plus  noir 
„  (ii).  David  Hume  me  rend  poliment  mes  embrafTemens , 
„  &  tout  en  me  frappant  de  petits  coups  fur  le  dos  ,  me 
„  répète  plufieurs  fois  d'un  ton  tranquille  :  Quoi ,  mon  cher 
„  Monfieur  !  Eh  ,  mon  cher  Monfieur  !  Quoi  donc  ,  mon 
„  cher  Monfieur  !  Il  ne  me  dit  rien  de  plus  ,  je  fens  que 
„  mon  cœur  fe  relTerre  ;  nous  allons  nous  coucher  ,  &  je 
„  pars  le  lendemain  pour  la  province.  Arrivé  dans  cet  agréable 
,,  afyle  où  j'étois  venu  chercher  le  repos  de  fi  loin ,  je  devois 
„  le  trouver  dans  une  maifon  folitaire ,  commode  &  riante , 
„  dont  le  maître  ,  homme  d'efprit  &  de  mérite  ,  n'épargnoit 
„  rien  de  ce  qui  pouvoit  m'en  faire  aimer  îe  féjour.  Mais 
„  quel  repos  peut-on  goûter  dans  la  vie  quand  le  cœur  eft 
„  agité  !  Troublé  de  la  plus  cruelle  incertitude  ,  &  ne  fâchant 
„  que  penfer  d'un  homme  que  je  devois  aimer ,  je  cherchai  à 
„  me  délivrer  de  ce  doute  funefte  en  rendant  ma  confiance 
„  à  mon  bienfaiteur.  Car ,  pourquoi  ,  par  quel  caprice  incon- 
„  cevable  eût-il  eu  tant  de  zèle  à  l'extérieur  pour  mon  bien- 
„  être  ,  avec  des  projets  fecrets  contre  mon  honneur  ?  Dans 
„  les  obfervations  qui  m'avoient  inquiété  ,  chaque  fait  en 
„  lui-même  étoit  peu  de  chofe ,  il  n'y  avoit  que  leur  concours 

(ii)  Tout  le  dialogue  de  cette  fable  tiflue  dans  cette  lettre.  On  verra 
feene  eft  artitîcieufcment  concerte  pour  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cet  article  dans 
préparer  &  fonder  une  partie  de  la      ma  répoafc  à  M.  Roufleau. 
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^,  d'étonnant,  &  peut-être  inftruit  d'autres  faits  que  j'icmo- 
„  rois  ,  M.  Hume  pouvoit  -  il ,  dans  un  éclairciffement  ,  me 
,,  donner  une  folution  fatisfaifante.  La  feule  chofe  inexplicable 
„  étoit  qu'il  fe  fût  refufé  à  un  éclairciffement  que  fon  hon- 
„  neur  «Se  fon  amitié  pour  moi  rendoient  également  néceffaire. 
„  Je  voyois  qu'il  y  avoit  là  quelque  chofe  que  je  ne  compre- 
„  nois  pas  &  que  je  mourois  d'envie  d'entendre.  Avant  donc 
„  de  me  décider  abfolument  fur  fon  compte  ,  je  voulus  faire 
„  un  dernier  effort  &  lui  écrire  pour  le  ramener ,  s'il  fe  laif- 
„  foit  féduire  à  mes  ennemis  ,  ou  pour  le  faire  expliquer  de 
„  manière  ou  d'autre.  Je  lui  écrivis  une  lettre  qu'il  dût  trouver 
„  fort  naturelle  (  *  )  s'il  étoit  coupable  ,  mais  fort  extraordi- 
„  paire  s'il  ne  l'étoit  pas  :  car  ,  quoi  de  plus  extraordinaire 
„  qu'une  lettre  pleine  de  gratitude  fur  fes  fervices  &  d'inquié- 
„  rude  fur  fes  fentimens  ,  &  où  ,  mettant ,  pour  ainfi  dire , 
„  fes  actions  d'un  côté  &  {es  intentions  de  l'autre  ,  au  lieu 
„  de  parler  des  preuves  d'amitié  qu'il  m'avoit  données  ,  je 
„  ie  prie  de  m'aimer  à  caufe  du  bien  qu'il  m'avoit  fait  (  1 1  )  ? 
„  Je  n'ai  pas  pris  mes  précautions  d'alfez  loin  pour  garder 
„  une  copie  de  cette  lettre  ;  mais ,  puifqu'il  les  a  prifes  lui , 
„  qu'il  la  montre  ;  &  quiconque  la  lira  ,  y  voyant  un  homme 
„  tourmenté  d'une  peine  fecrete  ,  qu'il  veut  faire  entendre 
„  &  qu'il  n'ofe  dire  ,  fera  curieux,  je  m'affure,  de  (avoir  quel 

(*)   Ilparoit  par  ce  qu'il  m'écrit  lettre  même   de  M.  Rouffeau   du  zz 

en  dernier  lieu  ,  qu'il  eji  très  -  content  Mars ,   où    l'on    trouve   le  ton   de  h 

de  cette  lettre  ,&  qu'il  la  trouve  fort  plus    grande  cordia'iti,    fans   aucune 

bien.  réferve,  fans  la  moindre  apparence  de 

(  n  )  Ma  réponfc  à  cela  eft  dans  la  foupçon. 
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„  éclaircifTement  cette  lettre  aura  produit ,  fur-tout  à  la  fuite 
„  de  la  fcene  précédente.  Aucun  ,  rien  du  tout.  M.  Hume  fe 
,,  contente  en  réponfe ,  de  me  parler  des  foins  obligeans  que 
„  M.  Davenpcrt  fe  propofe  de  prendre  en  ma  faveur.  Du 
„  refte  ,  pas  un  mot  fur  le  principal  fujet  de  ma  lettre  ,  ni 
„  fur  l'état  de  mon  cœur  dont  il  devoit  fi  bien  voir  le  tour- 
„  ment.  Je  fus  frappé  de  ce  filence  encore  plus  que  je  ne  l'avois 
„  été  de  fon  flegme  à  notre  dernier  entretien.  Pavois  tort , 
„  ce  filence  étoit  fort  naturel  après  l'autre  &c  j'aurois  dû  m'y 
„  attendre.  Car  ,  quand  on  a  ofé  dire  en  face  à  un  homme  : 
„  je  fuis  tenté  de  vous  croire  un  traître  ,  &  qu'il  n'a  pas  la 
o,  curiofité  de  vous  demander  fur  quoi  (  13) ,  l'on  peut  compter 
„  qu'il  n'aura  pareille  curiofité  de  fa  vie  ,  &  pour  peu  que  ks 
„  indices  le  chargent ,  -cet  homme  efl  jugé. 

„  Après  la  réception  de  fa  lettre  ,  qui  tarda  beaucoup ,  je 
„  pris  enfin  mon  parti  ,  «Se  réfolus  de  ne  lui  plus  écrire.  Tout 
,,  me  confirma  bientôt  dans  la  réfolution  de  rompre  avec  lui 
,,  tout  commerce.  Curieux  au  dernier  point  du  détail  de  mes 
„  moindres  affaires  ,  il  ne  s'étok  pas  borné  à  s'en  informer 
„  de  moi  dans  nos  entretiens  ,  mais  j'appris  qu'après  avoir 
„  commencé  par  foire  avouer  à  ma  gouvernante  qu'elle  en 
„  étoit  inftruite  ,  il  n'avoit  pas  laiffé  échapper  avec  elle  un 
,,  feul  tête-à-tête  (14),  fans  l'interroger  jufqu'à  l'impor- 
,,  tunité  fur  mes  occupations  ,  fur  mes  reflburces  ,  fur  mes 

(  15  )  Tout  cela  porte  fur  la  même  qu'elle  arriva  à  Londres.  J'avoue  qu'il 

fable.  Voyez  la  note  1 1.  ne  me  vint  pas  dans  l'efprit  de  l'entre- 

{  14)  Je  n'ai  eu  qu'un  feul  titc-à-  tenir  d'autre  chofe  que  de  M.   Roiiu 

Sxlg  avec  fa  gouvernante  ;  ce  fut  torf-  feau. 

,,  amis  , 
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Ç,  amis  ,  fur  mes  connohTances  ,  fur  leurs  noms ,  leur  état , 
„  leur  demeure ,  &  avec  une  adreffe  jéfuitique  ,  il  avoit  de- 
„  mandé  féparément  les  mêmes  chofes  à  elle  ôc  à  moi.  On 
„  doit  prendre  intérêt  aux  affaires  d'un  ami ,  mais  on  doit 
„  fe  contenter  de  ce  qu'il  veut  nous  en  dire  ,  fur-tout  quand 
„  il  eft  auffi  ouvert ,  aufïi  confiant  que  moi ,  ôc  tout  ce  petit 
„  cailletage  de  commère  convient ,  on  ne  peut  pas  plus  mal , 
•„  à  un  philofophe. 

„  Dans  le  même  tems  je  reçois  encore  deux  lettres  qui 
'„  ont  été  ouvertes.  L'une  de  M.  Bofwell ,  dont  le  cachet  étoit 
„  en  fi  mauvais  état  que  M.  Davenport ,  en  la  recevant ,  le  fit 
„  remarquer  au  laquais  de  M.  Hume;  &  l'autre  de  M.  d'I- 
„  vernois  ,  dans  un  paquet  de  M.  Hume  ,  laquelle  avoit  été 
„  recachetée  au  moyen  d'un  fer  chaud  qui ,  mal-adroitement 
„  appliqué  ,  avoit  brûlé  le  papier  autour  de  l'empreinte.  J'é- 
„  crivis  à  M.  Davenport  pour  le  prier  de  garder  par-devers 
„  lui  toutes  les  lettres  qui  lui  feraient  remifes  pour  moi ,  ôc 
„  de  n'en  remettre  aucune  à  perfonne  ,  fous  quelque  prétexte 
„  que  ce  fût.  J'ignore  fi  M.  Davenport ,  bien  éloigné  de  penfer 
„  que  cette  précaution  pût  regarder  M.  Hume  ,  lui  montra 
„  ma  lettre  ;  mais  je  fais  que  tout  difoit  à  celui-ci  qu'il  avoit 
,,  perdu  ma  confiance  ,  &  qu'il  n'en  alloit  pas  moins  fon  train 
„  fans  s'embarraffer  de  la  recouvrer. 

„  Mais  que  devins-je  lorfque  je  vis  dans  les  papiers  publics 
„  la  prétendue  lettre  du  Roi  de  Prufle  que  je  n'avois  pas  en- 
„  core  vue  ,  cette  fauffe  lettre  ,  imprimée  en  françois  &  en 
„  anglois  ,  donnée  pour  vraie,  même  avec  la  fïgnature  du  Roi 

SuppL  de  la  Colkc.    Tome  IL  T  t 
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„  &  que  j'y  reconnus  la  plume  de  M.  d'Alembert  (  *  )  auflî 
„  furement  que  fi  je  lui  avois  vue  écrire  ? 

,,  A  l'inftant  un  trait  de  lumière  vint  m'éclairer  fur  la  caufe 
„  fecrete  du  changement  étonnant  &  prompt  du  public  An- 
„  glois  h  mon  égard  ,  &  je  vis  à  Paris  le  foyer  du  complot 
„  qui  s'exécutoit  à  Londres. 

„  M.  d'Alembert  autre  ami  très-intime  de  M.  Hume  ,  étoit 
„  depuis  long-tems  mon  ennemi  caché ,  &  n'épioit  que  les 
„  occafions  de  me  nuire  fans  fe  commettre  ;  il  étoit  le  feul 
„  des  gens  de  Lettres  d'un  certain  nom  &  de  mes  anciennes 
„  connohTances  qui  ne  me  fût  point  venu  voir  (15)  ,  ou  qui 
„  ne  m'eût  rien  fait  dire  à  mon  dernier  pafïage  à  Paris.  Je 
«  connoiffois  fes  difpofitions  fecretes  ,  mais  je  m'en  inquiétois 
,,  peu  ,  me  contentant  d'en  avertir  mes  amis  dans  l'occafion. 
„  Je  me  fouviens  qu'un  jour ,  queftionné  fur  fon  compte  par 
„  M.  Hume  ,  qui  queflionna  de  même  enfuite  ma  gouver- 
„  nante  ,  je  lui  dis  que  M.  d'Alembert  étoit  un  homme  adroit 
„  &  rufé.  Il  me  contredit  avec  une  chaleur  dont  je  m'éton- 
„  nai ,  ne  fâchant  pas  alors  qu'ils  étoient  fi  bien  enfemble  , 
„  &  que  c'étoit  fa  propre  caufe  qu'il  défendoit. 

„  La  lecture  de  cette  lettre  m'alarma  beaucoup ,  &c  fentant 
„  que  pavois  été  attiré  en  Angleterre  en  vertu  d'un  projet 
„  qui  commençoit  à  s'exécuter;  mais  dont  j'ignorais  le  but, 
„  je  fentois  le  péril  fans  favoii  où  il  pouvoit  être ,  ni  de  quoi 

(  *)  Voyez  là-  deflus  la   déclaration  difoic-il,  des   vifites   qu'il   recevoit  ; 

de  M.  d'Alembert  imprimée  à  la  lin  de  doit-il  fe  plaindre  que  ]M.  tl'Alembcrt 

cette  brochure.  Note  des  Editeurs.  qu'il  n'aimoit  pas  ,  ne  l'ait  pas  impor- 

(15)  M.  Kouffeau  étoit  excédé,  tuaé  delà  Tienne  ? 
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^,  j'avois  à  me  garantir  ;  je  me  rappellai  alors  quatre  mots 
,,  effrayans  de  M.  Hume  ,  que  je  rapporterai  ci-après.  Que 
„  penfer  d'un  écrit  où  l'on  me  faifoit  un  crime  de  mes  mi- 
,,  feres  ;  qui  tendoit  à  m'ôter  la  commifération  de  tout  le 
„  monde  dans  mes  malheurs  ;  ôc  qu'on  donnoit  fous  le  nom 
„  du  Prince  même  qui  m'avoit  protégé  ,  pour  en  rendre 
„  l'effet  plus  cruel  encore  ?  Que  devois-je  augurer  de  la  fuite 
„  d'un  tel  début?  Le  peuple  Anglois  lit  les  papiers  publics, 
„  &  n'eft  pas  déjà  trop  favorable  aux  étrangers.  Un  vêtement 
„  qui  n'eft  pas  le  fien  fuffit  pour  le  mettre  de  mauvaife  hu- 
„  meur.  Qu'en  doit  attendre  un  pauvre  étranger  dans  fes  pro- 
„  menades  champêtres  ,  le  feul  plaifir  de  la  vie  auquel  il  s'efl 
„  borné ,  quand  on  aura  perfuadé  à  ces  bonnes  gens  que  cet 
„  homme  aime  qu'on  le  lapide  ?  ils  feront  fort  tentés  de  lui 
„  en  donner  l'amufement.  Mais  ma  douleur,  ma  douleur  pro- 
„  fonde  &c  cruelle  ,  la  plus  amere  que  j'aye  jamais  reffentie , 
„  ne  venoit  pas  du  péril  auquel  j'étois  expofé.  J'en  avois  trop 
„  bravé  d'autres  pour  être  fort  ému  de  celui-là.  La  trahilbn 
„  (  16)  d'un  faux  ami  dont  j'étois  la  proie,  étoit  ce  qui 
„  portoit  dans  mon  cœur  trop  fenfible  l'accablement ,  la  trif- 
„  teffe  &  la  mort.  Dans  l'impétuoflté  d'un  premier  mouve- 
,,  ment ,  dont  jamais  je  ne  fus  le  maître ,  &  que  mes  adroits 
„  ennemis  favent  faire  naître  pour  s'en  prévaloir  ,  j'écris  des 

(  i<5  )  Ce  faux  ami  ,  c'eft  moi ,  fans  pouvois-je  y  parvenir  par  les  fervices 

doute;  mais  cette  trahifon  quelle  eft-  que  je  lui  rendois  ?  Si  M.  Roufleau  en 

elle?  Quel  mal  ai  -  je  fait  ou  ai  -  je  pu  étoit  cru  ,  on  me  trouveroit  bien  plu* 

faire  à  Al.  RonlTeau?  En  me  fuppofant  imbécille  que  méchant, 
le  projet  caché  de  le  perdre ,  comment 

Te  2 
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„  lettres  pleines  de  défordre  où  je  ne  déguife  ni  mon  trouble 
„  ni  mon  indignation. 

„  Monfieur  ,  j'ai  tant  de  chofes  à  dire  qu'en  chemin  fai- 
„  fant  j'en  oublie  la  moitié.  Par  exemple  ,  une  relation  en 
„  forme  de  lettre  fur  mon  féjour  à  Montmorency ,  fut  portée 
„  par  des  Libraires  à  M.  Hume  qui  me  la  montra.  Je  con- 
„  fentis  qu'elle  fût  imprimée  ,  il  fe  chargea  d'y  veiller  ;  elle 
„  n'a  jamais  paru.  J'avois  apporté  un  exemplaire  des  lettres 
^,  de  M.  Du  Peyrou  ,  contenant  la  relation  des  affaires  de  Neuf- 
„  châtel  qui  me  regardent  ;  je  les  remis  aux  mêmes  Libraires 
„  à  leur  prière  ,  pour  les  faire  traduire  &  réimprimer  ;  M. 
„  Hume  fe  chargea  d'y  veiller  ;  elles  n'ont  jamais  paru  (  *  ). 
„  Dès  que  la  fauife  lettre  du  Roi  de  Pruffe  &  fa  traduction 
„  parurent ,  je  compris  pourquoi  les  autres  écrits  reftoient 
„  fupprimés  ,  (17)  &  je  l'écrivis  aux  Libraires.  J'écrivis  d'au- 
„  très  lettres  qui  probablement  ont  couru  dans  Londres  :  enfin 
„  j'employai  le  crédit  d'un  homme  de  mérite  &  de  qualité , 
„  pour  faire  mettre  dans  les  papiers  une  déclaration  de  l'im- 
„,  pofture.  Dans  cette  déclaration  ,  je  lahTois  paroître  toute 
„  ma  douleur  &  je  n'en  déguifois  pas  la  caufe. 

,,  Jufqu'ici  M.  Hume  a  femblé  marcher  dans  les  ténèbres. 
„  Vous  l'allez  voir  déformais  dans  la  lumière  marcher  à  dé- 
„  couvert.  Il  n'y  a  qu'à  toujours   aller  droit  avec  des  gens 

(*)  Les  Libraires  viennent  de  me  M.  Becket,  Libraire,  die   à  M.   Rouf- 

jnarquer  que  cette  Edition  ef}  faite  £çf  feau  que  c'étoit  une  maladie  furvenue 

prête  à  paroître.  Cela  peut  être,  mais  au  Traducteur  qui  avoit  retardé  cette 

c'r/r  trop  tard  ,  £?  qui  pis  efl ,  trop  à  publication.   Au   refte,je  n'ai  jamais 

propos.  promis  de  donner   aucun   foin  à  cette 

C  17  )  11  y  a  environ  quatre  mois  que  édition.  M.  Becket  m'en  eft  satané 
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^  rufés  :  tôt  ou  tard  ils  fe  décèlent  par  leurs   rufes  mêmes. 

„  Lorfque  cette  prétendue  lettre  du  Roi  de  Pruffe  fut  pu- 
„  bliée  à  Londres  ,  M.  Hume ,  qui  certainement  favoit  qu'elle 
„  étoit  fuppofée  ,  puifque  je  le  lui  avois  dit ,  n'en  dit  rien , 
,,  ne  m'écrit  rien  ,  fe  tait  &  ne  fonge  pas  même  à  faire  , 
„  en  faveur  de  fon  ami  abfent ,  aucune  déclaration  de  la  vé- 
„  rite  (18).  Il  ne  falloit  ,  pour  aller  au  but,  que  laiffer  dire 
„  &  fe  tenir  coi  ;  c'eft  ce  qu'il  fit. 

„  M.  Hume  ayant  été  mon  conducleur  en  Angleterre  ,  y 
„  étoit  ,  en  quelque  façon  ,  mon  prote&eur  r  mon  patron. 
„  S'il  étoit  naturel  qu'il  prît  ma  défenfe  ,  il  ne  l'étoit  pas 
„  moins  qu'ayant  une  proteftation  publique  à  faire  ,  je  m'a- 
„  drefîaffe  à  lui  pour  cela.  Ayant  déjà  ceiTé  (19)  de  lui  écrire, 
„  je  n'avois  garde  de  recommencer.  Je  m'adrefTe  à  un  autre. 
„  Premier  foufrlet  fur  la  joue  de  mon  patron,  Il  n'en  fent 
„  rien. 

„  En  difant  que  la  lettre  étoit  fabriquée  à  Paris  ,  il  m'ïm- 
,T  portoir  fort  peu  lequel  on  entendît  de  M.  d'Alembert  ou 
„  de  fon  prête-nom  M.  Walpole  ;  mais  en  ajoutant  que  ce 
„  qui  navroit  &  déchiroit  mon  cœur,  étoit  que  l'impofteur 
„  avoit  dts  complices  en  Angleterre  ,  je  m'expliquois  avec  la 
„  plus  grande  clarté  pour  leur  ami  qui  étoit  à  Londres  ,  & 
„  qui  vouloit  palier  pour  le  mien.  Il  n'y  avoit  certainement 
„  que  lui  feul  en  Angleterre  dont  la  haine  pût  déchirer  6c 

(  18  )  Perfnnne  ne   pu  voir,  fe  mé-  mémoire.  Iloublifrque  feulement  huit 

prendre  fur  la  fiiprofuion  de  la  lettre,  jours  auparavant  il  m'avoit   écrie  une 

&  d'ailleurs  M.  Walpole  étoit  connu  lettre  très-cordiale.  Voyez  la  lettre  du 

pour  en  être  l'Auteur.  29  Mars, 

(,  19)  M.  Rouifeau  manque  Ici  de- 
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navrer  mon  cœur.  Second  foufflet  fur  la  joue  de  mon  pa- 
tron.  Il  n'en  fent  rien. 


»  Au  contraire,  il  feint  malignement  que  mon  affliction 
j>  venoit  feulement  de  la  publication  de  cette  lettre ,  afin  de 
»  me  faire  paffer  pour  un  homme  vain  qu'une  fatire  affecte 
»  beaucoup.  Vain  ou  non  ,  j'étois  mortellement  affligé  ;  il  le 
«  favoit  &  ne  m'écrivoit  pas  un  mot.  Ce  tendre  ami,  quia 
»>  tant  à  cœur  que  ma  bourfe  foit  pleine,  fe  foucie  affez  peu 
»  que  mon  cœur  foit  déchiré. 

„  Un  autre  écrit  paroît  bientôt  dans  les  mêmes  feuilles  de 
„  la  même  main  que  le  premier,  plus  cruel  encore,  s'il  étoit 
„  poflible ,  &  où  l'auteur  ne  peut  déguifer  fa  rage  fur  l'accueil 
„  que  j'avois  reçu  à  Paris  (  10  ).  Cet  écrit  ne  m'affeéta  plus  ; 
„  il  ne  m'apprenoit  rien  de  nouveau.  Les  libelles  pouvoienc 
„  aller  leur  train  fans  m'émouvoir,  &  le  volage  public  lui— 
„  même  fe  laffoit  d'être  long-tems  occupé  du  même  fujet.  Ce 
„  n'eft  pas  le  compte  des  comploteurs  qui,  ayant  ma  réputa- 
i,  tion  d'honnête  homme  à  détruire,  veulent  de  manière  ou 
„  d'autre  en  venir  à  bout.  Il  fallut  changer  de  batterie. 

„  L'affaire  de  la  penfion  n'étoit  pas  terminée.  Il  ne  fut  pas 
„  difficile  à  M.  Hume  d'obtenir  de  l'humanité  du  Miniftre  Se 
M  de  la  généroffté  du  Prince  qu'elle  le  fût.  Il  fut  chargé  de 
„  me  le  marquer ,  il  le  fit.  Ce  moment  fut ,  je  l'avoue,  un  des 
„  plus  critiques  de  ma  vie.  Combien  il  m'en  coiîta  pour  faire 
„  mon  devoir!  Mes  engagemens  précédens,  l'obligation  de 
„  correfpondre  avec  refpecl  aux  bontés  du  Roi ,   l'honneur 


(20)  Je  n'ai  aucune   conr.oiflance  de  ce  prétendu  libelle, 
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;,  d'être  l'objet  de  fes  attentions  ,  de  celles  de  fon  Minifrre  | 
„  le  defir  de  marquer  combien  j'y  étois  fenfible ,  même  l'a- 
„  vantage  d'être  un  peu  plus  au  large  en  approchant  de  la 
,,  vieillerie,  accablé  d'ennuis  &  de  maux,  enfin  l'embarras  de 
„  trouver  une  exeufe  honnête  pour  éluder  un  bienfait  déjà 
„  prefqu'accepté  ;  tout  me  rendoit  difficile  &  cruelle  la  nécef- 
„  fîté  d'y  renoncer  ;  car  il  le  falloir  aiïhrément ,  ou  me  rendre 
„  le  plus  vil  de  tous  les  hommes,  en  devenant  volontairement 
„  l'obligé  de  celui  dont  j'étois  trahi. 

„  Je  fis  mon  devoir,  non  fans  peine;  j'écrivis  directement  à 
5,  M.  le  général  Conway ,  &  avec  autant  de  refpect  &  d'hon- 
„  nêteté  qu'il  me  fut  poflible  ,  fans  refus  abfolu ,  je  me  défen- 
„  dis  pour  le  préfent  d'accepter.  M.  Hume  avoit  été  le  négo- 
„  ciateur  de  l'affaire ,  le  feu!  même  qui  en  eût  parlé  ;  non- 
8,  feulement  je  ne  lui  répondis  point ,  quoique  ce  fût  lui  qui 
„  m'eût  écrit,  mais  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui  dans  ma  ]qt- 
„  tre.  Troifieme  foufxîet  fur  la  joue  de  mon  patron ,  &  pour 
„  celui-  là ,  s'il  ne  le  fent  pas ,  c'eft  ailurcment  fa  faute  ;  il  n'en 
„  fent  rien. 

„  Ma  lettre  n'étoit  pas  claire,  &  ne  pouvoit  l'être  pour  M. 
„  le  général  Conv/ay,  qui  ne  fa  voit  pas  à  quoi  tenoit  ce  refus  , 
„  mais  elle  l'étoit  fort  pour  M.  Hume  qui  le  favoit  très-bien  ; 
„  cependant  il  feint  de  prendre  le  change  tant  fur  le  fujet  de 
,,  ma  douleur ,  que  fur  celui  de  mon  refus ,  &  dans  un  billet 
„  qu'il  m'écrit ,  il  me  fait  entendre  qu'on  me  ménagera  la 
„  continuation  des  bontés  du  Roi  fi  je  me  ravife  fur  la  pen- 
„  fion.  En  un  mot  il  prétend  à  toute  force ,  cV  quoi  qu'il 
„  arrive ,  demeurer  mon  patron  malgré  moi.  Vous  jugez  bien, 
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„  Monficur ,  qu'il  n'attendoit  pas  de  réponfe  &  il  n'en  eut  point. 

„  Dans  ce  même  tems  à-peu-près,  car  je  ne  fais  pas  les 
„  dates ,  &  cette  exactitude  ici  n'eft  pas  néceffaire ,  parut  une 
,,  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  moi  adreffée  avec  une  traduction 
„  Angloife ,  qui  renchérit  encore  fur  l'original.  Le  noble  objet 
„  de  ce  fpirituel  ouvrage  ,  eft  de  m'attirer  le  mépris  &  la 
„  haine  de  ceux  chez  qui  je  me  fuis  réfugié.  Je  ne  doutai  point 
„  que  mon  cher  patron  n'eût  été  un  des  inftrumens  de  cette 
„  publication ,  fur  -  tout  quand  je  vis  qu'en  tâchant  d'aliéner 
„  de  moi  ceux  qui  pouvoient  en  ce  pays  me  rendre  la  vie 
„  agréable,  on  avoit  omis  de  nommer  celui  qui  m'y  avoit 
„  conduit.  On  favoit  fans  doute  que  c'étoit  un  foin  fuperflu 
„  &  qu'à  cet  égard  rien  ne  reftoit  à  faire.  Ce  nom  fi  mal- 
„  adroitement  oublié  dans  cette  letrre ,  me  rappella  ce  que  dit 
„  Tacite  du  portrait  de  Brutus  omis  dans  une  pompe  fune- 
„  bre ,  que  chacun  l'y  diftinguoit ,  précifément  parce  qu'il  n'y 
„  étoit  pas. 

„  On  ne  nommoit  donc  pas  M.  Hume  ;  mais  il  vit  avec  les 
',,  gens  qu'on  nommoit.  Il  a  pour  amis  tous  mes  ennemis  , 
„  on  le  fait  :  ailleurs  les  Tronchin ,  (  zi  )  les  d'Alembert ,  les 
„  Voltaire  ;  mais  il  y  a  bien  pis  à  Londres ,  c'eft  que  je  n'y 
„  ai  pour  ennemis  que  fes  amis.  Eh  pourquoi  y  en  aurois  -  je 
„  d'autres?  Qu'ai-je  fait  à  Lord  (22.)  Littleton ,  que  je  ne 

(21)  Je  n'ai   jamais  été  aflez  heu-  dre  commerce   avec  lui.  Quant  à  M. 

reux  pour  me  rencontrer  avec  M.  de  d'Alembert ,  je  me  fais   gloire  de  fon 

Voltaire;  ij  m'a  fait  feulement  Thon-  amitié. 

neur  de  m'écrire  une  lettre  il  y  a  envi-  (22)  M.  Rouffeau  voyant  dans   les 

ron  trois  ans.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  M.  papiers  publics  l'annonce  d'une  lettre 

Tronchin  ,&  je  n'ai  jamais  eu  le  moin.  qui  lui  ctoit  adrelTée  fous  le  nom  de 

„  connois 
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£  connois  même  pas  ?  Qu'ai-je  fait  à  M.  Walpole  que  je  ne 
„  connois  pas  davantage?  Que  fa  vent-ils  de  moi,  (mon  que  je 
„  fuis  malheureux  6c  l'ami  de  leur  ami  Hume?  Que  leur  a-t-il 
i,  donc  dit,  puifque  ce  n'eitquepar  lui  qu'ils  me  connoifTent? 
„  Je  crois  bien  qu'avec  le  rôle  qu'il  fait  il  ne  fe  démafque 
„  pas  devant  tout  le  monde  ;  ce  ne  feroit  plus  être  mafqué.  Je 
„  crois  bien  qu'il  ne  parle  pas  de  moi  à  M.  le  général  Conway 
„  ni  à  M.  le  duc  de  Richmond ,  comme  il  en  parle  dans  fes 
„  entretiens  fecrets  avec  M.  Walpole ,  &  dans  fa  correfpon- 
„  dance  fecrete  avec  M.  d'Alembert;  mais  qu'on  découvre  la 
„  trame  qui  s'ourdit  à  Londres  depuis  mon  arrivée  ,  &  l'on 
„  verra  fi  M.  Hume  n'en  tient  pas  les  principaux  fils. 

„  Enfin  le  moment  venu  qu'on  croit  propre  à  frapper  le 
„  grand  coup ,  on  en  prépare  l'effet  par  un  nouvel  Ecrit  fatiri- 
„  que  qu'on  fait  mettre  dans  les  papiers  {  23  ).  S'il  m'étoit 
„  reflé  jufqu'alors  le  moindre  doute ,  comment  auroit  -  il  pu 
„  tenir  devant  cet  Ecrit ,  puifqu'il  contenoit  des  faits  qui  n'é- 
„  toient  connus  que  de  M.  Hume  ,  chargés  ,  il  eft  vrai ,  pour 
„  les  rendre  odieux  au  public. 

„  On  dit  dans  cet  Ecrit  que  j'ouvre  ma  porte  aux  grands  & 

M.  de  Voltaire  ,    écrivit  à  M.  Daven-  mortel  &  mon  intime  ami ,  &  que  nous 

port,  qui  etoit  alors  à  Londres,  pour  confpirons  er-femble  contre  lui    II  au- 

le  prier  de  la  lui  apporter.  Je  dis  à  M.  roit  dû  plutôt  conclure  que  la  copie  , 

Davenport  que  la  copie  imprimée  étoit  qui  avoit  été  imprimée  ,  ne  venoit  pas 

très -fautive;  mais  que  j'en  demande-  de  moi. 

rois  au  Lord  Littleton  une  copie  ma-  (2;  (  Je  n'ai  jamais  vu  cette  pièce  , 

nufcrite  oui  étoit  correcte.  Cela   fuffit  ni  avant  ni   après  fa  publication,    & 

à  M.  Rou fléau  pour  lui  faire  conclure  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  n'en  ont 

que  le  Lord  Littleton   eft  fon   ennemi  aucune  connoiiLmce. 

SuppL  du  la  Colkc.    Tome  II.  Vv 
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„  que  je  la  ferme  aux  petits.  Qui  efl-ce  qui  fait  à  qui  j'ai 
„  ouvert  ou  fermé  ma  porte,  que  M.  Hume,  avec  qui  j'ai 
„  demeuré  &  par  qui  font  venus  tous  ceux  que  j'ai  vus  ?  Il 
„  faut  en  excepter  un  Grand  que  j'ai  reçu  de  bon  cœur  fans 
„  le  connoître ,  &  que  j'aurois  reçu  de  bien  meilleur  cœur 
„  encore  fi  je  l'avois  connu.  Ce  fut  M.  Hume  qui  me  dit  fon 
„  nom  quand  il  fut  parti.  En  l'apprenant  j'eus  un  vrai  cha- 
„  grin  que  ,  daignant  monter  au  fécond  étage  ,  il  ne  fût  pas 
„  entré  au  premier* 

„  Quant  aux  petits ,  je  n'ai  rien  à  dire.  J'aurois  defiré  voir 
„  moins  de  monde  ;  mais ,  ne  voulant  déplaire  à  perfonne  ,  je 
„  me  lailîbis  diriger  par  M.  Hume  ,  «Se  j'ai  reçu  de  mon  mieux 
„  tous  ceux  qu'il  m'a  préfentes  fans  diftinclion  de  petits  ni  de 
„  grands. 

„  On  dit  dans  ce  même  Ecrit  que  je  reçois  mes  parens  froi- 
„  dément,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité  coniîrte 
,,  à  avoir  une  fois  reçu  alfez  froidement  le  feul  parent  que 
„  j'aye  hors  de  Genève,  &c  cela  en  préfence  de  M.  Hume  (14)» 
„  C'eft  nécessairement  ou  M.  Hume  ou  ce  parent  qui  a  fourni 
„  cet  article.  Or  mon  coufin,  que  j'ai  toujours  connu  pour 
„  bon  parent  &  pour  honnête  homme ,  n'eft  point  capable  de 
„  fournir  à  des  fatires  publiques  contre  moi.  D'ailleurs ,  borné 
„  par  fon  état  à  la  fociété  des  gens  de  commerce ,  il  ne  vit 
„  pas  avec  les  gens  de  Lettres ,  ni  avec  ceux  qui  fourniiTenc 
„  des  articles  dans  les  papiers,  encore  moins  avec  ceux  qui 
„  s'occupent  à  des  fatires.  Ainfi  l'article  ne  vient  pas  de  lui. 

(  2).)  Je  n'etois  pas  préfent ,  lorfque  vis  enfuite  enfemble  un  feul  moment 
M.  RouiTcau  rec,ut  fon  coufin.  Je  les      fur  la  terraffe  de  Buckingham- Street. 


S    U    C    C    I    N    C    T,    &c.  339 

;,  Tout  au  plus  puis-je  penfer  que  M.  Hume  aura  tâché  de  le 


„  faire  jafer  ,  ce  qui  n'eft  pas  abfolument  difficile,  &  qu'il  aura 
„  tourné  ce  qu'il  lui  a  dit  de  la  manière  la  plus  favorable  à 

•31 


fes  vues.  Il  efc  bon  d'ajouter  qu'après  ma  rupture  avec  M. 
,  Hume  j'en  avois  écrit  à  ce  coufîn-là. 

,,  Enfin,  on  dit  dans  ce  même  Ecrit  que  je  fuis  fujet  à 
,,,  changer  d'amis.  Il  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  compren- 
„  dre  à  quoi  cela  prépare. 

„  Diftinguons.  J'ai  depuis  vingt-cinq  ôc  trente  ans  des  amis 
,,,  très-folides.  J'en  ai  de  plus  nouveaux ,  mais  non  moins  fûrs  » 
„  que  je  garderai  plus  long-tems  iî  je  vis.  Je  n'ai  pas  en  géné- 
„  rai  trouvé  la  même  fureté  chez  ceux  que  j'ai  faits  parmi  les 
„  gens  de  Lettres.  Auffi  j'en  ai  changé  quelquefois ,  &  j'en 
„  changerai  tant  qu'ils  me  feront  fufpeéts;  car  je  fuis  bien 
„  déterminé  à  ne  garder  jamais  d'amis  par  bienféance  :  je  n'en 
„  veux  avoir  que  pour  les  aimer. 

„  Si  jamais  j'eus  une  conviétion  intime  &  certaine ,  je  l'ai 
„  que  M.  Hume  a  fourni  les  matériaux  de  cet  Ecrit.  Bien 
„  plus,  non-feulement  j'ai  cette  certitude,  mais  il  m'eft  clair 
„  qu'il  a  voulu  que  je  l'euffe:  car  comment  fuppofer  un  homme 
„  auffi  fin ,  aiïez  mal  -  adroit  pour  fe  découvrir  à  ce  point , 
„  voulant  fe  cacher? 

„  Quel  étoit  fon  but?  Rien  n'eft  plus  clair  encore.  C'étoic 
„  de  porter  mon  indignation  à  fon  dernier  terme  ,  pour  ame- 
„  ner  avec  plus  d'éclat  le  coup  qu'il  me  préparait.  Il  fait  que 
„  pour  me  faire  faire  bien  des  fottifes  il  fuffit  de  me  mettre 
„  en  colère.  Nous  fommes  au  moment  critique  qui  montrera 
„  s'il  a  bien  ou  mal  raifonné. 

Vv  i 


34o  EXPOSE' 

„  Il  rfaut  fe  pofieder  autant  que  fait  M.  Hume ,  il  faut  avoir 
„  fon  flegme  &  toute  fa  force  d'efprit  pour  prendre  le  parti 
„  qu'il  prit  après  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé.  Dans  l'embarras  ou 
„  j'étois,  écrivant  à  M.  le  général  Conway,  je  ne  pus  rem- 
„  plir  ma  lettre  que  de  phrafes  obfcures  dont  M.  Hume  fit , 
„  comme  mon  ami,  l'interprétation  qu'il  lui  plut.  Suppofant 
„  donc ,  quoiqu'il  fût  très  -  bien  le  contraire ,  que  c'étoit  la 
„  claufe  du  fecret  qui  me  faifoit  de  la  peine,  il  obtient  de  M. 
„  le  général  qu:il  voudrait  bien  s'employer  pour  la  faire  lever» 
„  Alors  cet  homme  ftoïque  &  vraiment  infenfible  m'écrit  la 
„  lettre  la  plus  amicale ,  où  il  me  marque  qu'il  s'eft  employé 
„  pour  faire  lever  la  claufe  ,  mais  qu'avant  toute  chofe  il 
„  faut  favoir  Ci  je  veux  accepter  cette  condition ,  pour  ne  pas 
„  expofer  Sa  Majefté  à  un  fécond  refus. 

„  C'étoit  ici  le  moment  décilif ,  la  fin ,  l'objet  de  tous  fès 
„  travaux.  Il  lui  falloit  une  réponfe,  il  la  vouloir;  Pour  ^ue  je 
„  ne  puife  me  difpenfer  de  la  faire ,  il  envoie  à  M.  ûaven- 
„  port  un  duplicata  de  fa  lettre ,  &  non  content  de  cette  pré- 
„  caution ,  il  m'écrit  dans  un  autre  billet  qu'il  ne  fauroit  ref- 
,,  ter  plus  long-tems  h,  Londres  pour  mon  fervice.  La  tête  me 
„  tourna  prefque  en  lifant  ce  billet.  De  mes  jours  je  n'ai  rien 
„  trouve  de  plus  inconcevable, 

„  Il  l'a  doirc  enfin  cette  réponfe  tant  defîrée ,  &  fe  prefie 
„  déjà  d'en  triompher.  Déjà  écrivant  à  M.  Davenport ,  il  me 
„  traite  d'homme  féroce  &  de  monftre  d'ingratitude.  Mais  il 
„  lui  faut  plus.  Ses  mefures  font  bien  prifes ,  à  ce  qu'il  penfe: 
„  nulle  preuve  contre  lui  ne  peut  échapper.  Il  veux  une  expli- 
„  cation  :  il  l'aura ,  ôc  la  voici. 
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"„  Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  dernier  traie  qui  l'amené, 
'„  Seul  il  prouve  tout  &  Tins  réplique. 

„  Je  veux  fuppofer  ,  par  impofïible ,  qu'il  n'eft  rien  revenu  a 
„  M.  Hume  de  mes  plaintes  contre  lui  :  il  n'en  fait  rien  ,  il  les 
„  ignore  aufïi  parfaitement  que  s'il  n'eût  été  faufilé  avec  per- 
v  fonne  qui  en  fût  inflruit,  aufïi  parfaitement  que  fi  durant 
„  ce  tems  il  eût  vécu  à  la  Chine  (  15  ).  Mais  ma  conduite 
„  immédiate  entre  lui  &  moi  ;  les  derniers  mots  fi  frappans 
„  que  je  lui  dis  à  Londres  ;  la  lettre  qui  fuivit  pleine  d'inquié- 
„  tude  ôc  de  crainte  ;  mon  filence  obfïiné  plus  énergique  que 
'„  des  paroles  ;  ma  plainte  amere  &c  publique  au  fujet  de  la 
„  lettre  de  M.  d'Alembert  ;  ma  lettre  au  Miniftre ,  qui  ne  m'a 
„  point  écrit ,  en  réponfe  à  celle  qu'il  m'écrit  lui  -  même  ,  ôc 
',,  dans  laquelle  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui;  enfin  mon  refus, 
„  fans  daigner  m'adreffer  à  lui ,  d'acquiefeer  à  une  affaire  qu'il 
„  a  traitée  en  ma  faveur,  moi  le  fâchant,  &  fans  oppofition 
,,  de  ma  part  ;  tout  cela  parle  feul  du  ton  le  plus  fort ,  je  ne 
„  dis  pas  à  tout  homme  qui  auroit  quelque  fentiment  dans 
M  l'ame  ,  mais  à  tout  homme  qui  n'eft  pas  hébété. 

„  Quoi!  après  que  j'ai  rompu  tout  commerce  avec  lui  depuis 
„  près  de  trois  mois ,  après  que  je  n'ai  répondu  à  pas  une  de 
„  fes  lettres ,  quelqu'important  qu'en  fût  le  fujet,  environné 
„  des  marques  publiques  &  particulières  de  l'affliction  que  fon 
„  infidélité  me  caufe  ,  cet  homme  éclairé ,  ce  beau  génie  natu- 
„  Tellement  fi  clair-voyant  &  volontairement  fi  ftupide ,  ne 

(2c  )  Comment  auroi.«-je  deviné  ces  qui  vit  alors  M.  Rouflenu  ,  m'alTurc 
chimériques  foupeons  ;  M.  Davenport,  qu'il  les  ignoroit  parfaitement  lui- 
la  feule  perfonne  de  ma  connoillance      même. 
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„  voit  rien ,  n'entend  rien ,  ne  fent  rien ,  n'eft  ému  de  rien  i 
„  &  fans  un  feul  mot  de  plainte ,  de  juftincation ,  d'explica- 
„  tion ,  il  continue  à  fe  donner ,  malgré  moi ,  pour  moi  les 
„  foins  les  plus  grands ,  les  plus  emprefTés  !  il  m'écrit  affe£tueu- 
„  fement  qu'il  ne  peut  refter  à  Londres  plus  long-tems  pour 
„  mon  fervice;  comme  fi  nous  étions  d'accord  qu'il  y  ref- 
„  tera  pour  cela  !  Cet  aveuglement ,  cette  impafïïbilité ,  cette 
„  obftination  ne  font  pas  dans  la  nature,  il  faut  expliquer 
„  cela  par  d'autres  motifs.  Mettons  cette  conduite  dans  un 
„  plus  grand  jour ,  car  c'eft  un  point  décifîf. 

„  Dans  cette  affaire  il  faut  néceffairement  que  M.  Hume 
„  foit  le  plus  grand  ou  le  dernier  des  hommes ,  il  n'y  a  pas 
„  de  milieu.  Refte  à  voir  lequel  c'eft  des  deux. 

„  Malgré  tant  de  marques  de  dédain  de  ma  part,  M.  Hume 
„  avoit-il  l'étonnante  générofité  de  vouloir  me  fervir  fincére- 
„  ment?  Il  favoit  qu'il  m'étoit  impofîible  d'accepter  fes  bons 
„  offices  tant  que  j'aurois  de  lui  les  fentimens  que  j'avois  con- 
„  çus.  Il  avoit  éludé  l'explication  lui-même.  Ainfi  me  fervant 
„  fans  fe  juftiiier  il  rendoit  fes  foins  inutiles  ;  il  n'étoit  donc 
„  pas  généreux. 

„  S'il  fuppofoit  qu'en  cet  état  j'accepterois  fes  foins ,  il  fup- 
„  pofoit  donc  que  j'étois  un  infâme.  C'étoit  donc  pour  un 
„  homme  qu'il  jugeoit  être  un  infâme  qu'il  follicitoit  avec  tant 
„  d'ardeur  une  penfion  du  Roi  ?  Peut-on  rien  penfer  de  plus 
„  extravagant. 

„  Mais  que  M.  Hume  ,  fuivant  toujours  fon  plan,  fe  foit  dit 
„  à  lui-même:  voici  le  moment  de  l'exécution,  car,  preifant 
9,  Rouffeau  d'accepter  la  penfion ,  il  faudra  qu'il  l'accepte  ou 
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,  qu'il  la  refufe.  S'il  l'accepte ,  avec  les  preuves  que  j'ai  en 
,  main,  je  le  déshonore  complètement;  s'il  la  refufe  après 
,  l'avoir  acceptée ,  on  a  levé  tout  prétexte ,  il  faudra  qu'il  dife 
,  pourquoi.  C'eft- là  que  je  l'attends  ;  s'il  m'accufe  il  eft  perdu. 

„  Si,  dis-je ,  M.  Hume  a  raifonné  ainfî ,  il  a  fait  une  chofe 
,  fort  conféquente  à  fon  plan  ,  &  par  -  là  même  ici  fort  natu- 
,  relie,  &  il  n'y  a  que  cette  unique  façon  d'expliquer  fa  con- 
,  duite  dans  cette  affaire;  car  elle  eft  inexplicable  dans  toute 
,  autre  fuppofition  :  fi  ceci  n'eft  pas  démontré ,  jamais  rien  ne 
,  le  fera. 

„  L'état  critique  où  il  m'a  réduit  me  rappelle  bien  fortement 
,  les  quatre  mots  dont  j'ai  parlé  ci- devant,  &  que  je  lui  enten- 
,  dis  dire  &  répéter  dans  un  tems  où  je  n'en  pénétrois  gue- 
,  res  la  force.  C'étoit  la  première  nuit  qui  fuivit  notre  départ 
,  de  Paris.  Nous  étions  couchés  dans  la  même  chambre  ,  6c 
,  pîufieurs  fois  dans  la  nuit ,  je  l'entends  s'écrier  en  François 
,  avec  une  véhémence  extrême  (  x6  )  :  Je  tiens  J.  J.  Rouffeau. 
,  J'ignore  s'il  veilloit  ou  s'il  dormoit.  L'exprefllon  eft  remar- 
,  quable  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  fait  trop  bien  le 
,  François  pour  fe  tromper  fur  la  force  6c  le  choix  des  termes. 
,  Cependant  je  pris ,  &  je  ne  pouvois  manquer  alors  de  pren- 
,  dre  ces  mots  dans  un  fens  favorable ,  quoique  le  ton  l'in- 
,  diquât  encore  moins  que  l'exprefllon  :  c'eft  un  ton  dont  il 


(26)  Je  ne  faurois  répondre  de  ce  prononçais  ces   terribles  paroles  avec 

que  je  dis  en  rêvant,  &  je  fais  encore  une  fi  terrible  voix,  ell-il  certain  d'a- 

moins  fi  c'eft  en  François  que  je  rêve  ;  voir  été  bien  éveillé  lorfqu'il  les  a  en- 

mais  M.  Rouffeau ,  qui  ne  fait  pas  fi  tendues  l 
je  dormois  ou  fi  je  veillois  quand  je 
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„  m'eft  impoffible  de  donner  l'idée ,  &  qui  correfpond  très- 
„  bien  aux  regards  dont  j'ai  parlé.  Chaque  fois  qu'il  dit  ces 
„  mots ,  je  fentis  un  trelTaillement  d'effroi  dont  je  n'étois  pas 
„  le  maître  :  mais  il  ne  me  fallut  qu'un  moment  pour  me  remet- 
,,  tre  &  rire  de  ma  terreur.  Dès  le  lendemain  tout  fut  fi  par- 
faitement oublié  que  je  n'y  ai  pas  même  penfé  durant  tout 
mon  féjour  à  Londres  &  au  voiflnage.  Je  ne  m'en  fuis  fou- 
venu  qu'ici  où  tant  de  chofes  m'ont  rappelle  ces  paroles  , 
,  &  me  les  rappellent ,  pour  ainfî  dire  ,  à  chaque  inftanr. 
„  Ces  mots  dont  le  ton  retentit  fur  mon  cœur  comme  s'ils 
venoient  d'être  prononcés  ,  les  longs  &  funeftes  regards 
,  tant  de  fois  lancés  fur  moi ,  les  petits  coups  fur  le  dos  avec 
„  des  mots  de  mon  cher  Monfîeur,  en  réponfe  au  foupçon 
„  d'être  un  traître  ;  tout  cela  maffecle  à  un  tel  point  après  le 
„  refte ,  que  ces  fouvenirs  ,  fufTent  -  ils  les  feuls ,  fermeroient 
„  tout  retour  à  la  confiance  ,  &  il  n'y  a  pas  une  nuit  où  ces 
,,  mots ,  je  tiens  J.  J.  Rpujfeau ,  ne  fonnent  encore  à  mon 
„  oreille ,  comme  fi  je  les  entendois  de  nouveau. 

„  Oui ,  M.  Hume ,  vous  me  tenez  ,  je  le  fais  ,  mais  feu- 
„  lement  par  des  chofes  qui  me  font  extérieures  :  vous  me 
,,  tenez  par  l'opinion ,  par  les  jugemens  des  hommes  ;  vous 
„  me  tenez  par  ma  réputation ,  par  ma  fureté  peut-être  ;  tous 
,?  les  préjugés  font  pour  vous  ;  il  vous  eit  aifé  de  me  faire 
„  pafler  pour  un  monftre  ,  comme  vous  avez  commencé,  «Se 
,,  je  vois  déjà  l'exultation  barbare  de  mes  i  i  tables  enne- 
„  mis.  Le  public  ,  çri  général ,  ne  me  fera  pas  plus  e  grâce. 
„  Sans  autre  examen,  il  eft  toujours  pour  les  fçrvices  .  n- 
„  dus,  parce  que  chacun  elt  bien  aife  d'inviter  à  lui  eu  icn- 

11  tire, 
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t,  dre ,  en  montrant  qu'il  fait  les  fentir.  Je  prévois  aifément 
„  la  fuite  de  tout  cela ,  fur-tout  dans  le  pays  où  vous  m'avez 
„  conduit ,  &  où  ,  fans  amis ,  étranger  à  tout  le  monde  ,  je 
„  fuis  prefque  à  votre  merci.  Les  gens  fenfés  comprendront , 
„  cependant  ,  que  loin  que  j'aye  pu  chercher  cette  affaire  , 
„  elle  étoit  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus  terrible  dans  la 
„  pofltion  où  je  fuis  :  ils  fèntiront  qu'il  n'y  a  que  ma  haine 
„  invincible  pour  toute  faufieté ,  &  l'impoflibilité  de  marquer 
de  l'eftime  à  celui  pour  qui  je  l'ai  perdue  ,  qui  aient  pu 
m'empêcher  de  diflîmuler  quand  tant  d'intétêts  m'en  fai- 
foient  une  loi  :  mais  les  gens  fenfés  font  en  petit  nombre 
„  &^ce  ne  font  pas  eux  qui  font  du  bruit. 

„  Oui ,  M.  Hume  ,  vous  me  tenez  par  tous  les  liens  de 
„  cette  vie  ;  mais  vous  ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu  ni  par 
„  mon  courage  ,  indépendant  de  vous  &  des  hommes  ,  &  qui 
me  reliera  tout  entier  malgré  vous.  Ne  penfez  pas  m'effrayer 
par  la  crainte  du  fort  qui  m'attend.  Je  connois  les  jugemens 
des  hommes  ,  je  fuis  accoutumé  à  leur  injuftice  ,  oc  j'ai 
„  appris  à  les  peu  redouter.  Si  votre  parti  eft  pris ,  comme 
„  j'ai  tout  lieu  de  le  croire  ,  foyez  fur  que  le  mien  ne  l'eft 
„  pas  moins.  Mon  corps  eft  affoibli,  mais  jamais  mon  ame 
„  ne  fut  plus  ferme.  Les  hommes  feront  «5c  diront  ce  qu'ils 
„  voudront ,  peu  m'importe  ;  ce  qui  m'importe  eft  d'achever 
„  comme  j'ai  commencé  ,  d'être  droit  oc  vrai  jufqu'à  la  fin, 
„  quoi  qu'il  arrive  ,  éc  de  n'avoir  pas  plus  à  me  reprocher 
„  une  lâcheté  dans  mes  miferes  qu'une  infolence  dans  ma 
„  profpérité.  Quelque  opprobre  qui  m'attende  &c  quelque  mal- 
,,  heur  qui  me  menace  ,  je  fuis  prêt.  Quoiqu'à  plaindre  t  je 
Suppl.  de  la  Colkc.    Tome  IL  Xx 


34*  ,  E    X    P    O    S    Ef 

„  le  ferai  moins  que  vous,  &  je  vous  laide  pour  toute  ven- 
„  geance ,  le  tourment  de  refpe&er  y  malgré  vous  ,  l'infortuné 
„  que  vous  accablez. 

„  En  achevant  cette  lettre ,  je  fuis  furpris  de  la  force  que 
„  j'ai  eue  de  l'écrire.  Si  l'on  mouroit  de  douleur,  j'en  ferois 
„  mort  à  chaque  ligne.  Tout  eft  également  incompréhenfîble 
„  dans  ce  qui  fe  pafle.  Une  conduite  pareille  à  la  vôtre  n'eft 
„  pas  dans  la  nature  ,  elle  eft  contradictoire  ,  &  cependant 
„  elle  m'eft  démontrée.  Abyme  des  deux  côtés  !  je  péris  dans 
„  l'un  ou  dans  l'autre.  Je  fuis  le  plus  malheureux  des  humains 
„  fî  vous  êtes  coupable;  j'en  fuis  le  plus  vil  fi  vous  êtes  in- 
„  nocent.  Vous  me  faites  defirer  d'être  cet  objet  méprifable. 
„  Oui ,  l'état  où  je  me  verrois  profterné  ,  foulé  fous  vos  pieds , 
„  criant  miféricorde  &  faifant  tout  pour  l'obtenir  ,  publiant 
„  à  haute  voix  mon  indignité  &  rendant  à  vos  vertus  le  plus 
„  éclatant  hommage ,  feroit  pour  mon  cœur  un  état  d'épa- 
„  nouiffement  &  de  joie  ,  après  l'état  d'étouffement  &  de  mort 
„  où  vous  l'avez  mis.  Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  vous  dire. 
„  Si  vous  êtes  coupable  ,  ne  m'écrivez  plus  ;  cela  feroit  inutile , 
„  &  furement  vous  ne  me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes  inno- 
„  cent ,  daignez  vous  juftifier.  Je  connois  mon  devoir  ,  je 
„  l'aime  &  l'aimerai  toujours,  quelque  rude  qu'il  puifte  être. 
„  Il  n'y  a  point  d'abje&ion  dont  un  cœur ,  qui  n'eft  pas  né 
„  pour  elle ,  ne  puiffe  revenir.  Encore  un  coup ,  fi  vous  êtes 
„  innocent,  daignez  vous  juftifier  :  fi  vous  ne  l'êtes  pas  ,  adieu; 
,,  pour  jamais, 

J.  J.  R. 
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Je  délibérai  quelque  tems  fi  je  ferois  quelque  réponfe  à  cet 
étrange  mémoire  ;  à  la  fin  je  me  déterminai  à  écrire  la  lettre 
fuivante. 

M.    HUME    A    M.    ROUSSEAU. 

lezi  Juillet  1766. 
««Monsieur, 

„  Je  ne  répondrai  qu'à  un  feul  article  de  votre  longue  let- 
V,  tre  ;  c'eft  à  celui  qui  regarde  la  converfation  que  nous  avons 
„  eue  enfemble  ,  le  foir  qui  a  précédé  votre  départ.  M.  Da- 
„  venport  avoit  imaginé  un  honnête  artifice  pour  vous  faire 
„  croire  qu'il  y  avoit  une  chaife  de  retour  prête  à  partir  pour 
„  Wootton  ;  je  crois  même  qu'il  le  fit  annoncer  dans  les  pa- 
„  piers  publics  ,  afin  de  mieux  vous  tromper.  Son  intention 
„  étoit  de  vous  épargner  une  partie  de  la  dépenfe  du  voyage , 
„  ce  que  je  regardois  comme  un  projet  louable  ;  mais  je  n'eus 
„  aucune  part  à  cette  idée  ni  à  fon  exécution.  Il  vous  vint 
„  cependant  quelque  foupçon  de  l'artifice  ,  tandis  que  nous 
„  étions  au  coin  de  mon  feu  ,  &  vous  me  reprochâtes  d'y 
„  avoir  participé ,  je  tâchai  de  vous  appaifer  &  de  détourner 
„  la  converfation  ;  mais  ce  fut  inutilement.  Vous  reftâtes  quel- 
„  que  tems  afïis ,  ayant  un  air  fombre  &  gardant  le  filence , 
„  ou  me  répondant  avec  beaucoup  d'humeur  ;  après  quoi  vous 
„  vous  levâtes  &  fîtes  un  tour  ou  deux  dans  la  chambre  ; 
„  enfin  tout  d'un  coup  &  à  mon  grand  étonnement  vous  vîntes 
,,  vous  jetter  fur  mes  genoux ,  &  pafiant  vos  bras  autour  de 

Xx  1 
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„  mon  cou ,  vous  m'embraffâtes  avec  un  air  de  rranfport ,  vous 
„  baignâtes  mon  vifage  de  vos  larmes  &  vous  vous  écriâtes: 
„  Mon  cher  ami ,  me  pardonnere\-vous  jamais  cette  extra- 
vagance ?  Après  tant  de  peines  que  vous  ave\  prifes  pour 
ni 'oblige r ,  après  les  preuves  d  amitié  fans  nombre  que  vous 
myave\  données  ,  fe  peut-il  que  je  paye  vosfervices  de  tant 
d  humeur  &  de  brufquerie  ?  Mais  en  me  pardonnant ,  vous 
„  me  donnere\  une  nouvelle  marque  de  votre  amitié ,  &  j\f- 
„  père  que  lorfque  vous  verre\  le  fond  de  mon  cœur,  vous 
„  trouvere\  qu'il  nyen  efl  pas  indigne.  Je  fus  extrêmement 
„  touché ,  &.  je  crois  qu'il  fe  paffa  entre  nous  une  feene  très- 
„  tendre.  Vous  ajoutâtes ,  fans  doute  par  forme  de  compli- 
„  ment ,  que  quoique  j'eufTe  d'autres  titres  plus  fûrs  pour  mé- 
„  riter  l'eftime  de  la  poftérké  ,  cependant  l'attachement  ex- 
„  traordinaire  que  je  marquois  à  un  homme  malheureux  Se 
„  perfécuté  ,  feroit  peut-érre  compté  poiu-  quelque   chofe. 

„  Cet  incident  étoit  affez  remarquable,  &  il  efl  impofhble 
„  que  vous  ou  moi  l'ayons  fi  promptement  oublié;  mais  vous 
„  avez  eu  l'affurance  de  m'en  parler  deux  fois  d'une  manière 
„  fi  différente ,  ou  plutôt  fi  oppofée  ,  qu'en  perfiltant ,  comme 
„  je  fais  dans  mon  récit ,  il  s'enfuit  nécelfairement  qu'un  de 
,  nous  deux  efl  un  menteur.  Vous  imaginez  peut-être  que 
cette  aventure  s'étant  paffée  entre  nous  &  fans  témoins  ,  il 
faudra  balancer  la  crédibilité  de  votre  témoignage  &   du 


„  mien ,  mais  vous  n'aurez  pas  cet  avantage  ou  ce  désavantage , 

„  de  quelque  manière  que  vouliez  l'appeller  :  je  produirai  con- 

11 


tre   vous  d'autres  preuves  qui  mettront  la  chofe  hors  de 
contcflation. 
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.,,  i.  Vous  n'avez  pas  fait  attention  que  j'avois  une  lettre 
'„  écrite  de  votre  main  (  r  ),  qui  ne  peut  abfolument  fe  con- 


„  cilier  avec  votre  récit,  &  qui  confirme  le  mien. 

„  2.  J'ai  conté  le  fait  le  lendemain  ou  le  furlendemain  à 

m 


M.  Davenport ,  dans  l'intention  d'empêcher  qu'il  n'eût  re- 
cours ,  pour  vous  obliger  dans  la  fuite  ,  à  de  femblables 
finefles  ;  il  s'en  fouviendra  furement. 
„  3.  Comme  cette  aventure  me  paroifioit  vous  faire  hon- 
„  neur ,  je  l'ai  contée  ici  à  plulîeurs  de  mes  amis  ;  je  l'ai  même 
„  écrite  à  Madame  (2.)  la  C.  de  ***.  à  Paris.  Perfonne ,  je  penfe , 
„  n'imaginera  que  je  préparois  d'avance  une  apologie ,  au  cas 
„  que  je  me  brouillaûe  avec  vous  ,  événement  que  j'aurois 
„  regardé  alors  comme  le  plus  incroyable  de  tous  les  évé- 
„  nemens  humains  ,  d'autant  plus  que  nous  étions  peut-être 
„  féparés  pour  jamais  ,  &  que  je  continuois  à  vous  rendre 
„  les  fervices  les  plus  effentiels. 

„  4.  Le  fait ,  tel  que  je  le  rapporte  ,  eft  conféquent  &  rai- 
„  fonnable  ;  mais  il  n'y  a  pas  le  fens  commun  dans  votre 
„  récit.  Quoi  !  parce  que  dans  quelques  momens  de  diftrac- 
„  tion  ou  de  rêverie  ,  allez  ordinaires' aux  perfonnes  occu- 
„  pées ,  j'aurai  eu  un  regard  fixe  ,  vous  me  foupçonnez  d'être 
„  un  traître  ,  &  vous  avez  l'afiurance  de  me  déclarer  cet  atroce 
„  &  ridicule  foupçon  ?  Car  vous  ne  prétendez  pas  même  avoir 

(  1  )  C'eft  celle  du  22  mars,  qui  eft  fent.  On  voit  feulement  à  la  fin  de  fa 

pleine  de  cordialité  &  qui  prouve  que  lettre    quelques    relies    d'humeur    fur 

]Y1.   RoufTeau  ne  m'avoit  jamais  laide  l'affaire  de  la  chaife. 
entrevoir  aucun  de  ces  noirs  foupçons  (  2  )  Cette  Dame  a  exigé  qu'on  fup- 

de  perfidie  fur  lefquels  il  infifte  à  pré-  primât  fon  nom,  Kote  des  Editeurs. 
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„  eu  ,  avant  votre  départ  de  Londres ,  d'autres  motifs  folides 
„  de  foupçcn  contre  moi. 

„  Je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail  fur  votre  lettre  ;  vous 
„  favez  trop  bien  vous-même  combien  tous  les  autres  arti- 
„  clés  en  font  dénués  de  fondement.  J'ajouterai  feulement  en 
„  général  que  je  goûtois  il  y  a  un  mois  un  plaifir  rrès-fen- 
„  fible  ,  en  fongeant  que  malgré  bien  des  difficultés  j'étois 
„  parvenu  par  ma  confiance  &  mes  foins ,  &  par  de-là  même 
„  mes  plus  vives  efpérances  ,  à  alfurer  votre  repos  ,  votre 
„  honneur  &  votre  fortune;  mais  cette  jouiftance  a  bientôt 
„  été  fuivie  du  déplaifir  le  plus  amer,  en  vous  voyant  gra- 
„  tuitement  &  volontairement  repouffer  ces  biens  loin  de  vous , 
„  &  vous  déclarer  l'ennemi  de  votre  propre  repos ,  de  votre 
„  fortune  &  de  votre  honneur  ;  dois  -  je  être  étonné  ,  après 
„  cela ,  que  vous  foyez  mon  ennemi  ? 

„  Adieu  6c  pour  toujours. 

D.  H. 

Il  ne  me  refte  qu'à  joindre  à  tous  ces  papiers  la  lettre  que 
M.  Walpole  m'a  écrite ,  &  qui  prouve  que  je  n'ai  eu  aucune 
part  à  tout  ce  qui  concerne  la  prétendue  lettre  du  roi  de  Pruiïe. 

M.    WALPOLE    A    M.    HUME. 

Arlington  Strict ,  le  16  Juillet  1766. 

w  Je  ne  peux  pas  me  rappeller  avec  précifion  le  tems  où 
„  j'ai  écrit  la  lettre  du  roi  de  Prujfe  ;  mais  je  vous  a  dure  , 
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^  avec  la  plus  grande  vérité ,  que  c'étoic  plufieurs  jours  avanc 
„  votre  départ  de  Paris  &  avant  l'arrivée  de  RoufTeau  à  Lon- 
„  dres  ;  &  je  peux  vous  en  donner  une  forte  preuve  ;  car  ¥ 
„  non  -  feulement  par  égard  pour  vous  ,  je  cachai  la  lettre 
„  tant  que  vous  reliâtes  à  Paris  ;  mais  ce  fut  aufîi  la  raifon 
„  pour  laquelle ,  par  délicatefTe  pour  moi-même  ,  je  ne  voulus 
„  pas  aller  le  voir ,  quoique  vous  me  l'eufîiez  fouvent  propofé. 
„  Je  ne  trouvois  pas  qu'il  fût  honnête  d'aller  faire  une  vilite 
„  cordiale  à  un  homme ,  ayant  dans  ma  poche  une  lettre  où 
„  je  le  tournois  en  ridicule.  Vous  avez  pleine  liberté  ,  mon 
„  cher  Monfieur ,  de  faire  ufage  foit  auprès  de  RoufTeau  ,  foit 
„  auprès  de  tout  autre  ,  de  ce  que  je  dis  ici  pour  votre  juf* 
„  tification  :  je  ferois  bien  fâché  d'être  caule  qu'on  vous  fît 
„  aucun  reproche.  J'ai  un  mépris  profond  pour  Rouffeau  ôc 
„  une  parfaite  indifférence  fur  ce  qu'on  penfera  de  cette  af- 
„  faire  ;  mais  s'il  y  a  en  cela  quelque  faute  ,  ce  que  je  fuis 
„  bien  loin  de  croire  ,  je  la  prends  fur  mon  compte.  Il  n'y 
„  a  point  de  talens  qui  m'empêchent  de  rire  de  celui  qui  les 
„  poifede ,  s'il  efl  un  chalatan.  ;  mais  ,  s'il  a  de  plus  un  cœur 
„  ingrat  &c  méchant,  comme  RoufTeau  l'a  fait  voir  à  votre 
„  égard ,  il  fera  détefté  par  moi  comme  par  tous  les  honnêtes 
„  gens ,  &c.  „, 

Je  viens  de  donner  une  relation ,  aufli  concife  qu'il  m'a  été 
poflible ,  de  cette  étrange  affaire  ,  qui ,  a  ce  qu'on  m'a  dit  T 
a  excité  l'attention  du  public ,  ôc  qui  contient  plus  d'incidens 
extraordinaires  qu'aucune  autre  aventure  de  ma  vie,- 
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Les  perfonnes  à  qui  j'ai  montré  toutes  les  pièces  originales 
qui  établirent  l'authenticité  des  faits  ,  ont  penfé  diverfement , 
tant  fur  l'ufage  que  je  devois  en  faire  que  fur  les  fentimens 
actuels  de  M.  Roufîeau,  &  fur  l'état  de  fon  ame.  Quelques- 
uns  prétendent  qu'il  efl  abfoïument  de  mauvaife  foi  dans  la 
querelle  qu'il  me  fait  8c  dans  l'opinion  qu'il  a  de  mes  torts  : 
ils  croyent  que  tous  fes  procédés  font  diètes  par  cet  orgueil 
extrême  qui  forme  la  bafe  de  fon  caractère  ,  &  qui  le  porte 
à  chercher  l'occafion  de  refufer ,  avec  éclat ,  un  bienfait  du 
roi  d'Angleterre ,  &  en  même  tems  de  fe  débarraffer  de  l'in- 
tolérable fardeau  de  la  reconnoiffance  en  facriiîant  à  cela  l'hon- 
neur ,  la  vérité  ,  l'amitié  ,  &  même  fon  propre  intérêt.  Ils 
apportent ,  pour  preuve  de  leur  opinion ,  l'abfurdité  même  de 
la  première  fuppofition  fur  laquelle  M.  Rou-fTeau  fonde  fon 
reffentiment  ;  je  veux  dire  la  fuppofition  que  c'eft  moi  qui  ai 
fait  imprimer  la  plaifanterie  de  M.  Walpole,  quoique  M.  Rouf- 
feâu  fâche  bien  lui  -  même  qu'elle  étoit  répandue  par  -  tout , 
à  Londres  comme  à  Paris.  Comme  cette  fuppofition  efl  d'un 
côté  contraire  au  fens  commun ,  &  de  l'autre  n'eft  pas  fou- 
tenue  par  la  plus  légère  probabilité  ,  ils  en  concluent  qu'elle 
n'a  jamais  eu  aucune  autorité  ,  dans  l'efprit  même  de  M.  Rouf- 
feau,  Ils  confirment  cette  idée  par  la  multitude  des  fictions  &c 
àes  menfonges  que  M.  RoufTeau  emploie  pour  juftitier  fa  colère, 
mer.for.ges  qui  concernent  des  faits  fur  lefquels  il  lui  eft  im- 
poflible  de  fe  tromper.  Ils  oppofent  aufii  Cà  gaîté  &  fon  con- 
tentement réels  à  cette  profonde  mélancolie  dont  il  feint  d'être 
accablé.  11  feroit  fuperflu  d'ajouter  que  la  manière  de  raifon- 
ner  qui  règne  dans  toutes  ks  accujations  ,  eft  trop  abfurde 
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pour  opérer  dans  l'efprit  de  qui  que  ce  foie  une  conviction 
fincere. 

Quoique  M.  Rouffeau  paroifle  faire  ici  le  fucrifice  d'un  in- 
térêt fort  considérable  ,  il  faut  obferver  cependant  que  l'argent 
n'eft  pas  toujours  le  principal  mobile  des  actions  humaines: 
il  y  a  des  hommes  fur  qui  la  vanité  a  un  empire  bien  plus 
piulfant,  &  c'efr.  le  cas  de  ce  Philofophe.  Un  refus  fait  avec 
ostentation  de  la  penfîon  du  roi  d'Angleterre  ,  orientation  qu'il 
a  fouvent  recherchée  à  l'égard  d'autres  Princes  ,  auroit  pu  être 
feule  un  motif  fuIEfant  pour  déterminer  fa  conduite. 

Quelques  autres  de  mes  amis  traitent  toute  cette  affaire  avec 
plus  d'indulgence ,  &  regardent  M.  Rouffeau  comme  un  objet 
de  pitié  plutôt  que  de  colère.  Ils  fuppofent  bien  auffi  que  l'or- 
gueil &  l'ingratitude  font  la  bafe  de  fon  caractère  ;  mais  en 
même  tems  ils  font  difpofés  à  croire  que  fon  efprit,  toujours 
inquiet  &  flottant ,  fe  laiffe  entraîner  au  courant  de  fon  hu- 
meur &  de  fes  pallions.  L'abfurdité  de  ce  qu'il  avance  n'eft 
pas  ,  félon  eux  ,  une  preuve  qu'il  foit  de  mauvaife  foi.  Il  fe 
regarde  comme  le  feul  être  important  de  l'univers  ,  &  croit 
bonnement  que  tout  le  genre-humain  confpire  contre  lui.  Son 
plus  grand  bienfaiteur  étant  celui  qui  incommode  le  plus  fon 
orgueil ,  devient  le  principal  objet  de  fon  animolîté.  Il  eft  vrai 
qu'il  emploie  ,  pour  foutenir  fes  bizarreries  ,  des  fictions  &  des 
menfonges  ;  mais  c'eft  une  reiîburce  fi  commune  dans  ces 
têtes  foibles  qui  flottent  continuellement  entre  la  raifon  8c  la. 
folie ,  que  perfonne  ne  doit  s'en  étonner. 

J'avoue  que  je  penche  beaucoup  vers  cette  dernière  opinion , 
quoiqu'en  même  tems  je  doute  fort  qu'en  aucune  circonftance 
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de  fa  vie ,  M.  Rouffeau  ait  joui  plus  entièrement  qu'aujour- 
d'hui de  toute  fa  raifon.  Même  dans  les  étranges  lettres  qu'il 
m'a  écrites  ,  on  retrouve  des  traces  bien  marquées  de  fon 
éloquence  &  de  fon  génie. 

M.  Rouffeau  m'a  dit  fouvent  qu'il  compofoit  les  mémoires 
de  fa  vie ,  &  qu'il  y  rendrait  juftice  à  lui-même ,  à  fes  amis 
&  à  fes  ennemis.  Comme  M.  Davenport  m'a  marqué  que 
depuis  fa  retraite  à  Wootton  il  avoit  été  fort  occupé  à  écrire  , 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  achevé  cet  ouvrage.  Rien  au  monde 
n'étoit  plus  inattendu  pour  moi  que  de  paffer  fi  foudainement 
de  la  claffe  de  fes  amis  à  celle  de  fes  ennemis  ;  mais  cette 
révolution  s'étant  faite  ,  je  dois  m'attendre  à  être  traité  en  con- 
féquence.  Si  ces  mémoires  paroiffent  après  ma  mort ,  per- 
fonne  ne  pourra  juftilier  ma  mémoire  en  faifint  connoître  la 
vérité  :  s'ils  font  publiés  après  la  mort  de  l'Auteur,  ma  juf- 
tirication  perdra  ,  par  cela  même ,  une  grande  partie  de  fon 
authenticité.  Cette  réflexion  m'a  eng  tgé  à  recueillir  toutes  les 
circonflances  de  cette  aventure ,  à  en  faire  un  précis  que  je 
deftine  à  mes  amis,  &  dont  je  pourrai  faire  dans  la  fuite  l'ufjge 
qu'eux  &  moi  nous  jugerons  convenable  ;  mais  j'aime  telle- 
ment la  paix  qu'il  n'y  a  que  la  nécefïîté  ou  les  plus  fortes  rai- 
fons  qui  puiffent  me  déterminer  à  expofer  cette  querelle  aux 
yeux  du  public. 

Perdidi  baieficium.  Numquid  quez  confecravimus  perdidiffe 
no?  dicimus  ?  Inter  confecrata  beneficium  efl  ;  etiamfi  malè 
refpondit ,  benè  collocatum.  Non  efl  illc  quaUm  Jpcravimus  ; 
finius  nos  quales  fuimus  ,  ci  dïflimiles. 

Seneca  de  Bcneiiciis,  lit,  VU,  cap.  29, 
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ADRESSÉE  PAR  M.  D'ALEMBERT  AUX  EDITEURS. 

KJ  '  A  i  appris  par  M.  Hume  avec  la  plus  grande  furprife ," 
>»  que  M.  Rouffeau  m'accufe  d'être  l'Auteur  d'une  lettre  iro- 
îj  nique  qui  lui  a  été  adreffée  dans  les  papiers  publics  ,  fous 
t»  le  nom  du  Roi  de  Pruffe.  Tout  le  monde  fait  à  Paris  & 
«  à  Londres  ,  que  cette  lettre  efl  de  M.  Walpole  ,  qui  même 
t»  ne  la  défavoue  pas.  Il  convient  feulement  d'avoir  été  aidé, 
i>  pour  le  fiyle  ,  par  une  perfonne  qu'il  ne  nomme  point  & 
«j  qui  devroit  peut-être  fe  nommer.  Pour  moi  ,  fur  qui  les 
«  foupçons  du  public  ne  font  jamais  tombés  à  cet  égard  , 
»  je  ne  connois  nullement  M.  Walpole  :  je  ne  crois  pas  même 
a  lui  avoir  jamais  parlé  ,  ne  l'ayant  rencontré  qu'une  fois 
j>  dans  une  maifon  particulière.  Non-feulement  je  n'ai  pas  la 
?»  plus  légère  part ,  ni  directe  ni  indirecte  ,  à  la  lettre  dont 
j>  il  s'agit ,  mais  je  puis  citer  plus  de  cent  perfonnes  ,  amies 
u  &  ennemies  de  M.  RoufTeau  ,  qui  m'ont  entendu  la  dé- 
93  fapprouver  beaucoup  ,  par  la  raifon  qu'il  ne  faut  point  fe 
13  moquer  des  malheureux  ,  fur-tout  quand  ils  ne  nous  ont 
»»  point  fait  de  mal.  D'ailleurs  ,  mon  refpect  pour  le  roi  de 
33  PrufTe  ,  &  la  reconnoiffance  que  je  lui  dois  ,  pouvoient , 
j)  ce  me  femble  ,  faire  fuppofer  à  M.  RoulTeau  que  je  n'au- 
»3  rois  pas  voulu  abufer  du  nom  de  ce  Prince  ,  même  pour 
j>  une  plaifanterie. 
j3  "J'ajoute  que  je  n'ai  jamais  été  l'ennemi  de  M.  RoufTeau, 
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»  ni  déclaré  ni  même  fecret ,  comme  il  le  prétend  ,  &  je 
»j  défie  qu'on  apporte  la  moindre  preuve  que  j'aye  jamais 
55  cherché  à  lui  nuire  en  quoi  que  ce  puifTe  être.  Je  pourrois 
55  prouver  au  contraire ,  par  les  témoignages  les  plus  refpec- 
55  tables  ,  que  j'ai  cherché  à  l'obliger  en  ce  qui  a  dépendu 
ss  de  moi. 

55  Quant  à  ma  prétendue  correfpondance  fecrete  avec  M. 
s»  Hume  ,  il  eft  très-certain  que  nous  n'avons  commencé  à 
55  nous  écrire  que  cinq  à  fïx.mois  après  ion  départ,  à  l'oc- 
55  cafion  de  la  querelle  que  M.  Rouffeau  lui  a  fufcitée ,  & 
55  dans  laquelle  il  juge  à  propos  de  me  mêler  fi  gratuitement. 

55  Je  crois  devoir  cette  déclaration  à  moi-même  ,  à  la  vé— 
»  rite  &  à  la  fituation  de  M.  Rouiïèau  :  je  le  plains  bien  fin- 
n  cérement  de  croire  fi  peu  à  la  vertu  ,  &  fur-tout  à  celle 
55  de  M.  Hume.. 

d'ALEMBERT. 

Qf*  .  — oflg== ! aQ 

REMAR&UES. 

A  querelle  qui  divifè  aujourd'hui  deux  des  grands  hom- 
mes de  notre  fiecle  n'eft,fans  doute,  rien  moins  que  phi- 
lofophique.  Leur  difpute  ne  roule  point  fur  des  fenrimens 
particuliers  ;  mais  fur  des  accufitions  de  la  plus  noire  rrahifon 
d'une  part  ,  &  de  la  plus  baffe  ingratitude  de  l'autre.  M. 
J-louffeau  prétend  que  M.  Hume  a  été  d'intelligence  avec  fea 
ennemis  pour  le  perdre  d'honneur  &  de  réputation  ;  «Se  IVL 
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Hume  à  fon  tour ,  infinue  clairement  note  1 1  ,  que  M.  Rouf- 
feau  n'a  forge  ce  phantôme  que  pour  fe  difpenfer  de  la  re- 
connoiiTance  qu'il  lui  devoir. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  tout  ce  différend  où  la  philofophie 
joue  un  fi  pauvre  rôle  r  fût  refté  concentré  entre  les  perfonnes 
qu'il  intéreffe  ,  ce  ,  à  notre  avis ,  celui-là  eft  le  plus  coupable 
qui  le  premier  l'a  rendu  public.  Une  brouillerie  de  cette  na- 
ture devoit  être  éclaircie  entr'eux  ,  ou  tout  au  plus  ,  avec  un 
petit  nombre  d'amis  communs  ,  qui  par  leurs  bons  offices 
auroient  rétabli  le  concert  &  l'harmonie.  Mais  puifque  malheu- 
reufement  les  pièces  ont  été  imprimées  à  deffein  de  mettre 
k  Lecteur  en  état  d'en  porter  fon  jugement ,  on  nous  per- 
mettra  de  dire  ce  que  nous  en  penfons. 

Si  nous  nous  en  tenions  à  celui  des  Editeurs ,  le  procès  de 
RI.  Rouffeau  feroit  fait.  Ils  nous  le  donnent  (Avtrt.p.  5  &  6.  ) 
comme  un.  homme  proferit  de  tous  les  lieux  qu'il  avoit  ha- 
bités ,  comme  un  homme  dont  M.  Hume  étoit  obligé  de 
juftifier  les  fingularités  aux  yeux  des  autres  ,  ce  de  défendre 
le  caraefere  contre  ceux  qui  n'en  jugeoient  pas  auffi  favora- 
blement que  lui.  Si  M.  Hume  n'efl  point  lui-même  auteur  de 
cet  Avertiffement  ,  il  faut  avouer  que  les  Editeurs  y  ont  bien 
-  montré  leurs  fentimens  patriotiques. 

Ce  n'efl  point  que  nous  voulions  condamner  abfolument  M. 
Hume ,  ni  jufliiier  pleinement  fon  antagonifle.  Nous  croyons 
volontiers  tout  le  bien  qu'ils  nous  à'iiéat  de  celui-là  ,  mais 
nous  ne  faurions  ajouter  foi  à  tout  le  mal  qu'ils  difent  de  ce- 
lui-ci. Nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  que  M.  Hume 
ait  conçu  le  noir  projet  de  perdre  M.  Rouffeau  ,  qu'il  ait  pris 
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&  concerté  ,  par  malice  &  de  dejfein  prémédité  ,  les  moyens 
pour  parvenir  à  cette  fin  ;  les  fervices  qu'il  lui  a  rendus  nous 
obligent  d'éloigner  avec  horreur  un  foupçon  aufli  injurieux. 
Mais  aufli  nous  ne  pouvons  nous  perfuader  que  M.  Roufleau 
furchargé  du  poids  des  obligations  qu'il  avoit  à  fon  ami ,  ait , 
de  gaîté  de  cœur ,  inventé  &  artificieufement  concerté  &  le 
dialogue  qu'il  rapporte  dans  fa  lettre  du  10  juillet  1766  ,  {pag. 
3x6.  )  comme  M.  Hume  l'en  accufe  ,  note  11  ,  &  les  autres 
motifs  qui  le  portèrent  à  cette  rupture.  S'il  eft  vrai  qu'un 
homme  fe  peint  dans  fes  ouvrages  ,  ceux  de  M.  Roufleau 
nous  obligent  de  croire  qu'il  eft  aufli  peu  capable  de  cet  ar- 
tifice ,  que  des  fentimens  qu'on  lui  impute.  A  qui  des  deux 
attribuerons  -  nous  donc  la  faute  de  cet  éclat  ?  Voici  en  peu 
de  mots ,  félon  nous  ,  l'origine  de  tout  ce  mal-entendu. 

M.  Roufleau  en  bute  depuis  plusieurs  années  à  des  perfé- 
cutions  de  tout  genre ,  fe  fera  enfin  cru  échappé  aux  dangers , 
fe  voyant  prêt  à  pafler  en  Angleterre  avec  un  homme  qui  l'a- 
voit  prévenu  par  des  témoignages  de  bienveillance  &  d'amitié. 
Arrivant  à  Paris  il  fe  fera  jette  entre  les  bras  de  M.  Hume , 
avec  toute  la  confiance  d'un  honnête  homme  qui  ne  craint  pas 
de  fe  montrer  tel  qu'il  eft  ,  &  avec  toute  la  candeur  d'un 
enfant  ;  il  n'aura  point  eu  de  réferve  pour  fon  nouvel  ami ,  dans 
l'efpérance  que  cela  feroit  réciproque  de  la  part  de  M.  Hume. 
Cependant  cette  malheureufe  lettre  que  les  Gazettes  avoient 
donnée  ,  avec  une  efpece  de  moquerie  infultante ,  fous  le  nom 
du  roi  de  Pruflè  ,  étant  venue  à  paroîrre  en  Angleterre  ,  & 
M.  Roufleau  bien  afiiiré  qu'elle  avoit  été  fuppofée  par  un  homme 
qui  logeoit  à  Paris  avec  M.  Hume,  aura  aifément  cru  celui-ci 
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informé  de  la  fuppofition  ;  &  furpris  du  myflere  que  fon  ami 
lui  en  a  fait  ,  il  aura  commencé  à  foupçonner  fa  cordialité. 
Rien  que  de  naturel  en  cela  ,  cependant  ce  premier  pas  fait , 
M.  RoufTeau  toujours  en  garde  ,  toujours  déliant ,  aura  inter- 
prété en  mal  des  chofes  qi/eli  toutes  autres  occalions ,  il  auroir. 
peut-être  vues  d'un  autre  œil. 

M.  Hume  répond  à  cela:  (note  9.  )  Me  voilà  donc  accufê 
de  trahifon  parce  que  je  fuis  l'ami  de  M.  TJ^alpole  ,  qui  a 
fait  une  plaifanterie  fur  M.  Kouffeau  ;  parce  que  le  fils  d'un 
homme  que  M.  Kouffeau  n'aime  pas  ,  fe  trouve  par  hafard 
logé  dans  la  même  maifon  que  moi  !  Hé  !  non  ,  Monfieur  , 
il  ne  vous  accufe  pas  encore  de  trahifon  ;  mais  il  commence 
à  vous  croire  inftruit  d'une  plaifanterie  qu'il  regarde  comme 
capable  de  le  conduire  à  la  lapidation  ,  (page  331.)  &  il  eft 
furpris  de  votre  fllence.  C'eft  à  vous  ,  Monfieur  ,  qui  êtes  fon 
ami ,  qui  connoilfez  fes  malheurs- ,  qui  êtes  informé  des  tra- 
caïïeries  fans  nombre  qu'on  lui  a  fait  efluver  ,  à  diïïiper  les 
nuages  qui  s'élèvent  dans  fon  l'efprit ,  &  à  calmer  {"es  inquié- 
tudes par  des  moyens  moins  violens  que  ceux  que  vous  avez 
pris  ,  fi  vous  voulez  nous  perfuader  que  c'eft  de  bonne  foi 
que  vous  l'avez  aimé.  Je  dis  par  des  moyens  moins  violens 
que  ceux  que  vous  ave\  pris  ;  car  non  content  de  lui  ôter 
votre  amitié ,  vous  voudriez  encore  lui  enlever  la  commifé- 
ration  du  Public  que  fes  malheurs  lui  ont  fi  bien  méritée , 
en  perfuadant  à  ce  Public  ,  que  cette  affectation  de  mifere , 
{page  292.)  dont  il  fe  plaint  dans  fa  lettre  à  M.  Clairaut, 
lïeft  qu'une  petite  ckarlatanerie  que  AI.  Rouffhau  emploie 
avec  fuccès ,  &ç. 


§«Sp  remarques. 

M.  Hume  nous  permettra  de  relever  encore  cet  article  par 
la  raifon  qu'il  nous  eft  parfaitement  connu.  x 

Il  eft  très-certain  que  M.  Rouffeau  ne  poffédoit  rien  au 
monde  en  fait  de  bien  ,  que  n'ayant  jamais  rien  voulu  accepter 
de  perfonne  il  s'eft  trouvé  dans  le  cas  de  manquer  quelque- 
fois du  plus  néceffaire  faute  de  moyens  pour  l'acquérir  ,  qu'il 
n'eft  pas  furprenant  fi ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  il  fe  trou- 
voit  dans  cette  malheureufe  polition  ;  je  trouve  quelque  chofe 
de  grand  dans  M.  Rouffeau  ,  &  qui  fait  honneur  à  M.  Clai- 
xaut ,  de  lui  expofer  fon  befoin. 

Je  penfe  que  depuis  fon  départ  de  la  Principauté  de  Neuf- 
châtel ,  il  a  été  obligé  de  prendre  des  arrangemens  pour  avoir 
du  pain  ;  mais  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  qu'au  tems  que  la 
lettre  a  été  écrite  le  3  mars  1765  ,  M.  Rouffeau  fe  trouvoit 
furement  dans  cette  pofition. 

M.  Hume  juge  d'après  les  arrangemens  qu'il  a  pris  :  mais 
moyennant  cet  éclairciffement ,  cette  accufation  tombe  d'elle- 
même. 

M.  Hume  s'infcrit  en  foux  contre  les  autres  accufations  de 
M.  Rouffeau  ,  ou  fe  contente  de  les  tourner  en  ridicule  ;  mais 
il  aura  bien  de  la  peine  de  perfuader  à  fes  leéteurs  ,  que  l'au- 
teur de  YHéloife  foit  devenu  un  infâme  impofleur  &  un  monitre 
d'ingratitude.  Ceux  qui  ont  hanté  M.  Rouffeau  depuis  dts  an- 
nées ,  favent  qu'il  a  le  cœur  trop  droit  &  les  mœurs  trop 
pures  pour  donner  dans  de  pareils  travers  ,  qui  décèlent  tou- 
jours un  caractère  noir  &  une  ame  méchante. 

Nous  voulons  bien  croire  qu'ayant  une  fois  conçu  des 
foupcons ,  les  objets  auront  grofli  â  fes  yeux  ;  mais  nous  ne 
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'penfons  pas  qu'il  ait  créé  ces  chimères  uniquement  pour  fe 
donner  le  plaidr  de  les  combattre  ,  &  de  fe  brouiller  avec 
foa  Patron.  Il  efl  trop  franc ,  pour  n'y  avoir  pas  été  de  bonne 
foi.  Cela  fuppofé  ,  il  nous  paroît  que  M.  Hume  ,  n'eût-ce  été 
que  par  compaffion  pour  un  malheureux ,  auroit  beaucoup 
mieux  fait  de  donner  à  M.  RoulTeau  les  explications  qu'il  lui 
demandoit  avec  tant  d'inilances  ;  ou  ,  s'il  avoit  abfolumeut 
réfolu  de  fe  venger  ,  il  devoit  fe  contenter  de  lui  ôter  fon 
amitié  ,  fans  chercher  à  prévenir  tout  le  monde  contre  lui, 
M.  Hume  dira  que  M.  RoufTeau  l'y  a  forcé  en  le  déliant  de 
rendre  publiques  les  lettres  qu'il  lui  avoit  écrites.  Mais  nous 
fommes  perfuadés  que  le  refus  des  explications  aura  été  la 
caufe  de  ce  défi.  Au  refte ,  le  parti  de  la  modération  auroit 
toujours  fait  plus  d'honneur  à  la  philofophie  de  M.  Hume , 
que  la  voie  de  la  vengeance  qu'il  a  prife  ,  ne  pourra  jamais 
lui  en  faire  dans  l'efprit  des  lecteurs  qui  font  quelque  cas  de 
l'humanité. 

Nous  ne  fommes  pas  les  feuls  qui  pendons  aind.  Voici 
k  jugement  d'une  perfonne  dédntéreflee ,  qui  ne  connoît  ces 
deux  grands  hommes  que  de  réputation. 

"  Je  fuis  très-fâché  de  la  brouillerie  de  M.  RoufTeau ,  avec 
h  M.  Hume.  J'en  tiens  l'hiftoire  de  la  première  main  ,  8c 
«  je  les  condamne  tous  deux  ;  M.  RoufTeau  ,  pour  avoir 
■>•>  conçu  mal-à-propos  des  foupçons  fur  les  fentimens  de  M. 
n  Hume  à  fon  égard  ;  &  celui-ci  pour  n'avoir  pas  eu  pitié 
j»  d'un  homme  ,  que  les  perfécutions  de  toute  efpece  qu'il 
»  a  eu  à  foutenir  jufqu'à  préfent  ,  ont  rendu  foupçonneux 
.-»  &  ombrageux  jufqu'à  la  petiteffe  m 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  I L  Z  z 
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Dans  la  conte ftation  qui  lui  efl  fui  -venue  avec  M.  Hume* 

ï\  I E  N  ne  m'a  plus  furpris  que  l'abattement  fingulier  des 
amis  de  RoulTeau  ,  &  le  triomphe  étonnant  de  fes  ennemis  t 
occafionné  par  l'expofé  de  fa  conteftation  avec  M.  Hume  qui 
vient  de  paroître.  Les  premiers  gardent  le  fîlence  &  n'ofent 
prendre  le  parti  d'un  homme  que  les  derniers  accufent,  gra- 
tuitement &  fur  de  faulTes  apparences  ,  de  toutes  les  noirceurs 
les  plus  révoltantes  ;  pour  moi ,  après  avoir  lu  avec  toute  l'at- 
tention poffible  cet  expofé  ,  je  n'y  ai  trouvé  que  les  traits 
d'une  belle  ame  ,  généreufe  ,  délicate  &  trop  fenfible  ,  telle 
que  RoulTeau  nous  l'a  fi  bien  fait  connoître  dans  fes  écrits, 
&  encore  plus  par  fa  conduite.  J'efpere  que  le  public  penfera 
comme  moi ,  après  avoir  lu  les  obfervations  que  je  remets 
fous  fes  yeux.  Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  dire  que  J.  J. 
RoulTeau  ne  me  connoît  pas  ,  qu'il  ne  m'a  jamais  vu  ,  & 
que  je  ne  le  connois  que  par  fes  écrits  dignes  de  l'eitime  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Mes  obfervations  ne  feront  point  em- 
bellies par  les  charmes  de  l 'éloquence  ,  mais  j'ofe  me  fclattcr 
qu'elles  auront  ceux  de  la  vérité. 
Pour  apprécier  ce  qui  s'elt  palTé  de  la  part  de  J.  J.  Rouf- 
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feau  ,  il  faut  examiner  quelle  étoit  fa  fituation  lors  de  fou 
différend  avec  M.  Hume.  Il  arrive  en  Angleterre  avec  lui ,  ce 
dernier  l'annonce  &  le  préfente  par-tout  comme  fon  ami  in- 
time ;  Rouffeau  qui  aime  la  vie  champêtre  ,  quitte  bientôt 
Londres ,  pour  aller  demeurer  à  la  campagne  ,  il  s'ôte  par- 
là  tous  moyens  de  faire  des  connoiffances  ,  de  fe  faire  un  parti , 
des  amis  &  des  protecteurs.  M.  Hume  refte  à  Londres  ,  il  eft 
l'ami  de  Rouffeau  &  devient  par-là  le  feul  homme  qui  puiffe 
le  fervir  ,  &  de  qui  Rouffeau  puiffe  recevoir  des  fervices.  Voilà , 
je  crois  ,  le  véritable  état  où  fe  trouvoit  J.  J.  Rouffeau  lors  de 
fon  différend  avec  M.  Hume  :  ne  falloit-il  pas  des  raifons  bien 
fortes  pour  obliger  Rouffeau  de  rompre  avec  lui  dans  ces 
circonstances  ? 

Après  quelque  féjour  à  la  campagne  ,  Rouffeau  apprend  que 
l'on  a  fait  imprimer  dans  les  papiers  publics  une  lettre  fous 
le  nom  du  roi  de  Pruffe  ,  pleine  de  malignité  contre  lui  ;  bien- 
tôt on  voit  paroître  dans  les  mêmes  feuilles  d'autres  écrits  plus 
méchans  encore  que  le  premier;  Rouffeau  fait  que  les  auteurs 
de  ces  violentes  fatires  font  des  hommes  ,  non-feulement  de 
la  connoiffance  de  M.  Hume,  mais  encore  fes  amis.  Il  fait 
que  M.  Hume  ne  leur  a  fait  aucune  représentation  l'à-deffus , 
6c  qu'il  n'a  pas  même  daigné  détromper  perfonne  fur  des  écrits 
fi  méchans,  contre  un  homme  dont  il  fe  dit  l'ami.  Rouffeau 
connoiffoit  peu  M.  Hume  ;  leur  amitié  avoit  été  précipitée  , 
6c  fouvent  l'on  eft  trompé  par  les  gens  qui  nous  marquent 
le  plus  d'tmpreffement  ;  Rouffeau  pendant  le  tems  qu'il  avoit 
vécu  avec  M.  Hume,  avoit  vu  bien  des  chofes  qui  lui  donnoient 
de  l'inquiétude.  Quel  Auge  ,  je  le  demande ,  auroit  pu  fe  dé- 
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fendre  dans  cette  pofîtion  ,  de  foupçonner  M.  Hume  d'avoir 
part  à  toutes  ces  méchancetés  !  J.  J.  Rouffeau  devient  donc  . 
la  proie  des  plus  violens  foupçons ,  il  cherche  une  explication 
qui  eft  éludée  par  M.  Hume  ;  une  nouvelle  fatire  paraît  dans 
les  écrits  publics  ,  elle  contient  des  particularités  qu'il  croit 
ne  pouvoir  être  connues  que  de  M.  Hume.  Alors  les  foup- 
çons fe  changent  en  certitude  &  en  conviction.  Que  doit  faire 
RoufTeau  dans  cette  circonftance  ?  attendra-t-il  &  laiffera-t-il 
M.  Hume  continuer  de  le  fervir  auprès  des  Miniftres  pour  la 
penfion  qu'il  follicite?  Mais  de  deux  chofes  l'une,  ou  M.  Hume 
dédaignant  Rouffeau ,  le  fert  par  pitié  en  voulant  lui  procurer 
de  quoi  fubfifter:  ah  !  quelle  baffeffe  ne  faudrait-il  pas  pour 
recevoir  de  pareils  bienfaits  !  ou  M.  Hume  fert  publiquement 
RoufTeau  ,  même  avec  fuccès  ,  pour  couvrir  plus  furemenc  fes 
manœuvres  contre  lui  :  eh  !  quel  eft  l'homme  qui  ne  repouf- 
fera pas  avec  horreur  de  pareils  fervices!  Que  refte-t-il  donc 
à  faire  à  Rouffeau  ?  de  refufer  ce  qui  lui  eft  accordé  par  la 
médiation  de  M.  Hume  ,  &  de  rompre  avec  lui  comme  H 
a  fiit  dans  fa  lettre  du  10  juillet  17615. 

Cette  lettre  qui  fait  la  confternation  de  fes  amis  &  le  triom- 
phe de  Ces  ennemis,  cette  lettre  qui  attire  à  Rouffeau  le  re- 
proche du  plus  lâche  de  tous  les  vices ,  celui  de  l'ingratitude  , 
eft  précifement  ce  qui  doit  l'en  juftifier  fins  réplique  ;  J.  J. 
Rouffeau  ingrat  eft  un  problême  qui  rertera  toujours  fins  Co- 
lution  :  fi  Rouffeau  eut  été  capable  d'ingratitude  ,  il  eut  dif- 
fimulé  ,  il  eut  accepté  fans  délai  une  grâce  qui  lui  étoit  accordée 
par  les  follicirations  de  M.  Hume  ,  après  quoi  il  eut  éclate. 
Telle  eft  la  marche  de  l'ingratitude ,  elle  commence  par  rem- 
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plir  fa  bourfe  ,  enfuite  elle  perfécute  celui  qui  la  lui  a  remplie. 

Jufqu'au  moment  de  la   penfion  ,  qu'avoit  fait  M,  Hume 
pour  RoufTeau  ?  étoit-ce  par  fa  protection  qu'il  avoir,  obtenu 
un  afyle  en  Angleterre  ?  étoit-ce  à  Ces  frais  qu'il  en  avoit  fait 
le  voyage  &  qu'il  y  fubfiftoit  ?  Non  ;  RoufTeau  étoit  connu , 
eftimé ,  je  puis  même  dire  en  vénération  chez  les  Anglois 
autant  par  fes  ouvrages  que  par  fa  manière  de  vivre  ;  Rouf- 
feau  arrivant  feul  en  Angleterre  ,  eut  donc  été  bien  venu  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  cette  nation  ,  &  on  fe  feroit  égale- 
ment emprefTé  à  lui  offrir  la  retraite  qu'il  defiroit ,  quand  il- 
a'auroit  pas  été  accompagné  de  M.  Hume.  La  preuve  de  ce 
que  je  dis  ,  efl  que  M.  Davenport  en  accordant  fa  maifon- 
de   campagne  à  RoufTeau  ,  l'a  fait  autant  par  confédération- 
pour  lui  que  par  égard  pour  M.  Hume  ,  qu'il  ne  connoilfoit- 
prefque   pas. 

Cependant  M.  Hume  prend  le  titre  de  bienfaiteur  de  Rouf- 
ièau  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit,  en  date  du  \6  juin  1766  ;. 
RoufTeau  ayant  refufé  la  penfion  qu'il  foilicitoit  pour  lui,  je  ne 
vois  rien  qui  puiffe  autorifer  M.  Hume  à  prendre  un  titre  fi 
haut  ôc  fi  fupérieur  vis-à-vis  de  RoufTeau ,  que  le  petit  ma- 
nège qu'il  a  employé  pour  lui  procurer  des  fecours  clandef- 
tins.  RoufTeau  étoit  trop  clair-voyant,  pour  ne  pas  s'en  apper- 
cevoir  bientôt ,  &  s'il  ne  s'en  fut  pas  indigné ,  n'auroit-il  pas 
été  le  plus  chétif  &  le  plus  méprifable  de  tous  les  hommes  ! 
Quoi  de  plus  honteux  que  de  vouloir  paraître  aux  yeux  du 
public  un  homme  définttrefTé ,.  un  homme  méprifant  la  for- 
tune ,  tandis  que  Ton  accepte  tout  ce  qui  nous  eft  offert, 
pourvu  feulement  qu'on  veuille  nous  permettre  de  paraître  ne 
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pas  nous  en  appercevoir.  M.  Hume  pouvoit-il  foupçonner  J.  J. 
RouiTeau  d'une  pareille  hypocrifïe! 

Je  le  répète ,  qu'on  life  fans  partialité  la  lettre  de  RoufTeau 
à  M.  Hume  ;  &  on  y  reconnoîtra  un  honnête  homme ,  déchiré 
par  les  inquiétudes  les  plus  cruelles ,  faifant  continuellement 
l'éloge  d'un  homme  qu'il  a  cru  digne  de  fon  eftime  «5c  de  fon 
amitié ,  dans  le  tems  même  qu'il  l'accable  des  reproches  les 
plus  amers  ,  parce  qu'il  s'en  croit  trahi  :  quoi  de  plus  touchant , 
quoi  de  plus  attendriffant  que  la  fin  de  cette  lettre!  "  Je  fuis , 
„  dit  -  il  ;  le  plus  malheureux  des  hommes  fi  vous  en  êtes  le 
,,  plus  coupable ,  je  fuis  le  plus  vil ,  fi  vous  êtes  innocent  , 
,,  vous  me  faites  defirer  d'être  cet  objet  méprifable  ;  oui , 
„  l'état  où  je  me  verrois  profterné,  foulé  fous  vos  pieds  , 
„  criant  miféricorde  ,  6c  faifant  tout  pour  l'obtenir ,  publiant 
„  à  haute  voix  mon  indignité,  &  rendant  à  vos  vertus  le  plus 
„  éclatant  hommage ,  feroit  pour  mon  cœur  un  état  d'épa- 
„  nouiffement  &  de  joie ,  après  l'état  d'étouffement  6c  de  mort 

„  où  vous  l'avez  réduit fi  vous  êtes  innocent ,  daignez- 

„  vous  juftifier ,  je  connois  mon  devoir ,  je  l'aime  ,  &  je  l'ai— 
„  merai  toujours  quelque  rude  qu'il  puiire  être;  il  n'y  a  pas 
„  d'abjection  dont  un  cœur  qui  n'eft  pas  né  pour  elle  ,  ne 
„  puifle  revenir:  encore  un  coup,  fi  vous  êtes  innocent  dai- 
„  guez-vous  juftifier  „.  Peut -on  faire  un  plus  bel  éloge  de 
l'amitié  de  M.  Hume  !  J.  J.  Roirfîéau  malgré  la  violence  de  fes 
foupçons ,  malgré  même  fes  convictions,  craint  cependant  d'être 
dans  l'erreur,  il  defire  d'y  être,  ildefïre  qu'on  la  lui  filfe  con- 
noîrre  ,  &  ...ors  rien  ne  lui  coûte  ;  l'état  le  plus  vil  devi<  ;it 
pour  ion  «.  j-ur  un  état  d'épauouifïement  &.  de  joie ,  il  fe  cro  .  c 
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heureux  de  pouvoir  publier  à  haute  voix  fon  indignité ,  &  de 
rendre  l'hommage  le  plus  éclatant  aux  vertus  de  M.  Hume. 
Eft-il  pciïible  d'annoncer  une  plus  belle  ame  !  &  quel  homme 
généreux  peut  n'en  être  pas  touché  jufqu'aux  larmes?  M.  Hume 
devoit-il ,  après  avoir  lu  cette  lettre ,  s'abandonner  à  fon  ref- 
fcntiment,  &  publier  ù  contestation  avec  Rouffeau  en  y  joi- 
gnant les  notes  fatiriques  &  indécentes  de  ceux  qu'il  avoir, 
confultés  dans  cette  affaire  ? 

M.  Hume ,  en  réfléchifTant  fur  ù  conduite ,  ne  pouvoit  fe 
déguifer  qu'il  avoit  donné  lieu  aux  foupçons  de  Rouffeau.  La 
douceur  de  fon  caractère  lui  avoit  fait  écouter  &  voir  patiem- 
ment Ces  anciens  amis  déchirer  cruellement  fon  nouvel  ami. 
Il  étoit  tout  naturel  à  un  homme  d'un  caractère  auffi  honnête 
que  Koifîèau,  de  foupçonner  M.  Hume  d'être  leur  complice. 
JPouvoit-il  imaginer  qu'on  pût  être  l'ami  de  fes  ennemis  qui 
le  traitaient  avec  tant  de  noirceur  &  d'indignité,  fans  qu'on 
fût  capable  de  penfer  comme  eux  ?  Rouifeau  pouvoit  -  il  fe 
perfuader  que  M.  Hume  pût  fouffrir  patiemment  d'être  cou- 
vert de  ridicule  par  Ces  anciens  amis  ,  qui  tâchoient  d'avilir  un 
homme  qu'il  avoit  annoncé  avec  tant  d'emprefTemenr  comme 
fon  ami  intime  ,  &  digne  de  la  plus  grande  confédération  ? 
Cependant  j'ai  peine  à  croire  M.  Hume  coupable  de  trahifon  , 
&  il  paraît  qu'il  reftoit  encore  des  doutes  à  Rouffeau  là-def- 
fus,  malgré  fes  certitudes  &  fes  convictions;  la  fin  de  fa  let- 
tre en  elt  une  preuve.  Mais  M.  Hume  auroit  au  moins  à  fe 
reprocher  trop  de  foibleffe  ,  il  fentoit  bien  que  fon  refroidif- 
fement  avoit  autorilé  les  foupçons  de  Rouifeau ,  &  l'avoir, 
obligé  à  une  rupture  ouverte.  Il  fentoit  bien  au  Mi  qu'on  pou- 
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voit  lui  en  faire  un  reproche  fenfible.  Sans  quoi ,  pourquoi  eût- 
il  différé  fi  long  -  tems  à  mettre  au  jour  fon  différend  avec 
Rouffeau  ?  Pourquoi  eût-il  attendu  d'en  être  preffé  aufîi  vive- 
ment qu'il  l'a  été  par  ce  dernier?  Tant  de  modération  n'eft  pas 
naturelle!  Mais  il  eft  humiliant  de  paffer  pour  un  homme  qui 
eft  indifféremment  l'ami  de  tout  le  monde. 

Si  j'avois  été  à  la  place  de  M.  Hume ,  &  que  j'euffe  été 
réellement  innocent  de  toute  trahifon ,  je  lui  aurois  écrit  : 
"  quoique  je  fois  innocent,  &  que  par  conféquent  je  doive 
„  reffentir  plus  vivement  la  dureté  de  votre  lettre  ,  cependant 
,,  je  ne  puis  m'empêcher  d'eftimer  les  principes  qui  vous  l'ont 
„  dictée  ;  vous  auriez  pu  me  foupçonner  d'un  peu  de  foibleffë  , 
,,  mais  jamais  de  trahifon.  N'attendez  pas  que  je  me  juftiiie; 
,,  un  homme  qui  eft  parvenu  à  mon  âge  fans  qu'on  puiffe  lui 
„  reprocher  la  moindre  perfidie,  doit  trouver  fa  juftification 
„  dans  fa  vie  paffée.  Je  cefTerai  de  vous  fervir  ,  de  peur  de  vous 
„  paraître  encore  plus  fufpect ,  &  je  ne  me  chargerai  de  vos 
„  intérêts  ,  que  quand  vous  ferez  convaincu  que  je  mérite  toute 
„  votre  confiance  „. 

Si  le  public  étonné  de  mon  différend  avec  Rouffeau ,  m'eût 
mis  dans  la  néceffité  d'en  mettre  au  jour  les  motifs ,  je  me 
ferois  contente  de  lui  donner  les  lettres  de  Rouffeau  8c  la 
mienne  :  une  conduite  auffi  remplie  de  modération,  m'eût 
attiré  l'éloge  d'une  nation  auffi  généreufe  que  la  nation  An- 
gloife ,  8c  l'eftime  de  tous  les   gens  qui  penfent  avec  noblcffe. 

Examinons  à  préfent  la  conduite  de  M.  Hume  :  M.  Hume 
favoit  qu'il  ne  pouvoit  fe  dire  le  bienfaiteur  de  Rouffeau,  fi-rôt 
•que  ce  dernier  refufoît  la  penfiou  qu'il  follicitoit  pour  lui;  M. 

Hume 
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Hume  ne  pouvoit  fe  déguifer  qu'il  avoit  donné  lieu  aux  foup- 
çons  de  RoufTeau  ,  par  la  complaifance  pour  fes  anciens  amis 
qui  déchiroient  fous  fes  yeux  impitoyablement  fon  nouvel 
ami,  fans  qu'il  parût  y  prendre  la  moindre  part;  M.  Hume 
fentoir  que  fans  y  penfer ,  &  par  bonté  de  cœur  il  auroit  offenfé 
&  auroit  avili  Roulfeau  en  lui  procurant  des  fecours  clandef- 
tins ,  fi  ce  dernier  s'appercevant  bientôt  de  ce  petit  manège  , 
ne  les  eût  rejettes  avec  indignation;  M.  Hume  avoit  entre  fes 
mains  la  lettre  de  RoufTeau ,  qui ,  malgré  fa  violence ,  dévoie 
attendrir  l'ame  la  moins  fenfible ,  fur-tout  en  réfléchifTant  qu'on 
y  avoit  donné  lieu  quoiqu'innocemment  :  malgré  tant  de  rai- 
fons  qui  dévoient  modérer  fon  emportement ,  M.  Hume  écrit 
à  RoufTeau  la  lettre  la  plus  dure  ,  il  la  rend  publique  ainfi  que 
les  lettres  de  J.  J.  RoufTeau ,  il  les  fait  précéder  par  un  exorde 
trop  préparé  pour  un  homme  qui  n'a  rien  à  fe  reprocher ,  &  il 
les  accompagne  de  l'avis  de  ceux  qu'il  a  confukés.  Ces  braves 
gens ,  ces  têtes  fages ,  folides  &  fenfées  ,  décident ,  les  uns 
que  RoufTeau  efl  ingrat  &  orgueilleux,  les  autres  qu'il  a  la 
tête  baifTée  ,  qu'il  flotte  entre  la  folie  &  la  raifon. 

RoufTeau  ingrat!  Il  eit  prouvé  qu'il  ne  l'efl  pas.  RoufTeau  a 
de  l'orgueil ,  cela  peut  être.  Mais  un  orgueil  qui  nous  met 
au-defTus  de  la  fortune  ,  qui  nous  porte  à  vivre  du  fruit  de  nos 
travaux  ,  qui  nous  préferve  de  toutes  lâches  complaifances ,  efl 
un  orgueil  bien  eftimable  ,  &  malheureufement  trop  rare  parmi 
les  gens  de  Lettres  ! 

RoufTeau  a  une  tête  baifTée ,  il  flotte  entre  la  folie  &  la  rai- 
fon !  La  belle  &  l'heureufe  folie  ,  que  celle  qui  nous  porte  à 
facrifier  nos  jours  pour  le   bonheur  du  genre-humain,  &  à 
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découvrir  conftamment  aux  hommes  les  moyens  de  fe  rendre 
généreux,  eflimables  ,  &  heureux  !  Qu'il  eft  trifte  pour  notre 
fiecle,  qu'il  y  ait  des  têtes  à  qui  une  tête  fi  refpe&able  paroilfe 
affedée  de  folie  !  Et  qu'il  eft  digne  d'un  grand  Roi  d'empê- 
cher que  l'âge  &  les  infirmités  ne  réduifent  à  une  mifere  ex- 
trême un  homme  qui  a  fi  bien  mérité  de  l'humanité!  Ses  bien- 
faits feront  entre  les  mains  d'un  pareil  homme  un  dépôt  facré, 
dont  il  eft  bien  fur  qu'il  ne  privera  pas  les  malheureux  tant  que 
fes  forces  lui  permettront  de  travailler  à  fa  propre  fubfiftance. 

En  un  mot,  J.  J.  Rouffeau  arrivant  en  Angleterre,  y  étoic 
étranger  ;  il  n'y  étoit  connu  que  par  la  beauté  de  {es  ouvrages; 
mais  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  les  Auteurs  les  plus  fubli- 
nies  dans  leurs  écrits  ,  fe  conduifent  d'une  manière  très  -  mé- 
prifable.  Il  lui  importoit  donc  infiniment  de  faire  connoître  à 
cette  fiere  nation  ,  que  fa  conduite  étoit  d'accord  avec  les  fen- 
timens  qu'il  annonce  dans  fes  ouvrages ,  «Se  qu'il  n'y  a  aucune 
vue  d'intérêt  qui  puiife  l'engager  à  compromettre  fon  honneur 
&  fa  réputation.  Après  cela ,  qui  peut  ne  pas  convenir  que 
Rouffeau  a  été  obligé  de  fe  conduire  comme  il  l'a  fait  à  l'é- 
gard de  M.  Hume,  &  qu'il  a  montré  dans  cette  occafion  une 
belle  ame  ,  une  ame  délicate  &  fenfible ,  une  ame  intrépide 
&  élevée  au  -  defTus  de  l'adverfité?  Eh!  quel  eft  l'honnête 
hemme  que  cet  événement  pourrait  éloigner  de  la  fociété  de 
Rouffeau?  Quel  eft  celui  au  contraire  qui  ne  defireroit  pas  de 
devenir  l'ami  d'un  homme  fi  plein  de  candeur,  «5c  fi  digne 
d'efïime  ? 

Quant  aux  fauffetés  qu'on  impute  à  RoufTeau  ,  je  ne  prétends 
pas  l'en  juftiiier ,  parte  que  je  ne  fuis  pas  afTez  inftruit  ;  &  je 
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ïèns  qu'il  ne  fuffiroit  pas  dans  cette  occafion  de  dire  qu'on  ne 
l'en  a  jamais  accufé  ,  &  que  fon  caractère  plein  de  franchife  <5c 
de  candeur,  ne  lui  a  jamais  permis  de  recourir  au  menfonge. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  les  remarques  trop 
recherchées  de  M.  Hume  fur  la  lettre  de  RoufTeau ,  ne  font  pas 
capables  de  le  convaincre  d'impofture  ,  &  que  la  fcene  atten- 
drifTante  qu'il  rapporte  dans  fa  réponfe  à  RoufTeau ,  doit  avoir 
été  précédée  d'une  fcene  beaucoup  plus  vive  que  celle  donc 
parle  M.  Hume.  Ainfi  le  récit  de  RoufTeau  paroît  bien  plus" 
naturel  &  bien  plus  vraifemblable  ;  d'ailleurs  ce  récit  femble 
très-confirmé  par  la  première  lettre  que  RoufTeau  écrivit  à  M. 
Hume  en  arrivant  à  Wootton ,  &  qu'il  termine  par  ces  mots  ; 
"  je  vous  aime  d'un  cœur  tel  que  j'efpere  &  que  je  defîre  de 
'„  trouver  en  vous  ,,.  L'on  n'écrit  pas  ainfi  à  quelqu'un  donc 
on  ne  foupçonneroit  pas  les  fentimens. 

N.  B.  Je  me  fuis  difpenfé  de  faire  précéder  le  nom  de  J.  J. 
RoufTeau  du  titre  de  Monfieur  ,  par  deux  raifons  :  la  première  , 
c'eft  qu'il  m'a  paru  le  dédaigner  :  la  féconde ,  c'eft  que  je  vois 
faire  mention  des  grands  hommes  anciens  &  même  de  plu- 
fieurs  modernes ,  fans  ufer  de  ce  cérémonial  avec  eux ,  parce 
qu'ils  font  trop  au  -  deffus;  &  je  vois  peu  d'hommes  dans 
ce  fiecle ,  plus  dignes  du  nom  de  grand  homme ,  que  J.  J. 
RoufTeau. 


Aaa  » 
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OBSERVATIONS 

Sur  VExpofé  fuccincl  de  la  conteflation  qui  s'efl  élevée  entre 
M.  Hume  &  M.  Rousseau  (a). 


Paris,  ce  14  Octobre  1766. 


N« 


O  u  s  voilà  enfin  à  portée  de  nous  instruire  des  démêlés 
furvenus  entre  M.  Rouffeau  &  M.  Hume.  La  brochure  qu'on 
vient  de  publier  au  nom  du  favant  Anglois ,  fous  le  titre  d'Ex- 
pofé  fuccincl ,  peut  être  confédérée  comme  le  mémoire  inf- 
tructifde  fon  procès,  dont  il  défère  le  jugement  au  public.  M. 
Rouffeau  feul  pourrait  répondre  à  quelques  notes  où  il  eft 
queftion  de  dates  ,  à  quelques  récriminations  vagues  :  peut-êtrer 
les  dédaignera-t-il ,  les  jugeant  trop  foibles  pour  opérer  la  juf- 
tification  de  M.  Hume  ,  &  les  eftimant  par  cela  même  propres 
à  établir  la  fienne.  En  attendant  le  parti  qu'il  prendra ,  je  vais 
faire  quelques  obfervations  fur  cet  écrit.  Quoique  je  n'aye 
l'honneur  de  connoître  ni  M.  Rouleau  ni  M.  Hume ,  je  ne 
faurois   avoir  pour  leurs   démêlés  l'infipide   indifférence  que 

(a)  Au  moment  que  j'achève  ces  de  la  probité,  de  la  bonne  foi  de  leur 

obfervations,  paroit  une  brochure  (*)  ami,  ils  imitent  fon  filence  :  la  raifort 

qui  fait  honneur  au  cœur  de  la   per-  qui   m'a  déterminé  à  le  rompre,  c'eft 

fonne  qui  la  écrite:  elle  fe  trompe  en  que  les    honnêtes    gens    ne  fauroient 

fuppofant    les   amis  de   M.   Roulfeau  être  étrangers  cntt'eux,   &   qu'on   ne 

abattus;  j'ai  vu  ceux  que  je  connois ,  peut  acculer  un  inconnu  de  partialité, 
tranquilles  fans   abattement  ;  certains 

(* }  Juftification  de  J.  J.  Rouffeau  dans  la  conteftation  qui  lui  eft  furvenus 
tvec  J\i.  Hume,  à  Londres   1766. 
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Meilleurs  les  Editeurs  voudraient  nous  infpirer.  Le  coniêil 
qu'ils  donnent  de  ne  pas  lire  cette  brochure  (  b  ) ,  ne  me 
paraît  pas  un  moyen  bien  efficace  pour  juftifier  leur  ami  ;  ce 
confeil  eft  d'ailleurs  affez  peu  conféquent  avec  ce  qu'ils  difenc 
quelques  lignes  après. 

"  (  c  )  Tous  les  faits  font  aduellement  fous  les  yeux  du 
„  public.  M.  Hume  abandonne  fa  caufe  au  jugement  des 
„  efprits  droits  &  des  cœurs  honnêtes  ,,. 

Pour  que  les  efprits  droits  &  les  cœurs  honnêtes  puiflent 
juger  le  procès  de  M.  Hume ,  il  faut  de  néceflîté  qu'ils  le  lifenc 
puifqu'on  le  plaide  aujourd'hui  par  écrit.  Ce  qu'on  vient  de 
lire ,  prouve  feulement  qu'on  doit  fe  méfier  un  peu  des  déci- 
dons de  Meilleurs  les  Editeurs. 

Le  procès  étonnant  qu'ils  produifent,  fe  réduit  à  ce  fait. 
MM.  Roufîeau  &  Hume  font  deux  hommes  célèbres  ;  l'un 
d'eux  a  manœuvré  pour  perdre  un  contemporain  trop  fameux; 
ils  s'en  accufent  réciproquement.  C'elî  au  public  à  pefer  quel 
eft  celui  qui  aurait  pu  former  avec  fuccès  un  projet  aufîi  détec- 
table ;  c'eft  au  public  à  examiner  s'il  y  a ,  d'une  part ,  de  la 
vraifemblance  ,  qu'ignorant  la  langue  du  pays  oh  Von  le  mené  , 
ne  pouvant  conféquemment  ni  parler ,  ni  entendre  ,feul ,  fans 
appui,  fans  connoijfance  ,  malade,  allant  chercher  du  repos 
à  la  campagne ,  un  étranger  ait  pu,  du  fond  de  fa  retraite  , 
machiner ,  ourdir  des  trames  contre  fon  conducteur  :  d'autre 
part ,  le  public  verra  ce  patron  au  milieu  de  fon  pays ,  en 
grand  crédit  à  la  Cour ,  à  la  ville  ,  répandu  dans  le  plus  grand 

(  b  )  Pag.  28s  de  l'AvertiiTement, 
(  c  )  Ibidem. 
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monde ,  à  la  tête  des  gens  de  Lettres ,  en  grande  relation  che\ 
l'étranger ,  fur  -  tout  avec  les  plus  mortels  ennemis  de  fort 
recommandé. 

Quoique  ces  points  de  vue  n'offrent  pas  des  déparités ,  le, 
public  auroit  certainement  tort  d'inculper  ce  patron  :  il  verra 
avec  furprife  que  fous  le  nom  de  M.  Hume ,  la  livide ,  la  mai- 
gre &  pâle  envie ,  qui  imprime  ce  caraclere  extérieur  fur  les 
vils  feclateurs  qui  l'encenfent ,  ôc  qu'elle  corrode  lentement  , 
l'envie  feule  a  armé  contre  M.  Rouffeau  les  mains  feches  & 
brûlantes  de  la  calomnie,  qui  diftillent  le  poifon  &  le  fiel. 

Il  faut  rejoindre  Meilleurs  les  Editeurs.  Je  vais  parcourir  l'ef- 
pece  dWvertiiTement  qu'ils  ont  mis  à  la  tête  d'un  ouvrage  qui 
n'auroit  jamais  dû  voir  le  jour  :  j'obferverai  en  palfant,que 
dans  la  collection  des  pièces  d'un  procès  qu'on  donne  au  public 
(  d  ) ,  le  nom  modefte  d'Editeur  équivaut  dans  toute  la  force 
du  terme ,  à  celui  de  Rapporteur  ;  perfonne  n'ignore  que  fes 
fonctions  font  de  narrer  nuement  les  faits ,  fans  apologie  , 
ainfî  que  fans  aigreur  pour  aucune  des  parties ,  &  de  figner  fon 
nom  au  bas  des  pièces.  Mefïieurs  les  Editeurs  de  cette  bro- 
chure ont-ils  rempli  quelques-uns  de  ces  devoirs  ?  L'incognito 
qu'ils  ont  gardé  eft  -  il  décent  pour  eux-mêmes  (  e  ) ,  eft  -  il 
honorable  pour  M.  Hume  ? 

Après  avoir  exalté  fes  talens  littéraires  juftement  applaudis 
du  public ,  Mefïieurs  les  Editeurs  content  des  chofes  fingulieres 

(  d  )  Page  2{?ç.  qu'il  eft   naturel  que   je  le  fois   pour 

(  c)  Je  ne  crois  pas  qu'on  s'avife  de  eux.  20.    Parce  que  ce   que  j'ai  dit  eft 

me  faire  l'application  de  cesqucftions ,  vrai  ;  je  ne  connois   M.  Roullcau  que 

i°.  parce  qu'en  m'adreflant  aux  Edi-  par  les  ouvrages. 

teurs ,  je  parle  à  des  inconnus ,    & 
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de  fa  modération.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  les 
croire  fur  parole ,  mais  qui  ne  fait  avec  un  peu  d'expérience  , 
que  cette  qualité ,  qui  n'exclut  pas  la  fenfîbilité ,  en  tempère 
néanmoins  les  effets ,  &  garantit  des  démarches  toujours  in- 
conildérées ,  des  premiers  mouvemens ,  auxquels  M.  Hume 
s'eft  livré ,  au  dire  même  de  fes  amis.  Voyez  comme  ils  en 
parlent. 

(/)  "  Dans  le  tems  que  M.  Hume  travailloit  à  rendre  à  M. 
',,  Rouffeau  le  fervice  le  plus  efTentiel ,  il  reçut  de  lui  la  lettre 
„  la  plus  outrageante  ;  plus  le  coup  étoit  inattendu ,  plus  il 
devoit  être  fenfîble.  M.  Hume  écrivit  à  quelques  -  uns  de  {es 
„  amis  avec  toute  V indignation  que  lui  infpiroit  un  fi  étrange 
„  procédé  ;  i\fe  crut  difpenfé  d'avoir  aucun  ménagement  pour 
„  un  homme  qui ,  après  avoir  reçu  de  lui  les  marques  d'ami- 
„  tié  les  plus  confiantes ,  &  les  moins  équivoques ,  l'appelloit 
„  fans  motifs  ,  faux ,  traître  &  le  plus  méchant  des  hommes  „. 

Voilà  M.  Hume  qui  écrit  avec  indignation  ,  qui  ne  fait  plus 
garder  de  ménagement  ;  que  fuifoit-il  alors  de  cette  modéra- 
tion tant  vantée?  Revenu  à  lui,  ce  philofophe  fe  rappellera 
quelque  jour ,  que  lors  même  que  l'on  fe  croit  le  plus  autorifé 
à  n'avoir  aucun  ménagement  pour  quelqu'un ,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'on  s'en  doit  encore  à  foi  -  même.  Plus  je  réflé- 
chis à  la  gravité ,  à  la  violence  des  accufations  de  M.  Rouf- 
feau ,  &  moins  je  reviens  de  l'étonnement  où  me  jette  l'indi- 
gnation circulante  de  M.  Hume.  Je  puis  aflurer  qu'avec  le  té- 
moignage d'une  confcience   intégre ,  fi  quelqu'un  m'écrivoic 

(f)  Page  283. 
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que  j'ai  voulu  l'aflàfîiner  fur  un  grand  chemin ,  ou  dans  quel- 
que fentier  obfcur ,  loin  de  me  courroucer ,  je  fens  que  je  lève- 
rais les  épaules  ,  comme  cela  vient  de  m'arriver  machinale- 
ment en  y  penfant ,  par  humanité  pour  cet  accufateur  ;  que  je 
compatirois  ,  je  chercherais  à  le  difïuader  de  la  folie  de  fon 
accufation  ,  &  ïi ,  en  admettant  l'impofïible  ,  elle  m'étoit  faite 
par  mon  ami ,  je  pleurerois  fur  lui ,  je  calmerois  fon  imagina- 
tion alarmée  par  la  franchife  de  mes  explications  :  mais  il  ne 
m'arriveroit  certainement  pas  de  m'en  plaindre.  Avançons. 

*«  Cependant  le  démêlé  de  ces  deux  hommes  célèbres  ne 
»  tarda  pas  à  éclater.  Les  plaintes  de  M.  Hume  parvinrent 
»  bientôt  à  la  connoiffance  du  public ,  qui  eut  d'abord  de  la 
»  peine  à  croire  que  M.  Rouiîeau  fût  coupable  de  l'excès  d'in- 
»  gratitude  dont  on  l'accufoit  (g). 

Il  fuit  de  cet  aveu  ,  que  c'eft  M,  Hume  qui  a  ébruité ,  ré- 
pandu fes  démêlés  avec  M.  RoufTeau  par  le  canal  de  fes  nom- 
breux amis.  Si  l'on  vouloit  infirmer  cet  aveu  fi  eflentiel  ,  j'en 
appellerois  à  tout  Paris.  J'ofe  attefter  fans  craindre  d'être 
contrarié ,  qu'il  en  apprit  d'eux  feuls  &  la  nouvelle  ,  &  les 
circonflances  ;  ces  bruits ,  quoique  divers ,  invoquoient  tous 
pour  garants  les  lettres  de  M.  Hume. 

Il  envoya  à  fes  amis  qui  craignoient  qu'il  ne  fe  fût  laiffè 
emporter  trop  loin  ,  un  précis  de  ce  qui  s'étoit  palTé  entre 
lui  &  M.  RoufTeau ,  &  ne  fe  rendit  pas  aux  raifons  qu'ils  lui 
alléguoient  pour  le  faire  imprimer  :  "  il  aima  mieux  courir 
a  le  rifque  d'un  jugement  injufte  ,  que  de  fe  réfoudre  à  un 
»j  éclat  fi  contraire  à  fon  caractère. 

(£  ;  PagezSj. 
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Il  fe  préfente  ici  une  réflexion  bien  naturelle  :  ou  M.  Hume 
en  dépofant  dans  le  fein  de  les  amis  les  peines  que  ce  démêlé 
lui  caufoit ,  les  tranfports  qu'il  avoit  excités  dans  fon  ame, 
ne  cherchoit  qu'à  leur  faire  une  confidence  qui  devoir  mourir 
entr'eux  ,  ou  ,  fon  deffein  étoit  de  rendre  publiques  ,  &  les 
offenfes  de  iM.  RoufTeau  ,  &  fes  plaintes  à  lui.  Le  premier  cas 
ne  paraît  ni  vrai ,  ni  vraifemblible  ;  car  il  faudrait  fuppofer , 
ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  ,  que  ces  amis  qui  font 
des  gens  mûrs  ,  des  Philofophes  de  la  première  trempe  (A)  , 
auraient  trahi  fa  confiance  par  noirceur  ou  par  indiferétion , 
&  M.  Hume  alors  s'en  ferait  plaint  hautement.  Il  ne  l'a  pas 
fait  ,  il  faut  donc  conclure  que  cet  éclat  n'étoit  contraire  ni 
à  fon  caractère  ,  ni  à  fes  deffeins, 

Plufieurs  mois  fe  font  écoulés  fans  qu'on  ait  entendu  parler 
de  M.  RoufTeau  ,  que  par  les  gens  qui  caufoient  d'après  M. 
Hume.  A  la  fin  "  M.  RoufTeau  a  adreiTé  à  un  Libraire  de 
«  Paris  une  lettre  où  il  aceufe  fans  détour  M.  Hume  de  s'être 
»>  ligué  avec  fes  ennemis  pour  le  trahir  &c  le  diffamer,  Se  où 
>»  il  le  défie  hautement  de  faire  imprimer  les  pièces  qu'il  a 
«  entre  les  mains  ;  cette  lettre  a  été  communiquée  à  Paris  à 
»  un  très-grand  nombre  de  perfonnes  ,  elle  a  été  traduite  en 
»  Anglois  ,  &  la  traduction  eft  imprimée  dans  les  papiers  de 
»  Londres.  Une  aceufation  &  un  défi  fi  publics  ,  ne  pouvoient 
»  refter  fans  réponfe  (i)  >». 

M.  Guy ,  à  qui  cette  lettre  a  été  adreffée  ,  ne  l*a  comnui- 

(  h)  On  s'appercevra  bien  ,  fans  que  je  le  dife  ,  que  je  juge  des  amis  de 
M.  Hume  par  lui. 
(  i  )  Page   28+. 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  IL  B  b  b 
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niquée  qu'avec  peine ,  aux  perfonnes  qui  ont  été  l'en  prier. 
Peut-on  la  qualifier  d'un  défi  public  ?  J'ignore  fi  elle  eft  tra- 
duite en  Anglois  ;  Meilleurs  les  Editeurs  le  difent ,  croyons- 
les  donc ,  quoiqu'il  ne  paroiffe  pas  probable  que  la  copie  ait 
été  imprimée  à  Londres ,  &  que  l'original  foit  encore  manuf- 
crit  à  Paris.  Mû  par  des  confîdérations  aufli  puiïTantes ,  M. 
Hume ,  après  avoir  donné  à  fes  démêlés  la  publicité  orale  , 
vient  d'y  joindre  celle  que  donne  l'impreffion  ,  par  la  raifon , 
difent  Mefïieurs  les  Editeurs  ,  qu'un  plus  long  filence  auroit 
été  interprété  d'une  manière  peu  favorable  pour  lui. 

"  Bailleurs  ,  la  nouvelle  de  ce  démêlé  s'eft  répandue  dans 
>>  toute  l'Europe  ,  &  l'on  en  a  porté  des  jugemens  fort  di- 
55  vers.  Il  feroit  plus  heureux  fans  doute  que  toute  cette  affaire 
55  eût  été  enfevelie  dans  le  plus  profond  fecret  ;  mais  puif- 
55  qu'on  n'a  pu  empêcher  le  public  de  s'en  occuper ,  il  faut 
55  du  moins  qu'il  fâche  à  quoi  s'en  tenir  (  k  )  55. 

Peut  -  on  vous  demander ,  Meilleurs  les  Editeurs  (  /  )  ,  qui 
elt-ce  qui  a  fonné  le  tocfîn  ?  Qui  eft-ce  qui  a  cric  ,  initruit 
V Europe  entière  ?  C'elt  vous  ,  Meilleurs,  ou  M.  Hume  par  vous: 
ce  qu'il  n'eût  pas  fait  s'il  eût  cru  ce  quil  fait ,  que  les  que- 
relles des  gens  de  Lettres,  font  le  fcandale  de  la  Philofopliie. 
Ce  que  vous  n'eufliez  pas  fait  vous-mêmes,  fi  vous  eufiîez 
été  convaincus  ,  qu'il  feroit  heureux  que  cette  affaire  eût  été 
enfevelie  dans  le  plus  profond  fecret. 

Puifque  vous  avez  agi  contradi&oirement  ,    il  paroît  bien 

(  k  )  Page  284.  crois  parler  aux  amis  de  M.  Humeder- 

(  /  )  On   fentira  ,   j'cfpere  ,   qu'en      riere  la   toile. 
m'adrelTant  à  I\kllieurs  les  Editeurs,  je 
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difficile  de  ne  pas  croire  que  vous  ayez  eu  vos  raifons  en  com- 
mun. Les  gens  fenfés  ,  &  les  favans  qui  doivent  l'être  plus 
que  les  hommes  ordinaires ,  ont  des  principes  dont  la  con- 
duite eft  toujours  la  conféquence. 

Après  avoir  démontré  clairement  que  l'affaire  de  M.  Hume 
a  éclaté  par  fon  propre  fait ,  ëc  celui  de  fes  amis  ,  que  con- 
clure ?  Pourquoi  fe  plaint-il ,  pourquoi  a-t-on  l'air  de  fe  plain- 
dre pour  lui,  d'un  auffi  fâcheux  éclat?  Is  fecit.... 

Avant  de  paffer  à  l'examen  de  l'ouvrage  qui  en  eft  réfulté, 
il  convient ,  ce  me  femble ,  d'annoncer  fommairement  les 
griefs  de  M.  Rouffeau ,  de  dire  qu'il  a  vu  ,  mais  trop  tard  ,  un 
foyer  de  haines  fourdes  à  Genève  (  m  )  ,  s'étendre  à  Paris  , 
fe  développer  à  Londres  pour  l'entourer  de  toutes  parts  ,  & 
le  perdre  fans  reffburce.  Des  Editeurs  impartiaux  dévoient 
énoncer  cette  idée  ,  la  placer  à  la  tête  du  livre  ,  comme  le 
fujet  &  la  bafe  de  la  rixe  ,  la  laiffer  combattre  à  M.  Hume , 
mais  la  donner  telle  ou  à-peu-près  comme  un  fil  propre  à 
conduire  les  le&eurs.  Peu  le  faifiront  :  fi  on  le  manque ,  on 
ne  verra  dans  cette  brochure  que  des  aceufations  plus  vives 
que  probantes  de  la  part  de  M.  Rouffeau,  vaguement  repouf- 
fées  par  M.  Hume.  Je  fuis  bien  éloigné  de  nommer  les  com- 
ploteurs 00  ;  M.  Rouffeau  avoue  l'impoffibilité  d'adminiftrer 
les  preuves  juridiques  du  complot.  Au  défaut  des  preuves ,  la 

(  m  )  Il  eft  affez  indifférent   qu'on  ont  procédé  de  concert, 

place  le   foyer  des  haines  à   Genève,  (n)  J'avertis   très-finccrement  que 

ou  à  Paris,  pourvu  qu'on  s'apperqoive  cette  épichete  ,  que  j'ai  empruntée  de 

que   les  ennemis    de  M.    Rouffeau  ,  M.  Rouffeau  ,   ne  porte  point  fur  M. 

quoiqu'éloignés  les  uns    des  autres  ,  Hume.  Je  le  prouverai  plus  loin. 

Bbb  z 
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jaftice  elle-même  cherche  des  préfomptions  ,  qui ,  prifes  fc- 
parément ,  ne  font  autre  chofe  que  des  vraifemblances.  On  ne 
fera  donc  pas  furpris  qu'on  les  appelle  ici. 

Suppofons  pour  un  moment  qu'il  fût  poffîble  ,  que  pour 
des  raifons  perfonnelles ,  des  ennemis  de  M.  RoulTeau  fuirent 
parvenus  par  cabales  odieufes ,  à  le  faire  maltraiter  par  fa  pa- 
trie ,  &  à  le  forcer  d'y  renoncer  !  Supofons  qu'après  qu'il  fe 
fût  retiré  à  Motiers  -  Travers ,  ces  mêmes  ennemis  TeulTent 
trouvé  trop  près  d'eux ,  qu'ils  eufient  excité  fecrétement  le 
finatifme  de  quelques  prêtres  inconfidérés  ,  que  ceux  -  ci  en 
euffent  infecté  le  peuple  ,  qu'ils  l'euflènt  ameuté  contre  M. 
RoulTeau  ,  &  malgré  la  protection  ouverte  du  Gouvernement, 
il  eût  été  obligé  par  délicatelTe  de  quitter  le  village  où  il  croyoit 
vivre  &  mourir  tranquille  :  fuppofons  qu'il  eût  trouvé  la  Suide 
fermée  pour  lui  ,  &  cela  ,  par  les  menées  de  fes  ennemis  ;  il 
tourne  les  yeux  vers  l'Angleterre  ;  for.  digne  protecteur  My- 
lord  Maréchal  le  détermine  à  y  aller  ;  M.  Hume ,  favant  eftimé, 
s'offre  de  l'y  conduire  :  il  traverfe  la  France ,  va  le  joindre  à 
Paris  ;  le  feul  bien  qui  lui  relie  ,  fa  probité  ,  fa  réputation  l'ont 
devancé  dans  cette  ancienne  patrie  d'adoption  ,  où  elles  lui 
firent  des  amis  tendres  dans  le  monde  ,  &  des  ennemis  ca- 
chés dans  le  public  littéraire.  La  réception  honorable  qu'il  reçut 
à  Paris  ,  réveilla  leur  haine  endormie  ,  elle  entreprit  ce  que 
n'avoient  pu  faire  de  longs  revers  ,  de  lui  ravir  fa  réputation  ; 
les  moyens  qu'elle  projetta  d'employer  furent  le  ridicule  & 
le  mépris  qui  dévoient  le  bannir  iguominieufement  de  chez 
un  peuple  libre. 

M.  RoulTeau  part  fans  foupçonner  les  horreurs  qui  le  fuivent  ; 
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je  n'ai  garde  de  croire  que  M.  Hume  s'en  doutât  ,  les  gens 
de  bien  ne  font  pas  méiians ,  êc  il  n'eft  pas  rare  de  voir  un 
homme  d'efprit  &  de  génie  ,  mené  par  des  gens  qui  en  ont 
beaucoup  moins.  Suppofons  encore  qu'il  ait ,  fans  le  favoir , 
fervi  d'infiniment  aux  ennemis  de  M.  Rouffeau  ,  que  leur  ref- 
toit-il  à  faire?  Le  brouiller  peu-à-peu  avec  M.  Hume,  indif- 
pofer  par  degré  le  peuple  Anglois.  Rien  ne  paroifToit  moins 
aifé.  Les  Anglois  aiment  le  mérite  &  le  fêtent  ,  ils  accueil- 
lent volontiers  les  infortunés.  Comment  attaquer  M.  Rouffeau 
dans  leur  fein  ?  La  force  ouverte  étoit  impraticable.  Ses  en- 
nemis étoient  trop  adroits  pour  l'employer  quand  elle  ne  l'eût 
pas  été.  Suppofons  qu'ils  l'euffent  laifle  jouir  de  la  paix  les 
premiers  jours  de  fon  arrivée  ,  ils  ne  pouvoient  la  troubler 
impunément  ,  les  papiers  publics  en  parloient  comme  d'une 
époque  heureufe  ,  parce  qu'elle  prouvoit  la  bonté  de  leur  Gou- 
vernement. Patience  ;  le  peuple  efl  peuple  par-tout ,  &  celui 
d'Angleterre  fe  plie  tout  aufîï  bien  qu'un  autre  ,  quand  on  fait 
l'y  difpofer. 

M.  Rouffeau,  après  avoir  été  honoré,  fêté,  finit  par  éprou- 
ver dans  la  capitale  des  emprelfemens  ce  des  froideurs.  Il  fe 
retire  à  la  campagne.  Suppofons  que  Ces  ennemis  ayjent  attendu 
fa  retraite  pour  l'attaquer  &  l'infulter  fins  mefure  dans  les 
papiers  publics  ;  pas  un  Anglois  n'ayant  aucune  raifon  pour 
fe  livrer  à  cette  noire  efcriaie ,  ôc  ces  papiers  ayant  été  faîis 
par  différens  libelles  ,  ils  ne  pouvoient  partir  que  des  ennemis 
de  M.  Roulfeau  ;  quelque  Anglois  tout  au  plus  fe  prêtoit  à  les 
faire  imprimer. 

Le  fîgnal  du  décri  de  M.  RcufTeau  efl  donné ,  les  écrits  en 
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retentiflent,  les  libelles  fe  fuccédent,  en  fe  difputant  de  noir- 
ceur. Tant  de  traits  accumulés  avec  art  ,  envenimés  par  la 
haine,  ne  pouvoient  partir  que  de  quelques  cœurs  calcinés  de 
vengeance.  Dans  l'impofiibilité  morale  &c  phyfique  où  étoit 
M.  Roufleau  de  s'être  fait  aucun  ennemi  dans  les  trois  royau- 
mes ,  il  dût  néceflairement  les  chercher  ailleurs  ,  quoiqu'ils 
manœuvraient  à  Londres. 

Jufques  -  là  les  ombrages  qu'avoit  pu  lui  infpirer  l'amitié 
froide  ,  mais  faftueufe  de  M.  Hume;  les  inquiétudes  qu'avoient 
pu  lui  donner  le  rêve  cité  ,  (  o  )  &  ces  expreffions  menaçan- 
tes ,  je  te  tiens  J.  J.  Roujfeau  ,  je  te  tiens  ;  fes  regards  ar- 
dens  ,  moqueurs  ,  trop  fouvent  répétés  ,  (  p  )  n'étoient  que 
des  indices  foibles  en  eux  -  mêmes  ;  l'explication  à  laquelle  il 
s'ctoit  refufé ,  (  q  )  tout  au  plus  une  préfomption  :  mais  lorf- 
que  dans  les  libelles  fubféquens ,  (  r  )  M.  Roufleau  reconnut 
la  main  de  fes  ennemis  aufli  aifément  qu'on  connoît  les  ou- 
vrages d'un  peintre  à  fa  manière  ,  hfon  faire  ;  lorfqu'il  fut  que 
M.  Hume  étoit  lié  avec  eux  tous,  qu'il  avoit  logé  (s  )  ,  qu'il 
étoit  en  correfpondance  avec  plus  d'un ,  &  qu'il  fut  convaincu 
que  l'un  des  derniers  libelles  ne  pouvoit  avoir  été  fourni  que 
par  lui ,  dans  ce  moment  les  indices  fe  changèrent  pour  M. 
Roufleau  en  préemptions ,  les  précomptions  en  femi-  preuves , 

(  o  )  Voyez  page  544.  fabriques  loin  de  Londres.  Xe.  K«. 

(p  )  Page  32s.  (.s)  P"ge  524.  Il  finit  tout  dire,  M. 

(  q  )Pdges  529 ,  ;;o.  Pag.  334 ,  356.  Hume  nie  ici   au  moins  la  moitié  de 

Deux  libelles  de  la  même  main.  l'imputation  ,    en    avoue  le  quart ,   & 

(r)  Page  ^7.  Libelle   d'une  autre  bat    les    broufluilles     ailleurs   fur    le 

main  ;  il  faut  fe  fouvenir  qu'ils  ont  été  même  fujet. 
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les  liaifons  de  M.  Hume  en  preuves ,  l'enfemble  en  corps  formel 
de  délit  &  de  complot,  qui  ne  lui  permirent  plus  de  douter 
qu'il  ne  fût  trahi  :  M.  Roufleau  s'en  plaignit  dans  une  feuille 
périodique  ,  rompit  avec  M.  Hume ,   &  ne  lui  écrivit  plus. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  parurent  plufieurs  libelles 
que  M.  Hume  auroit  peut-être  dû  repourTer  :  fans  s^en  mettre 
en  peine  ,  'il  alloit  foîlicitant  une  penfion  du  Roi  fon  maître 
pour  M.  RcufTeau,  &  l'obtint,  à  condition  qu'elle  feroit  fe- 
crcte  ;  il  le  lui  écrivit  :  mais  ne  voyant  point  venir  de  remer- 
ciemens  de  fa  part  ou  de  lettres  ,  M.  Hume  dit  que ,  perfuadé 
que  c'étoit  la  condition  qui  le  blefFoit ,  il  fit  de  nouvelles  fol- 
licitations  auprès  des  miniiïres  de  £oi\  Maître  ,  pour  que  la 
penfion  fût  publique.  M.  Roulfeau  ne  répondit  rien  à  M  Hume 
fur  cette  nouvelle  démarche  ,  il  s'adreffa  au  Lord  Conway  pour 
le  prier  de  fufpendre  les  bontés  de  Sa  Majefté  Britannique  ; 
&  voici  comme  il  dit  que  M.  Hume  a  raifonné  fur  cette  pen- 
fion. Si  M.  Roufleau  accepte  ,  avec  les  preuves  que  pai  en 
main  ,  je  le  déshonore  ;  s"1  il  refufe  ,  il  faudra  qu'il  dife  pour- 
quoi ;  s^il  niaccufe  ,  il  efl  perdu. 

M.  Roulfeau  ayant  laiffé  entrevoir  à  M.  Hume  qu'il  le  re- 
gardoit  comme  un  perfide ,  ne  pouvoit  accepter  aucun  bien- 
fait par  fa  médiation  ,  non  -  feulement  fans  s'expofer  à  être 
déshonoré ,  mais  fans  mériter  de  l'être  :  il  eft  incontestable 
qu'il  étoit  forcé  de  parler  en  refufant  la  penfion ,  &  de  mo- 
tiver fes  refus  aux  miniltres  ;  il  étoit  impofïible  qu'il  parlât 
fans  accufer  M.  Hume ,  à  moins  de  vaguer  fur  le  refus ,  en 
appuyant  fur  toute  la  reconnciffance  d'un  cœur  pénétré.  S» 
lettre  dût  être  très-obfcure  pour  le  Lord  Conway  &  fort  claire 
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pour  M.  Hume  (  t  )  ,  qui  Revoit  néceffairement  demander  dès- 
explications  ;  M.  Rouffeau  ne  pouvoir,  y  fatisfaire  qu'avec  amer- 
tume. Apres  les  avoir  données  ,  il  ne  fe  feroit  plus  occupe 
qu'à  rappeiler  fa  tranquillité  qu'il  voyoit  fuir  devant  lui  ,  à 
gémir,  &  à  oublier  JV1 .  Hume  :  celle  de  ce  patron  n'exigeoit 
aucun  éclat ,  il  pouvoit  s'expliquer ,  fe  plaindre  à  M.  Rouffeau , 
ceffer  tout  commerce  avec  lui.  Vivant  à  cent  cinquante  milles 
l'un  de  l'autre,  perfonne  n'eût  foupçonné  leur  rupture. 

Mais  d'après  les  fuppofitions  que  nous  avons  admifes  ,  le 
fiience  qui  auroit  dû  fuffire  à  M.  Hume ,  eût  accablé  les  enne- 
mis de  M.  Rouffeau.  Suppcfons  donc  pour  la  dernière  fois , 
qu'ils  ayent  engagé  M.  Hume  fans  qu'il  ait  pénétré  leurs  def- 
feins  ,  à  fe  plaindre  avec  éclat  ;  leur  haine  ayant  manqué  la 
vengeance  la  plus  atroce  ,  ils  en  auront  du  moins  careûe 
l'ombre  ;  ne  pouvant  faire  tout  le  mal  qu'ils  avoient  médité , 
ils  auront  du  moins  fait  tout  le  bruit  pofïible  ;  ne  pouvant 
enlever  à  M.  Rouffeau  fa  probité  ,  ils  auront  du  moins  cher- 
ché à  l'obfcurcir  ;  ne  pouvant  lui  ôter  fa  réputation  d'écrivain 
fublime ,  ils  l'auront  du  moins  fait  paffer  pour  un  efprit  in- 
quiet ,  feupçonneux ,  bizarre ,  infociable  ;  ils  favent  que  toutes 
leurs  horreurs  feront  couvertes  par  la  nuit  des  tems  ,  ils  fen- 
tent  avec  douleur  que  les  écrits  de  M.  Rouffeau  lui  échappe- 
ront ;  n'ayant  pu  flétrir  fon  nom  ,  ce  fera  du  moins  une  con- 
folation  pour  eux  d'avoir  empoifonné  fa  vie. 

Tant  de  noirceurs  pourront  paroître  trop  compliquées  pour 
être  admifes.  Ah  !  plût  au  ciel  que  pour  l'honneur  de  l'huma- 

C  t  )  C'pft  le  dire  de  M.  Kouflcau.  Voyez  fa  lettre  ,  pag.  3:7. 

nité  ,' 
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nité ,  elles  fuffent  même  fans  vraifemblance  (  //  ).  La  levure 
de  ce  qui  s'eit  pafTé  à  Motiers  -  Travers  ,  les  conduit  au-delà , 
le  corps  de  l'ouvrage  qui  nous  relie  à  examiner ,  ferr.  à  les 
appuyer  encore. 

En  le  commençant ,  M.  Hume  donne  la  date  de  fa  corref- 
pondance  avec  M.  Rouffeau  (  1761  )  ,  &  la  lettre  qu'il  reçut 
de  lui  en  remerciement  de  fes  offres  ,  au  commencement  de 
l'année  fuivance. 

"  Ce  n'eft  point  par  vanité ,  dit  -  il ,  que  je  publie  cette 
„  lettre  ,  car  je  vais  bientôt  mettre  au  jour  une  rétractation 
„  de  tous  ces  éloges ,  c'elt  feulement  pour  compléter  la  fuite 
„  de  notre  correfpondance  ,  &c  pour  faire  voir  qu'il  y 
„  a  long  -  tems  que  j'ai  été  difpofé  à  rendre  fervice  à  M. 
„  Rouffeau. 

„  Notre  commerce  avoit  entièrement  ceffé  jufqu'au  milieu 
„  de  l'été  de  Tannée  dernière  ,,. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  le  remarquer.  L'envie  que 
M.  Hume  avoit  d'obliger  M.  Rouffeau  ,  partoit  d'une  difpofi- 
tion  générale  ôc  honnête  ,  qu'ont  les  gens  de  bien  à  rendre 
fervice  ;  fi  le  docle  Anglois  eût  fenti  quelques  difpofkions  de 
préférence  pour  lui  ,  s'il  eût  été  plus  particulièrement  affe&é 
de  {es  peines  que  de  celles  de  tout  autre  infortuné ,  la  corref- 
pondance qu'il  avoit  entamée  avec  chaleur ,  n'eût  pas  dormi 
pendant  près  de  trois  années  ;  elle  n'auroit  vraifemblablemenc 
pas  eu  d'autre  fuite ,  fi  M.  Hume  n'eût  appris  par  un  tiers  que 

(  u)  Voyez  le  recueil  des  lettres  de      fenfe  :  le  tout  tranfcrit  d'après  les  oii- 
M-  J  J.  Rouffeau  ,  &  les  autres  pièces       ginaux. 
relaives  à  fa  perfécution  &  à  fa  dé- 

Sufpl.  de  la  Collée.    Tome  II.  C  c  c 
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M.  Rouffeau  voulant  palier  en  Angleterre  ,  (  x  )  avoît  dèflèitr 
de  s'adreffer  à  lui.  Alors ,  je  le  dis  avec  plaifir ,  M.  Hume  le 
prévint  par  de  nouvelles  offres  de  fervice  qui  furent  acceptées 
avec  reconnoiffance. 

«  Je  n'avois  pas  attendu  ce  moment  pour  m'occuper  des 
»>  moyens  d'être  utile  à  M.  Rouffeau  (  y  ).  M.  Clairaut ,  quel- 
j>  ques  femaines  avant  fa  mort ,  m'avoit  communiqué  la  let- 
u  tre  fui  van  te  ». 

M.    ROUSSEAU    A    M.    CLAIRAUT. 

A  Motiers,  h  3  Mars  1765. 

«  Le  fouvenir,  Monfîeur,  de  vos  anciennes  bontés  pour 

w  moi ,  vous  caufe  une  nouvelle  importunité  de  ma  part.  Il 

»  s'agiroit  de  vouloir  bien  être  ,  pour  la  féconde  fois ,  cenfeur 

«  d'un  de  mes  ouvrages.  C'eft  une  très-mauvaife  rapfodie  que 

»  i'ai  compilée  il  y  a  pluiîeurs  années  ,  fous  le  nom  de  Dic- 

»>  tionnaire  de  Mufique  ,  &  que  je  fuis  forcé  de  donner  au- 

»>  jourd'hui  pour  avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  des  malheurs 

u  qui  m'entraîne ,  je  fuis  hors  d'état  de  revoir  ce  recueil.  Je 

»>  fais  qu'il  eft  plein  d'erreurs  8c  de  bévues.  Si  quelqu'intérêt 

»>  pour  le  fort  du  plus  malheureux  des  hommes  vous  porroit 

»  à  voir  fon  ouvrage  avec  un  peu  plus  d'attention  que  celui 

»>  d'un  autre  ,  je  vous  ferois  fenfiblement  obligé  de  toutes  les 

u  fautes  que  vous  voudriez  bien  corriger  chemin  faifant.  Les 

m  indiquer  fans  les  corriger  ne  feroit  rien  faire  ,  car  je  fuis 

(  .r  )  Page  290. 
(y)  Page  291. 
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t»  absolument  hors  d'état  d'y  donner  la  moindre  attention  ,' 
?>  ôc  fi  vous  daignez  en  ufer  comme  de  votre  bien  ,  pour 
jj  changer  ,  ajouter ,  ou  retrancher ,  vous  exercerez  une  cha- 
»  tité  très-utile  &  dont  je  ferai  très-reconnoiffunt.  Recevez  , 
»  Moniîeur ,  mes  très  -humbles  excufes  &  mes  falutations », 

J.   J.    R. 

«  Je  le  dis  avec  regret,  mais  je  fuis  forcé  de  le  dire  :  je 
t>  fais  aujourd'hui  avec  certitude  que  cette  affectation  de  mifere 
«  &  de  pauvreté  extrême  ,  n'cft  qu'une  petite  charlatanerie 
»  que  M.  Rouffeau  emploie  avec  fuccès  pour  fe  rendre  plus 
»»  intéreffant  <Sc  exciter  la  commifération  du  public;  mais  j'é- 
»  tois  bien  loin  de  foupçonner  alors  un  femblable  artifice  jj. 

Cet  aveu  que  M.  Hume  ne  fait  qu'à  regret  de  l'affectation  de 
pauvreté  de  M.  Rouffeau ,  qu'il  dit  n'être  qu'une  petite  char- 
latanerie de  fa  part ,  cet  aveu  fi  pénible  porte  furement  fur  ces 
deux  phrafes  de  la  lettre.  Ce  Dictionnaire  que  je  fuis  forcé  de 
donner  aujourd'hui  pour  avoir  du  pain ,  ôc  fur  celle-ci  :  vous 
exercerez  une  charité  très-utile  ,  &  dont  je  ferai  très  -  recon- 
noijfant. 

Ces  locutions  rampantes  font  trop  incompatibles  avec  le 
caractère  ncble  Ôc  fier  de  M.  Rouffeau  ,  pour  ne  pas  faire  dou- 
ter qu'il  les  ait  employées  dans  fa  lettre.  Meilleurs  les  Editeurs 
l'ont  en  original  :  je  les  fomme  aujourd'hui  de  les  faire  lire ,  ôc 
fur-tout  la  première ,  écrites  de  la  main  de  M.  Rouffeau.  Je 
puis  les  délier  fans  imprudence  :  un  fait  que  tout  le  monde 
peut  vérifier,  garantit  la  fureté  du  défi.  Le  voici. 

Environ  deux  mois  avant  d'écrire  cette  lettre  ,  M.  Rouffeau 

C  c  ç  z 
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avoit  vendu  par  contrat  fon  Dictionnaire  de  Mufîque  au  Li- 
braire Duchefne  ;  dès-lors  ce  livre  eft  devenu  le  propre  de  ce 
Libraire.  Quel  qu'en  foit  le  débit ,  M.  Rouffeau  ne  l'apprendra 
que  par  relation ,  6c  ne  peut  y  prendre  part  que  par  l'intérêt 
qu'il  porte  à  cet  honnête  Libraire.  Il  n'eft  donc  pas  vraifem- 
blable ,  il  ne  peut  paroître  vrai  qu'il  ait  écrit  à  M.  Clairaut 
qu'il  étoit  forcé  de  donnerez  Dictionnaire  pour  avoir  du  pain. 

C'eft  pourtant  d'après  cette  phrafe  que  M.  Hume  forma  pour 
lui  des  probjets  fecrets  de  fortune.  Ecoutons-le  parler. 

"  Je  priai  M.  Clairaut  de  me  donner  fa  lettre  ,  je  la  fis  voir 
„  à  plufieurs  des  amis  &  des  protecteurs  que  M.  Rouffeau 
„  avoit  à  Paris.  Je  leur  propofai  un  arrangement  par  lequel 
„  on  pouvoit  procurer  des  fecours  à  M.  RoufTeau  fans  qu'il 
„  s'en  doutât.  C'étoit  d'engager  le  Libraire  qui  fe  chargeroit 
„  de  fon  Dictionnaire  de  Mufîque,  à  lui  en  donner  une  fomme 
„  plus  confidérable  que  celle  qu'il  en  auroit  offerte  lui-même  , 
„  &  de  rembourfer  cet  excédent  au  Libraire.  Ce  projet  pour 
„  l'exécution  duquel  les  foins  de  M.  Clairaut  étoient  nécef- 
„  faires ,  échoua  par  la  mort  inopinée  de  ce  profond  &  efti- 
„  niable  favant  „. 

J'avois  toujours  penfé  que  la  plus  douce  des  vertus  humai- 
nes, l'active  6c  modelte  bienfaifance ,  marchoit  fans  farte,  & 
fuyoit  les  témoins.  Il  faut  que  je  me  fois  trompé  jufqu'à  pré- 
fent.  Un  Anglois  généreux ,  un  Philofophe ,  femble  alfembler 
un  confeil  pour  difeuter  fur  le  bien  qu'il  veut  faire.  Je  prie  M. 
Hume  d'exeufer  ma  mal-adreffe ,  fi  j'avoue  que  je  ne  conçois 
pas  en  quoi  M.  Clairaut  pouvoit  fervir  fes  projets,  &  fi  je  ne 
conçois  pas  davantage  pourquoi  il  confukoit  les  amis ,  les  pro- 
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te&eurs  de  M.  Roufleau  fur  cela.  Je  ne  croirai  jamais  pour  l'hon- 
neur de  M.  Hume ,  qu'il  ait  eu  l'idée  aviliflante  pour  lui ,  de 
faire  encrer  dans  fon  arrangement  toutes  ces  perfonnes  par 
répartition.  Il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  ,  qu'il  voulût  par 
vanité  s'en  faire  honneur  à  leurs  yeux  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
connoître  fa  réputation  &  fes  talens ,  pour  imaginer  qu'il  eût 
befoin  de  l'avis  de  tant  de  perfonnes  fur  la  façon  de  procéder 
dans  une  affaire  très  -  facile  à  tenter  pour  tout  homme  qui  , 
avec  le  fens  commun ,  aurait  eu ,  je  ne  dis  pas  un  defir  vio- 
lent, mais  une  velléité  foutenue.  11  ne  falloit  que  favoir  le  nom 
du  Libraire ,  &  s'aboucher  avec  lui ,  &c.  &c.  Si  M.  Hume  fe 
fût  férieufement  occupé  de  ce  projet ,  il  ne  dirait  pas ,  la  mort 
de  M.  Clairaut  l'a  feule  fait  échouer  :  mieux  informé ,  il  fe 
ferait  rejette  fur  le  contrat  de  vente  du  Di&ionnaire.  Il  eft  du 
27  janvier  1765.  La  lettre  de  M.  RoufTeau  eft  datée  du  3  mars, 
l'approbation  de  M.  Clairaut  comme  cenfeur ,  eft  du  5  avril.  Il 
eft  mort  le  17  du  même  mois;  je  prie  le  Lecteur  de  pefer  ces 
faits ,  &  de  vérifier  les  titres  que  j'allègue  chez  la  veuve  Du- 
chefne.  Il  conclura  enfuite. 

M.  Hume  ne  fe  découragea  point  par  l'irréuffite  de  fbn  pre- 
mier plan ,  dont  j'ai  fait  fentir  la  valeur.  Dès  qu'il  fut  que  M. 
Roufleau  étoit  décidé  de  parler  en  Angleterre  (  \  ) ,  il  chargea 
fecrétement  M.  Gilbert  Eîiiot  (  devenu  Chevalier  )  ,  de  charger 
M.  Stewart ,  fous  le  fceau  du  fecret ,  de  chercher  un  fermier 
honnête  qui  voulût  prendre  en  pe.ifion  M.  Roufleau  &  fa  gou- 
vernante pour  50  a  60  louis  ou  environ,  avec  la  claufe  fecrçte. 

C  z  )  P.ige  294.. 
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de  n'en  exiger  que  zo  ou  25.  Le  furplus  de  la  dépenfe,  ainfi 
que  les  frais  d'ameublement  pour  fon  habitation  ,  dévoient 
être  fournis  à  fon  infçu  par  M,  Hume  :  aufli  dit  -  il ,  avec 
modeftie  :  "  ce  plan  dans  lequel  il  n'entroit  afrurément  aucun 
„  motif  de  vanité  ,  puifque  le  fccret  en  faifoit  une  condition 
„  néceflaire ,  n'eut  pas  lieu  ,,  :  &  tout  de  fuite  il  cite  pour 
témoins  Mrs.  Stewart  &  Elliot.  Il  pouvoit  auffi  appeller  en 
témoignage  le  fermier  qu'on  avoit  trouvé  (  a  ) ,  ce  qui  ne  fait 
en  tout  que  trois ,  &  prouve  contre  le  proverbe  vulgaire ,  qui 
dit  qu'un  fecret  connu  de  trois  perfonnes ,  n'en  eft  plus  un. 

Ce  fécond  plan  n'ayant  pas  eu  plus  de  fuccès  que  le  pre- 
mier ,  M.  Hume  en  forma  un  troilîeme  beaucoup  plus  magni- 
fique. Ce  fut  d'acheter  la  maifon  de  campagne  du  colonel 
Webb ,  avec  un  petit  bien  qui  y  eft  annexé ,  pour  en  faire  un 
établiffement  à  M.  RoufTeau.  Les  témoins  ne  manquent  pas 
ici  (  b  ).  M.  Hume  eft  toujours  en  règle. 

Ce  qui  me  peine  pour  lui ,  c'eft  qu'il  démontre  fans  répli- 
que, que  fans  avoir  dépenfé  un  fou  pour  M.  RoiuTeau,  il  avoir, 
à  fon  intention,  préparé  des  dépenfes  confiaerables  en  idée: 
d'où  je  conclus  i°.  que  M.  Hume  ne  court  aucun  rifque  de  fe 
ruiner.  20.  Qu'il  eft  malheureux  :  car  c'eft  l'être ,  que  de  ne 
pouvoir  faire  du  bien  quand  on  le  délire. 

Après  nous  avoir  expofé  progrefîivement  (es  foins  infruc- 
tueux, il  vient  (page  29s  )  reprendre  M.  Rou  fléau  à  Paris,  & 
tout-à-coup  il  le  tranfporte  à  Wootton  (  c  ).  Je  confens  de  ne 

(a)  P.ige  29+. 

(6  )  Page  295. 

(  c  )  Wootton  eft  une  maifon  île  campagne  appartenante  à  M.   Davenport 

tfcns  le  comte  de  Diibig. 
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pas  relever  le  défordre  apparent  qui  règne  dans  les  pièces  de 
ce  procès.  Je  confens  qu'on  ne  dife  pas  : 

Souvent  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  l'art. 

Art  Poït. 

Mais  qu'on  me  permette  de  le  remarquer  une  fois  en  paf- 
fant ,  de  l'imiter  fi  la  fantailîe  m'en  prend ,  &  de  fuppléer  ce 
que  n'a  pas  dit  M.  Hume ,  que  l'eflimable  M.  Davenport  en 
offrant  à  M.  RoufTeau  la  retraite  qu'il  habite  ,1e  fit  uniquement 
par  amitié  pour  lui  (  d  ).  Quand  M.  Davenport  voulut  bien  me 
l'offrir  ,  dit  M.  Rouffeau ,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  (  M.  Hume  )  , 
qu'il  ne  connoiffoit  pas.  Si  le  fait  n'étoit  pas  confiant ,  &  que 
M.  Hume  eût  coopéré  quelque  chofè  dans  cet  établiffement ,  il 
en  auroit  certainement  informé  le  public  ;  car  il  lui  conte 
jufqu'à  fes  moindres  idées  avec  une  confiance  qui  fait  plaifir  : 
il  lui  parle  des  frais  qu'il  a  faits  en  complaifance  &  en  petits 
foins  pour  fon  ami  recommandé.  Il  rapporte  enfuite  deux  let- 
tres qu'il  lui  a  écrites  de  Wootton  (  e  ).  Je  vais  tranfcrire  la 
première  dont  nous  aurons  fouvent  occafion  de  parler. 

M.    ROUSSEAU    A    M.    HUME. 

A  Wootton,  le  ii  mars  1766, 

«  Vous  voyez  déjà  ,  mon  cher  Patron ,  par  la  date  de  ma 
h  lettre  ,  que  je  fuis  arrivé  au  lieu  de  ma  deftination.  Mais 
»  vous  ne  pouvez  voir  tous  les  charmes  que  j'y  trouve  ;  il  fau- 

(d)  Voyez  la  lettre  du  10  juillet 
(e  )  Page  296. 
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»  droit  connoître  le  lieu  &  lire  dans  mon  cœur.  Vous  y  devez 
»  lire  au  moins  les  fentimens  qui  vous  regardent  &  que  vous 
3»  avez  fi  bien  mérités.  Si  je  vis  dans  cet  agréable  afyle  auffi 
j»  heureux  que  je  l'efpere ,  une  des  douceurs  de  ma  vie  fera 
»5  de  penfer  que  je  vous  les  dois.  Faire  un  homme  heureux 
55  'c'eft  mériter  de  l'être.  Puiffiez-vous  trouver  en  vous-même 
»  le  prix  de  tout  ce   que  vous  avez  fait  pour  moi  !  Seul , 
>5  j'aurois  pu  trouver  de  l'hofpitalité  ,  peut-être  ;  mais  je  ne 
55  l'aurois  jamais  auffi  bien  goûtée  qu'en  la  tenant  de  votre 
5s  amitié.  Confervez-la  moi  toujours ,  mon  cher  Patron,  aimez- 
55  moi  pour  moi  qui  vous  dois  tant  ;  pour  vous-même  ;  aimez- 
55  moi  pour  le  bien  que  vous  m'avez  fait.  Je  fens  tout  le  prix 
55  de  votre  fincere  amitié  ;  je  la  defire  ardemment  ;  j'y  veux 
55  répondre  par  toute  la  mienne  ;  &  je  fens  dans  mon  cœur  de 
5»  quoi  vous  convaincre  un  jour  qu'elle  n'eft  pas  non  plus  fans 
55  quelque  prix.  Comme ,   pour  des  raifons  dont  nous  avons 
j>  parlé,  je  ne  veux  rien  recevoir  par  la  pofte  ,  je  vous  prie, 
55  lorfque  vous  ferez  la  bonne  œuvre  de  m'écrire  ,  de  remettre 
55  votre  lettre  à  M.  Davenport.  L'affaire  de  ma  voiture  n'eft 
»j  pas  arrangée,  parce  que  je  fais  qu'on  m'en  a  impofé;  c'eft 
55  une  petite  faute  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage  d'une  vanité 
55  obligeante  ,  quand  elle  ne  revient  pas  deux  fois.  Si  vous  y 
5s  avez  trempé  ,   je  vous  confeille  de   quitter  une  fois  pour 
55  toutes  ces  petites  rufcs ,  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon  prin- 
55  cipe  quand  elles  fe  tournent  en  pièges  contre  la  fimplicité. 
55  Je  vous  embraffè ,  mon  cher  Patron  ,  avec  le  même  cœur 
55  que  j'efperc  &  defire  trouver  en  vous  ». 

J.  J.  R. 

On 
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On  voit  clairement  dans  cette  lettre  ,  que  les  expreflïons  de 
Teconnoiffance  font  mêlées  d'inquiétude  fur  les  fentimens  de 
M.  Hume.  M.  Rouffeau  fait  entendre  des  foupçons  qu'il  n'ofe 
développer. 

Dans  la  féconde  ,  les  foupçons  fe  taifent ,  l'amitié  feule  parle. 
M.  Hume  argumente  fréquemment  de  la  première  ,  il  dit 
que  d'après  le  ton  de  cordialité  qui  y  règne ,  il  ne  devoit  pas 
s'attendre  d'être  foupçonné  par  M.  Rouffeau  d'avoir  prêté  la 
main  à  fes  ennemis  ;  &  que  s'il  a  eu  quelques  foupçons ,  il 
les  a  tenus  bien  fecrets. 

L'on  feroit  tenté  de  croire  que  M.  Hume  n'avoit  pas  cette 
lettre  fous  les  yeux.  Il  eft  impoflîble  de  fe  méprendre  à  plu- 
iieurs  de  fes  phrafes ,  &  fur-tout  à  fa  finale. 

„  Je  vous  embraffe ,  mon  cher  Patron ,  avec  le  même  cœur , 
»>  que  fefpere  ôc  defire  trouver  en  vous  ,,. 

Cette  phrafe  feule ,  qui  dans  une  amitié  naiffante  feroit  un 
fentiment ,  ne  peut-être  eftimée  qu'un  doute  dans  une  amitié 
confirmée.  Si  cela  eft:  vrai ,  ce  doute  &  tous  les  autres  qui  font 
aufli  fenfibles ,  appelloient  une  explication.  Pourquoi  M.  Hume 
-l'a— t— il  efquivée  ?  C'étoit  la  fuir  que  ne  pas  la  demander. 

Lui  fied-il  bien  après  cela  de  chercher  à  mettre  cette  lettre 
en  oppofition  avec  la  conduite  de  M.  Rouffeau  ?  Rien  n'eft: 
cependant  il  aifé  à  concilier.  Celle  de  M.  Hume  lui  avoit  fait 
naître  des  foupçons ,  il  chercha  à  s'en  débarrafler  par  une  effu- 
flon  de  cœur  qui  fut  froidement  répondue.  Le  lendemain  il 
partit  pour  la  campagne  ,  fes  foupçons  importuns  l'y  fuivirent  : 
fa  première  lettre  s'en  reffentit.  Rentrant  bientôt  dans  fon 
caractère  franc  &  peu  méfiant ,  il  fecoua  toute  idée  injurieufe 
Suppl.  de  la  Collée.    Tome  II.  D  d  d 
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à  M.  Hume,  &  lui  écrivit  fept  jours  après  ,  la  féconde  lettre 
pleine  d'amitié  fans  ombrage.  A  quelques  jours  de -là  il  lie 
dans  les  papiers  publics  la  lettre  prétendue  du  Roi  de  PrufTe. 
Ses  foupçons  reviennent  l'arlaillir  avec  plus  de  force.  Il  rompt 
tout  commerce  avec  M.  Hume.  Suivons-le  dans  fa  méthode. 
Il  nous  ramené  à  Calais  où  il  propofa  à  M.  RoufTeau  de 
lui  obtenir  une  penfîon  du  Roi  d'Angleterre.  En  hiftorien  habile 
&  adroit ,  il  nous  peint  Ces  inquiétudes  fur  le  caractère  de  M. 
RoufTeau,  qui  ne  devoit  pas,  félon  fon  calcul,  lui  permettre 
de  jouir  paifiblement  de  l'hofpitalité  qu'on  alloit  lui  accorder. 
(/')  M.  Hume  dit  qu'il  voyoit  bien  cela  ,  mais  qu'il  ne  s'at- 
tendoit  pas  d'être  l'objet  de  fes  plaintes  ,  ni  la  victime  de  cette 
malheureufe  difpofition  de  caractère.  Pour  nous  expliquer  com- 
ment il  l'a  été,  &  tacitement  comment  il  s'en  eft  tiré,  il  nous 
apprend  que  quoique  la  lettre  de  M.  Walpole  eût  été  compofée 
trois  femaines  avant  fon  départ  de  Paris  par  cet  ami,  avec 
lequel  il  logeoit ,  il  n'en  favoit  cependant  rien  ,  &  qu'il  ne 
fut  pas  étonne  (  g  )  ,  (  on  doit  bien  le  croire  ) ,  de  la  voir 
paraître  à  Londres  dans  les  écrits  périodiques ,  mais  qu'il  le 
fut  beaucoup  de  voir  la  réponfe  publique  de  M.  RoufTeau  (h  ), 
&  de  la  chaleur  qu'il  y  mit.  Il  difoit  à  l'Auteur  du  fiint  James1  s~ 
Chronide ,  qu'il  fe  rendoit  fans  le  favoir  ,  l'inftrument  de  noir- 
ceurs (  i  ).  M.  Hume  avoue  qu'il  s'en  feroit  cru  coupable ,  s'il 
avoit  imaginé  que  M.  RoufTeau  pût  le  fufpeclcr  d'être  l'édita* 

(fï    P»g.    ÎOI. 

(  S  )  P<»ge  jo2. 
(  h  )  Ibidem. 
(  i  )  Page  3oj. 
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de  cette  pièce  (  k  )  :  &  tout  de  fuite  il  prouve  qu'il  auroit  été 
lui ,  (  M.  Hume ,  )  un  méchant  très-mal-adroit  s'il  l'avoit  été. 
M.  Rouffeau  le  charge  feulement  d'avoir  été  le  complice  de 
fes  ennemis. 

Auparavant  d'aller  plus  loin ,  il  ne  me  paraît  pas  indifférent 
d'appuyer  fur  cette  lettre.  M.  Hume  en  parle  plufieurs  fois 
comme  d'une  plaifanterie.  M.  Walpole  ne  l'eitimoit  que  cela. 
M.  d'Alembert  la  regarde  comme  une  moquerie  ,  ce  qui  dit 
quelque  chofe  de  plus.  Il  affure  (  pag.  355.  )  qu'il  la  défap- 
prouva  publiquement  quand  elle  parut ,  par  la  raifon  qu'il  ne 
faut  pas  fe  moquer  des  malheureux  ,  fur  -  tout  quand  ils  ne 
nous  ont  point  fait  de  mal.  J'ajouterai  :  lorfqu'ils  nous  en  ont 
fait ,  une  a  me  généreufe  croit  que  c'eft  une  raifon  de  plus  pour 
ne  pas  les  infulter.  J'ajouterai  encore ,  dût-on  blâmer  d'excès 
mes  principes  ;  que  je  croirais  avoir  commis  une  atrocité , 
fi  par  une  raillerie  amere  &c  froide ,  j'avois  cherché  à  tourner 
en  ridicule  un  malheureux  quelconque ,  &  fur-tout  un  étran- 
ger qui  fe  ferait  réfugié  dans  ma  Patrie.  Revenons  à  la  lettre 
que  M.  d'Alembert  rejette  par  fa  déclaration  ,  puifque  M.  Wal- 
pole la  dit  à  lui ,  je  vais  la  rapprocher  de  celle  qu'il  a  écrite 
à  M.  Hume  ,  afin  que  le  public ,  en  les  comparant ,*  ait  le 
plaifir  de  juger  combien  un  homme  peut  être  diffemblable  à 
lui-même ,  &  reffembler  à  fon  voifin. 

"Mon    cher    Jean-Jaques, 

„  Vous  avez  renoncé  à  Genève,  votre  Patrie.  Vous  vous 
;,  êtes  fait  chaffer  de  la  Suùîe  ,  pays  tant  vanté  dans  vos 
i  (A)  Page  lo*. 

Ddd  1 
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„  Ecrits  ;  la  France  vous  a  décrété  ;  venez  donc  chez  moï„ 
„  J'admire  vos  talens  ;  je  m'amufe  de  vos  rêveries  qui  (  foie 
„  dit  en  pafTant  )  ,  vous  occupent  trop  &  trop  long  -  tems. 
„  Il  faut  à  la  fin  être  fage  &  heureux  ;  vous  avez  fait  affez 
,,  parler  de  vous  par  des  fingularités  peu  convenables  à  un 
„  véritable  grand  homme  :  démontrez  à   vos   ennemis   que 
„  vous   pouvez   avoir  quelquefois  le  fens  commun  :  cela  les 
„  fâchera  fans  vous  faire  tort.   Mes  Etats  vous  offrent  une 
„  retraite  paifib le  :  je  vous  veux  du  bien  &  je  vous  en  ferai, 
„  fi  vous  le  trouvez  bon.  Mais  fi  vous  vous  obftinez  à  re- 
„  jetter  mon  fecours,  attendez-vous  que  je  ne  le  dirai  à  per- 
„  fonne.  Si  vous  perfiftez  à  vous  creufer  l'efprit  pour  trou- 
ver de  nouveaux  malheurs  ,   choififfez  -  les   tels  que  vous 
„  voudrez  ;  je  fuis  Roi ,  je  puis  vous  en  procurer  au  gré  de 
„  vos  fouhaits  ;  & ,  ce  qui  furement  ne  vous  arrivera  pas  vis— 
„  à-vis  de  vos  ennemis,  je  cefferai  de  vous  perfécuter,  quand: 
„  vous  cefferez  de  mettre  votre  gloire  à  l'être. 

„  Votre  bon  ami  Frédéric  „.. 

M.    WALPOLE    A    M.    HUME. 

^4/Iington  Street,  le  16  Juillet  1766. 

""  Je  ne  peux  pas  me  rappeller  avec  précifion  le  tems  où 
,,  j'ai  écrit  la  lettre  du  Roi  de  Prujfe  ;  mais  je1  vous  affure , 
„  avec  la  plus  grande  vérité ,  que  c'étoit  plufieurs  jours  avant 
,,  votre  départ  de  Paris  «Se  avant  l'arrivée  de  Roulfeau  à  Lon- 
,.>  dres  ;  &  je  peux  vous  en  donner  une  forte  preuve  ;  car , 
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„  non  -  feulement  par  égard  pour  vous  ,  je  cachai  la  lettre 
„  tant  que-  vous  reftâtes  à  Paris  ;  mais  ce  fut  aufli  la  raifon 

w 

n 

11 


pour  laquelle,  par  délicateffe  pour  moi-même  ,  je  ne  voulus 
pas  aller  le  voir  ,  quoique  vous  me  l'euflîez  fouvent  propofé» 
Je  ne  trouvois  pas  qu'il  fût  honnête  d'aller  faire  une  vifite 
cordiale  à  un  homme  ,  ayant  dans  ma  poche  une  lettre  où 
je  le  tournois  en  ridicule.  Vous  avez  pleine  liberté ,  mon 
„  cher  Monfieur ,  de  faire  ufage  foit  auprès  de  Rouffeau  ,  foit 
„  auprès  de  tout  autre  ,  de  ce  que  je  dis  ici  pour  votre  juf- 
„  tification  :  je  ferois  bien  fâché  d'être  caufe  qu'on  vous  fît 
„  aucun  reproche.  J'ai  un  mépris  profond  pour  Rouffeau  &c 
„  une  parfaite  indifférence  fur  ce  qu'on  penfera  de  cette  af- 
^  faire  ;  mais  s'il  y  a  en  cela  quelque  faute  ,  ce  que  je  fuis 
„  bien  loin  de  croire  ,  je  la  prends  fur  mon  compte.  Il  n'y 
„  a  point  de  talens  qui  m'empêchent  de  rire  de  celui  qui  les 
„  poffede  ,  s'il  efï  un  charlatan  ;  mais  ,  s'il  a  de  plus  un  cœur 
„  ingrat  &  méchant,  comme  Rouffeau  l'a  fait  voir  à  votre 
„  égard,  il. fera  déteflé  par  moi  comme  par  tous  les  honnêtes 
„.  gens ,  &c.  „. 

H.  W.. 

On  pourrait  faire  un  volume  d'obfervations  fur  ces  deux 
Lettres  Franco-Angloifes.  Il  fuffit,  je  crois  ,  de  les  montrer 
au  doigt. 

Reprenons  M.  Hume.  M.  Rouffeau  ne  lui  avoit  pas  répondu 
fur  le  refus  où  l'acceptation  de  la  penfion  ;  il  avoit  écrit  au 
général  Conway.  M.  Hume  rapporte  cette  lettre  (  pag.  305.  )  ; 
«lie  a  été  publiée  dans  le  Public-Ledger ,  N°.  m 3.  La  dif- 
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férence  qu'on  lie  dans  ces  copies ,  ne  porte  que  fur  quelques 
mots  dont  voici  le  plus  effentiel.  M.  Rouffeau  dit  à  ce  géné- 
ral :  u  lorfque  je  recevrai  les  bontés  de  Sa  Majefté  Britanni- 
„  que ,  je  veux  m'en  honorer  aux  yeux  du  public  comme  aux 
„  miens  ,  &  n'avoir  le  cœur  plein  que  des  bontés  de  Sa  Ma- 
,,  jefté  ôc  des  vôtres.  Je  ne  crains  pas  que  cette  façon  de  pen- 
„  fer  les  puiffe  altérer  „.  Dans  la  feuille  Angloife  on  lit  :  je 
ne  crois  pas.  Cette  locution  eft  plus  modefte  ,  &  par  cela 
même  plus  convenable.  LaifTons  ces  innocentes  fautes  d'im-» 
preflïon  ;  mais  déduifons  une  chefe  effentielle  de  cette  lettre, 
C'cft  que  M.  Rouffeau  étoit  pénétré  des  bontés  de  Sa  Ma- 
jefté Britannique,  &  qu'il  ne  defiroit,  pour  les  recevoir,  que 
de  les  voir  parler  par  d'autres  mains  que  celles  de  M.  Hume 
qu'il  croyoit  le  trahir.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  Fhiftorien 
Anglois  n'ait  pas  narré  cela  au  général  Conway  ;  mais  ce  qui 
peut  furprendre  ;  ce  font  les  réflexions  de  M.  Hume  &  de  fes 
confeillers. 

M  Quoique  M.  Rouffeau  paroiffe  faire  ici  le  facrifke  d'un 
„  intérêt  fort  confidérable  ,  il  faut  obferver  cependant ,  que 
„  l'argent  n'eft  pas  toujours  le  principal  mobile  des  actions 
„  humaines  :  il  y  a  des  hommes  fur  qui  la  vanité  a  un  em- 
„  pire  bien  plus  puiffànt ,  &  c'ert  le  cas  de  ce  Philofophc. 
„  Un  refus  fait  avec  oftentation  de  la  penfion  du  Roi  d'Aile 
„  gleterre  ,  oftentation  qu'il  a  fouvent  recherchée  à  l'égard 
„  d'autres  Princes  ,  auroit  pu  être  feule  un  motif  fufKfant  pour 
„  déterminer  fa  conduite  „. 

Il  n'étoit  pas  poflible  que  M^tfume  &  fes  amis  n'en  con- 
nuffent  le  principe  naturel  :  celui  fomentation  qu'ils  lui  pré- 


OBSERVATIONS.  m 

tent  eft-il  de  bonne  foi  ?  Je  le  demande ,  non  pour  l'inftruc- 
tion  des  lecteurs ,  mais  pour  leur  édification. 

Dans  cette  lettre  (  /  )  M.  Rouffeau  peint  fes  malheurs  comme 
un  homme  accablé  ;  M.  Hume  ne  veut  pas  y  croire.  Il  aflure 
(  fans  preuve  )  ,  que  M.  Davenport  lui  marquoit  que  précifé- 
ment  dans  ce  tems-là  fon  hôte  étoit  très-content  &  très-gai  ; 
M.  Hume  affirme  de  plus  "que  M.  Rouffeau  veut  être  plaint, 
„  mais  que  fon  affectation  de  fenfibilité  extrême  ,  étoit  un 
„  artifice  qui  n'en  impofoit  plus  à  un  homme  qui  le  con- 
„  noiffoit  aufli  bien  que  lui  ,,. 

Quand  on  a  quelque  connoiffance  du  cœur  humain  ,  il  eft 
facile  d'expliquer  pourquoi  la  plupart  des  hommes  déclament 
contre  les  gens  riches  ou  puiffans,  tout  en  enviant  leurs  ri? 
cheffes  ou  leurs  places.  Il  ne  me  paroît  pas  aufîï  aifé  de  dé- 
mêler quelle  eft  la  paffion  qui  fait  grofhr  idéalement  la  fortune 
d'un  homme,  qui  lui  ôte  idéalement  fes  infirmités  ,  &  le  kn- 
timent  de  ks  peines ,  pour  lui  enlever  jufques  à  la  commifé- 
ration  que  tout  être  fenfible  doit  aux  malheureux. 

M.  Hume  qui  convient  (  m  )  d'avoir  eu  avec  M.  Rouffeau 
une  fcene  dts  plus  attendrilf.intes  ,  doit  favoir  mieux  qu'un 
autre ,  que  la  fenfibilité  la  plus  exquife  fait ,  pour  ainfi  dire , 
le  fond  de  fon  ame  ;  M.  Hume  ne  peut  ignorer  qu'une  pau- 
vreté noble  l'a  toujours  fuivi ,  parce  qu'il  a  ofé  dédaigner  la 
fortune ,  &  qu'il  a  apporté  en  venant  au  monde  ,  une  maladie 
cruelle  (  une  rétention  d'urine  ),  qui  va  cfoiflant  avec  l'âge, 
fans  efpoir  de  fecours.  Si  l'on  joint  à  tout  cela  hs  calamités 

(  1  )  Page  !o,-. 
{m)  Page  348- 
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nombreufes  qui  ont  tourmenté  fa  vie  &  afîiégé  les  approches 
de  fa  vieilleffe  ;  je  demande  au  public  fi  M.  Rouffeau  n'eft 
pas  un  des  hommes  les  plus  à  plaindre  ,  &  fi  M.  Hume  ou 
ceux  qui  comme  lui  cherchent  à  pallier  fes  infortunes  &  fes 
maux  ,  fe  croiroient  heureux  à  fa  place  ?  Reprenons. 

M.  Hume  écrivit  à  M.  Rouifeau  (  n  ) ,  qu'il  y  avoit  moyen 
de  rendre  la  penfion  publique.  u  II  lui  répondit  qu'ayant  ap- 
^  pris  à  le  connoître  &  ne  pouvant  douter  qu'il  ne  l'eût  amené 
„  en  Angleterre  pour  le  perdre,  il  fe  doit  de  n'accepter  au- 
„  cune  affaire  dont  il  foit  le  médiateur  „. 

M.  Hume  répliqua  : 

.,,  Vous  dites  que  je  vous  ai  trahi  !  moi ,  je  le  dis  haute- 
„  ment  ,  &  je  le  dirai  à  tout  Vunivers ,  je  fais  le  contraire  , 
„  je  fais  que  mon  amitié  pour  vous  a  été  fans  bornes  &  fans 
„  relâche  ;  &  quoique  je  vous  en  aye  donné  des  preuves  qui 
„  font  univerfellement  connues  en  France  &  en  Angleterre , 
„  le  public  n'en  connoît  encore  que  la  plus  petite  partie  ,„ 

Je  ne  puis  m'empécher  de  le  dire  ;  ce  n'eft  pas  ainfi  que 
parle  la  bienfaifance  même  outragée  ;  fi  c'étoit  par  hafard  l'a- 
mitié bleffée  ?  Je  ferois  bien  trompé.  Le  ferois-je  feul  ? 

M.  Hume  finit  fa  lettre  par  demander  réponfe  &  explica- 
tion des  griefs  de  M.  Rouffeau;  il  dit  qu'il  obtint  par  le  crédit 
de  M.  Davenport ,  la  lettre  qu'on  voit  dans  TExpofé ,  &  qu'il 
.n'y  fera  que  quelques  notes.  Suivons  celles  qui  paroiffent  mé- 
riter quelqu'attention. 

{■n)  Page  îog. 

LETTRE 
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LETTRE    DE     M.    ROUSSEAU    A    M. 

HUME. 

«  Je  fuis  malade  ,  Monfieur ,  &  peu  en  état  d'écrire  ;  mais 
»  vous  voulez  une  explication ,  il  faut  vous  la  donner  ,  il  n'a 
v  tenu  qu'à  vous  de  l'avoir  depuis  long-tems. 

„  (  0  )  M.  Rouffeau  ne  m'a  apurement  jamais  donné  lieu 
„  de  lui  demander  une  explication.  Si  pendant  que  nous  avons 
„  vécu  enfemble ,  il  a  eu  quelques-uns  de  ces  indignes  foup- 
„  çons  dont  cette  lettre  eft  remplie ,  il  les  a  tenus  bien  fecrets  „. 

Pas  trop  ,  ce  me  femble.  Il  ne  falloit  que  lire  celle  du  iz. 
L'efpece  d'aveuglement  que  M.  Hume  femble  avoir  mis  à  la 
lire ,  eft  la  feule  exeufe  valable  qu'il  puiffe  donner.  J'aime  mieux 
croire  M.  Hume  diftrait  que  coupable. 

{p)  „  Quand  il  cherche  à  aliéner  de  moi  cet  honnête  hom- 
„  me ,  (  M.  Davenport  )  ,  il  cherche  à  m'ôter  ce  qu'il  ne  m'a 
„  pas  donné ,,. 

(  q  )  „  M.  Rouffeau  me  juge  mal  ,  &  devroit  me  connoî- 
„  tre  mieux.  Depuis  notre  ruptute,  j'ai  écrira  M.  Davenport 
„  pour  l'engager  à  çonferver  les  mêmes  bontés  à  fon  mal- 
„  heureux  hôte  ,,, 

Je  fuis  fâché  de  remarquer  que  l'air  de  bonté  protecTrice 
que  porte  cette  note,  ne  pouvoir  être  que  vain.  M.  Hume, 
n'eft  comme  on  l'a  dit  ci-devant ,  que  la  connoiffance  de  M. 
Davenport  qui  a  reçu  chez  lui  M.  Rouffeau  par  amitié.  Où 

(0)  Première  note   de  M.  Hume.   Page  }i}. 
C p  )  Page  }i8  de  la  lettre, 
(  q  )  Ibidem.  Note. 

Suppl.  di  la  Çolkc.    Tome  IL  E  e  e 
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elle  agit ,  les  recommandations  des  gens  de  connoiffance  font 
nulles.  Mais  eft  -  il  bien  vrai  que  M.  Hume  n'ait  écrit  que 
ce  qu'il  dit  ?  Je  crains  que  fa  mémoire  ne  lui  ait  fait  encore 
oublier  quelque  chofe  ,  du  moins  peut  -  on  conclure  que  M. 
Rouffeau  avoit  lu  quelqu'une  de  fes  lettres ,  qui  n'étoient  pas 
des  lettres  de  recommandation.  Déjà,  dit -il,  écrivant  à  M. 
Davenport ,  il  (  M.  Hume  )  me  traite  d'homme  féroce  ,  de 
monflre  d'ingratitude.  Ceci  eft  allégué  page  340  ,  &  n'eft  ac- 
compagné d'aucune  note  de  M.  Hume. 

*'  Tout  ce  qui  s'eft  fait  de  bien  ,  fe  feroit  fait  fans  lui  à- 
„  peu-près  de  même ,  &  peut  -  être  mieux  ;  mais  le  mal  ne 
„  fe  fût  point  fait  ;  car  pourquoi  ai-je  des  ennemis  en  An- 
„  gleterre  ?  Pourquoi  ces  ennemis  font-ils  précifément  les  amis 
„  de  M.  Hume  ?  Qui  eft-ce  qui  a  pu  m'attirer  leur  inimitié  ? 
„  Ce  n'eft  pas  moi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie ,  &  qui  ne  les 
„  connois  pas  ;  je  n'en  aurois  aucun ,  fi  j'y  étois  venu  feul. 

««(/•)  Etranges  effets  d'une  imagination  bleffée  !  M.  Rouf- 
j>  feau  ignore ,  dit-il ,  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde  ,  &  il 
»>  parle  cependant  des  ennemis  qu'il  a  en  Angleterre.  D'où 
»  le  (liit-il  ?  Où  le  voit-il  ?  Il  n'y  a  reçu  que  des  marques  de 
»»  bienfaifance  &  d'hofpitalité.  M.  Walpole  feul  avoit  fait  une 
»  plaifanterie  fur  lui ,  mais  n'étoit  point  pour  cela  fon  enne- 
»  mi.  Si  M.  Rouffeau  voyoit  les  chofes  comme  elles  font, 
»  il  verrait  qu'il  n'a  eu  en  Angleterre  d'autre  ami  que  moi , 
»>  &  d'autre  ennemi  que  lui-même  ». 

Il  eft  facile  de  répondre.  M.  Rouffeau  a  appris  qu'il  avoit  des 

(  r  )  Note. 
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ennemis  en  Angleterre  par  les  papiers  publics.  Il  m'eft  im- 
poffible  de  fuppofer  que  M.  Hume  voulût  penfer  un  inftant 
que  les  horreurs  qui  y  ont  été  imprimées  puiffent  partir  d'une 
main  amie.  S'il  n'avoit  oublié  que  l'eftimable  M.  Davenport» 
dont  il  a  parlé  il  n'y  a  qu'un  inftant ,  étoit  l'ami  de  M.  Rouf- 
feau ,  s'il  n'avoit  oublié  que  le  refpe&able  Lord  Maréchal  l'étoit 
davantage ,  M.  Hume  ne  fe  feroit  pas  flatté  d'être  le  feul  ami 
de  M.  Rouffeau  en  Angleterre. 

Dans  les  dix  pages  fuivantes  ,  il  y  a  des  allégations  de  la 
part  de  M.  Rouffeau  ;  dénis  de  celle  de  M.  Hume.  Certaine- 
ment quelqu'un  de  ces  Meilleurs  manque  de  mémoire.  Dieu 
fait  bien  qui. 

M.  Rouffeau  (pag.  324.  )  rappelle  que  M.  Hume  eft  lié  avec 
fes  ennemis. 

«  J'apprends  que  le  fils  du  Jongleur  Tronchin  ,  mon  plus 
»  mortel  ennemi  ,  eft  non  -  feulement  l'ami ,  le  protégé  de 
»  M.  Hume  ,  mais  qu'ils  logent  enfemble  ;  &  quand  M.  Hume 
»  voit  que  je  fais  cela  ,  il  m'en  fait  la  confidence ,  m'affurant 
»  que  le  fils  ne  reffemble  pas  au  père.  J'ai  logé  quelques  nuits 
»  dans  cette  maifon  chez  M.  Hume ,  avec  ma  gouvernante  ; 
»  à  l'accueil  dont  nous  ont  honoré  fes  hôteffes  ,  qui  font  {es 
»  amies  ,  j'ai  jugé  de  la  façon  dont  lui  ou  cet  homme  qu'il 
1»  dit  ne  pas  reffembler  à  fon  père  ,  ont  pu  leur  parler  d'elle 
»»  &  de  moi. 

"  (s)  Me  voilà  donc  accufé  de  trahifon  parce  que  je  fuis 
»  l'ami  de  M.  Walpole  ,  qui  a  fait  une  plaifanterie   fur  M. 

(O  Note. 

E  ee  2, 
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»  Rouffeau  ;  parce  que  le  fils  d'un  homme  que  M.  Roufferm 
»  n'aime  pas  fe  trouve  par  hafard  logé  dans  h  même  maifon 
>j  que  moi  ;  parce  que  mes  hôteffes  ,  qui  ne  lavent  pas  un  mot 
5»  de  François  ,  ont  regardé  M.  Rouffeau  froidement  ! . . . .  Au 
>j  refte  ,  j'ai  dit  feulement  à  M.  Rouffeau  que  le  jeune  Tron- 
55  chin  n'avoit  pas  contre  lui  les  mêmes  préventions  que  fon 
5j  père  »r. 

Sans  prétendre  prononcer  entre  M.  Rouffeau  &  M.  Hume 
qui  rapportent  différemment  ce  fait ,  je  demanderai  à  ce  der- 
nier fi  c'eft  aufïi  par  hafard  qu'il  protège  le  jeune  Tronchin- 
Cela  valoir,  la  peine  d'être  expliqué. 

De  la  page  324.  à  la  318.  nouvelles  accufations  ,  nouveaux-: 
dénis  ,  même  "réflexion  à  faire  que  ci-devanr. 

M.  Rouffeau  dit  qu'il  écrivit  une  lettre  (t)  que  M.  Hume 
55  dévoie  trouver  fort  naturelle  s'il  étoit  coupable  ,  mais  fort 
«  extraordinaire  s'il  ne  l'étoit  pas  ».  M.  Hume  s'en  rapporte 
encore  à  la  lettre  du  22  mars  ,  où  il  ne  trouve  que  le  ton  de 
la  plus  grande  cordialité  fins  la  moindre  réferve.  Ce  pauvre 
cher  Monfieur  rêve  amitié,  &  la  trouve  par -tout. 

M.  Rouffeau  dit  («)  :  "  la  trahifon  d'un  faux  ami  donc 
55;  j'étois  la  proie  ,  étoit  ce  qui  portoit  dans  mon  cœur  trop 
ys  feniible  l'accablement  ,  la  rriiteffe  &  la  mort  ». 

"  Ce  faux  ami  (.v)  ,  c'eil  moi  fins  doute.  Mjis  cette  tra- 
n  hifon  quelle  eft-elle  ?  Quel  mal  ai-je  fait  ou  pu  taire  à  M- 
5»  Rouffeau  ?  En  me  fuppo&nt  le  projet  de  le  perdre ,  comr- 

(t  )  Puge  \z~i  de  la  lettre. 

(h  )  Pa^e  351. 

(,»)  Note  de  M.  Hume. 
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î)  ment  pouvois-je  y  parvenir  par  les  fervices  que  je  lui  ren- 
»  dois  ?  Si  M.  RoufTeau  en  étoit  cru  ,  on  me  trouverait  bien 
»  plus  imbécille  que  méchant  ». 

La  trahifon  &  le  mal  feraient  (  fi  cela  étoit  pofïïble  ) ,  d'a- 
voir voulu  perdre  M.  RoufTeau  de  réputation  ,  &  par-là  a  n'af- 
finer fon  ame  (y).  La  méchanceté  ferait  d'avoir  caché  la 
main  fous  le  manteau  de  la  bienfàifance ,  pour  qu'on  ne  pût 
la  voir  armée  d'un  poignard. 

Je  le  répète  avec  vérité  ,  jamais  je  ne  croirai  M.  Hume 
coupable  de  cette  noirceur.  Il  a  fait  du  mal  à  M.  RoufTeau 
fans  s'en  douter.  Cet  aveu  ne  doit  pas  blefTer  M.  Hume.  Etant 
enfont ,  j'ai  ouï  dire  à  M.  de  Montefquieu  ,  qu'avec  un  bon 
cœur ,  l'efprit  ne  garantiffbit  pas  des  pièges  des  méchans. 

En  récapitulant  fes  griefs  (  \  )  ,  M.  RoufTeau  fait  mention 
de  plufîeurs  libelles.  M.  Hume  convient  de  quelques-uns,  fe 
contentant  d'obferver  qu'il  n'y  a  pas  trempé.  Voyez  page  334, 

Il  en  cite  un  où  l'Auteur  ne  peut  déguifer  fa  rage  fur  l'ac- 
cueil qu'on  avoit  fait  à  M.  RoufTeau  à  Paris. 

Un  autre  (a)  où  l'on  dit  qu'il  ouvre  fa  porte  aux  grands, 
la  ferme  aux  petits  ,  reçoit  mal  £qs  parens  ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus. 

M.  Hume  dit  du  premier  (pag.  334.  )  :  "  je  n'ai  aucune  con- 
jj  noifTance  de  ce  prétendu  libelle  ;  ce  du  fécond ,  (  pag.  337.), 
*j  je  n'ai  jamais  vu  cette  pièce  ni  avant  ni  après  fa  publica- 

(  y  )  S'il  fe  trouvoit  quelque  lecteur  mortalité  ,  eft  une  de  mes  plus  douces 

auquel  je  duiTe  dire  qu'alLilFiner  fon  penfees. 
ame  n'eft  qu'une  métaphore  ,  je  rougi-  (2)  Page  j;4-- 

lois  pour  lui.  Croire  à  l'aine,  à  fon  im.         (, a)  Page  11%.- 
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5»  tion ,  &  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  n'en  ont  aucune 
»  connoiffance  >?. 

En  admettant  ce  fait  ;  il  faut  convenir  qu'il  tient  du  mi- 
racle (  b  ).  Puifque  M.  Hume  n'a  pu  fe  procurer  à  Londres 
ce  que  j'ai  lu  ici ,  il  n'a  qu'à  prendre  le  Saint  James1  s  Chro- 
nick  N°.  8zi  ;  à  la  quatrième  page  il  y  trouvera  un  article 
pour  M.  Rouffeau  contenant  trois  demandes  &  une  réflexion 
qui  affaifonne  le  tout. 

Dans  la  féconde  queftion  ,  on  demande  comment  a  - 1  -  il 
pu  fe  faire  "  que  l'Auteur  de  la  nouvelle  Héloïfe  foit  froid, 
»  (  pour  ne  rien  dire  de  plus  )  envers  fes  parens  &  amis , 
»>  qu'il  change  fouvent  ces  derniers ,  &  qu'il  en  ait  eu  plu- 
»  fleurs  qu'il  a  enfuite  appelles  monftres  ? 

»»  Que  l'Auteur  de  V inégalité  ait  ouvert  fa  porte  aux  grands , 
»  &  qu'il  l'ait  fermée  aux  petits  ? 

Le  le&eur  peut  examiner  à  préfent  avec  plus  de  fureté  ce 
que  M.  Rouffeau  dit  pages  338 ,  339 ,  340 ,  où  il  accufe  formel- 
lement M.  Hume  d'avoir  fourni  cet  article.  Il  eft  vrai  que  M. 
Hume  s'en  lave  bien  ,  en  affurant  qu'il  n'étoit  pas  préfent 
lorfqu'il  reçut  fon  coufin. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  l'examen  des  notes  fur  la  lettre 
de  M.  Rouffeau.  Elles  confident  pour  la  plupart  en  dénis , 
en  défaut  de  mémoire  ;  ce  que  j'ai  dit  de  quelques-unes  peut 
faire  apprécier  les  autres  ,  qui  ne  font  d'ailleurs  ni  longues  ni 
nombreufes. 

(  b  )  Jamais  peuple  n'eut  plus  de  vriers  les  lifent  dans  les  cabarets,  les 
papiers  publics  ,  &  ne  les  lut  plus  avi-  gens  riches  dans  les  cafés  ou  chez  eux. 
dément  que  les  Anglois.  Les  manou-      Tout  le  monde  s'en  mêle. 
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La  lettre  de  M.  Hume  en  réponfe  à  celle  de  M.  RouîTeau 
eft ,  j'ofe  le  dire  ,  froide  ,  ftérile  ,  &  ne  débat  qu'un  feul  ar- 
ticle intéreffant  ;  la  fcene  attendriflante  qui  s'eft  pafiee  entr'eux 
&  qu'ils  narrent  différemment.  Ces  récits  font  trop  effentiels 
pour  ne  pas  les  comparer.  Si  on  le  fait  attentivement ,  il  ne 
fera  pas  aufïi  difficile  qu'on  pourrait  le  croire  d'afîigner  celui 
des  deux  qui  mérite  qu'on  y  ajoute  foi.  Rapprochons -les  , 
en  débutant  par  celui  de  M.  Hume  ,  par  la  raifon  qu'il  faut 
faire  les  honneurs  du  pas  aux  étrangers. 

"  M.  Davenport  avoit  imaginé  un  honnête  artifice  pour 
„  vous  faire  croire  qu'il  y  avoit  une  chaife  de  retour  prête  à 
„  partir  pour  Wootton  ;  je  crois  même  qu'il  le  fit  annoncer 
„  dans  les  papiers  publics ,  afin  de  mieux  vous  tromper.  Son 
„  intention  étoit  de  vous  épargner  une  partie  de  la  dépenfe 
„  du  voyage  ,  ce  que  je  regardois  comme  un  projet  louable  ; 
„  mais  je  n'eus  aucune  part  à  cette  idée  ni  à  fon  exécution. 
„  Il  vous  vint  cependant  quelque  foupçon  de  l'artifice  ,  tandis 
„  que  nous  étions  au  coin  de  mon  feu  ,  &  vous  me  repro- 
„  châtes  d'y  avoir  participé  ;  je  tâchai  de  vous  appaifer  &  de 
„  détourner  la  converfation  ;  mais  ce  fut  inutilement.  Vous 
„  refiâtes  quelque  tems  affis  ,  ayant  un  air  fombre  &  gardant 
„  le  fllence,ou  me  répondant  avec  beaucoup  d'humeur;  après 
„  quoi  vous  vous  levâtes  &  fîtes  un  tour  ou  deux  dans  la 
„  chambre  ;  enfin  ,  tout  d'un  coup  &  à  mon  grand  étonne- 
„  ment ,  vous  vîntes  vous  jetter  fur  mes  genoux  ,  &  paiîant 
„  vos  bras  autour  de  mon  cou  ,  vous  m'embraffâtes  avec  un 
„  air  de  tranfport ,  vous  baignâtes  mon  vifage  de  vos  larmes  , 
„  &  vous  vous  écriâtes  :  Mon  cher  ami ,  me  pardonnerez- 
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„  vous  jamais  cette  extravagance  ?  Après  tant  de  peines  que 
„  vous  ave\  prifes  pour  m ''obliger  ,  après  les  preuves  d'amitié 
,,  fans  nombre  que  vous  m'ave\  données  ,  fe  peut  -  il  que  je 
„  paye  vos  Services  de  tant  d'humeur  &  de  brufquerie  ?  Mais 
„  en  me  pardonnant  ,  vous  me  donnerez  une  nouvelle  marque 
„  de  votre  amitié,  &  fejpere  que  lorfque  vous  verre\  le  fond 
„  de  mon  cœur  ,  vous  trouverez  qu'il  n'en  eft  pas  indigne, 
„  Je  fus  extrêmement  touché  ,  ce  je  crois  qu'il  fe  pafTa  entre 
„  nous  une  feene  très-tendre  ». 

Récit  de  M.  RoufTeau. 

-1"  Un  foir  ,  je  vois  encore  chez  lui  une  manœuvre  de  lettre 
,,  dont  je  fuis  frappé.  Après  le  fouper  ,  gardant  tous  deux  le 
„  iiîence  au  coin  de  fon  feu  ,  je  m'apperçois  qu'il  me  fixe , 
M  comme  il  lui  arrivoit  fouvent,  &  d'une  manière  dont  l'idée 
j,  eft  difficile  à  rendre.  Pour  cette  fois  ,  fon  regard  fec ,  ar- 
„  dent,  moqueur  &  prolongé  devient  plus  qu'inquiétant.  Pour 
„  m'en  débarraner  ,  j'efTayai  de  le  fixer  à  mon  tour  ;  mais  en 
„  arrêtant  mes  yeux  fur  les  liens ,  je  fens  un  frémiifemenc 
„  inexplicable  ,  &  bientôt  je  fuis  forcé  de  les  bailler.  La  phy- 
„  fionomie  <k  le  ton  du  bon  David  font  d'un  bon  homme  ; 
,,  mais  où ,  grand  Dieu  !  ce  bon  homme  emprunte- 1- il  les 
„  yeux  dont  il  fixe  fes  amis  ? 

„  L'imprefîion  de  ce  regard  me  refte  &  m'agite  ;  mon  trou- 
s,  ble  augmente  jufou'au  failiffemenr  :  fi  l'épanchement  n'eût 
„  fuccédé  ,  j'étouffois.  Bientôt  un  violent  remords  me  gagne  ; 
„  je  m'indigne  de   n  (je  ;  enrïn  dans  un  tranfport  que 

„  je  me  rappelle  et*  re  awee  délices  ,  je  m'élance  à  ton  cou  , 
„  je  le  Une  éa-okemeni  ;  iUioquc  de  fanglots  ,  inondé  ce 

15    ! 
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„  larmes  ,  je  m'écrie  d'une  voix  entrecoupée  :  Non  ,  non 
„  David  Hume  n'efl  pas  un  traître  ;  s'il  rfétoit  le  meilleur 
„  des  hommes  il  faudrait  qu'il  en  fût  le  plus  noir.  David 
„  Hume  me  rend  poliment  mes  embraffemens  ,  &  tout  en 
„  me  frappant  de  petits  coups  fur  le  dos  ,  me  répète  plu- 
„  fieurs  fois  d'un  ton  tranquille  :  Quoi ,  mon  cher  Monfieur  ! 
„  Eh  !  mon  cher  Monfieur  !  Quoi  donc  ,  mon  cher  Monfieur  ! 
„  Il  ne  me  dit  rien  de  plus  ;  je  fens  que  mon  cœur  fe  ref- 
„  ferre  ;  nous  allons  nous  coucher ,  &  je  pars  le  lendemain 
„  pour  la  province  ». 

Dans  fon  narré  ,  M.  Hume  ne  veut  fuppofer  que  de  l'hu- 
meur à  M.  RouiTeau  :  M.  RoufTeau  au  contraire  n'annonce 
dans  le  fien  que  la  trifte  impreffion  que  lui  avoient  donnée 
fes  foupçons  fur  la  conduite  de  M.  Hume.  Il  paroît  plus  naturel 
qu'une  effufion  de  cœur  les  fuive  ,  que  de  la  voir  amenée  par 
la  bouderie ,  ou  l'humeur  dont  les  traces  font  toujours  légères. 

L'homme  le  plus  uniforme  ,  qui  eft  le  plus  conftamment 
le  même  ,  fe  laiffe  aller  quelquefois  à  des  momens  d'humeur  T 
de  vivacité  ,  occafîonnés  par  les  infirmités  ,  l'embarras  des 
affaires  ou  les  chagrins  qui  les  fuivent.  Dans  ce  cas  ,  l'homme 
le  plus  jufte  peut  s'oublier  &  répandre  dans  fon  domeftique , 
fur  (on  ami  même  ,  les  inquiétudes  qui  l'agitent.  Un  inftant 
de  réflexion  fuffit  pour  lui  faire  fentir  fon  injuftice  ,  il  en  fait 
fans  peine  l'aveu  à  l'ami  qu'il  avoit  contrifté  ;  l'air  de  bonté 
qu'il  reprend  ,  qu'il  redouble  même  dans  fon  domeftique,  eft 
l'excufe  ,  &  l'aveu  tacite  de  fon  humeur.  Il  feroit  plus  noble 
&  plus  grand  fans  doute  de  l'avouer  tout  haut  ,  &  ce  feroit 
peut-être  un  moyen  pour  fe  garantir  des  rechûtes  ;  mais  l'a- 
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mour-propre  mal  entendu  s'oppofe  à  des  aveux,  qu'on  eftï- 
meroit  humilians  vis-à-vis  des  gens  que  l'éducation  &c  l'ufage 
nous  ont  appris  à  regarder ,  non  comme  des  hommes  ,  mais 
comme  nos  inférieurs  :  tel  eit  le  train  de  la  vie  ordinaire. 

Dans  celui  de  l'amitié  ,  fi  l'on  n'eft  point  à  l'abri  de  quel- 
ques nuages  paiiagers ,  on  connoît  du  moins  rarement  les  ora-* 
ges  terribles  qui  font  plus  fréquens  en  amour  ;  mais  lorfque 
<ks  foupçons  violens  s'élèvent  dans  le  fein  d'une  arne  tendre 
contre  un  ami  chéri ,  elle  Cent  troubler  tout  fon  être  ,  l'amour- 
propre  peut  la  forcer  à  garder  le  iilence  ,  fur  les  griefs  qu'elle- 
a  ,  ou  croit  avoir  ;  l'amitié  les  rompt  bientôt ,  les  explications 
fùccédent ,  &  les  réparations  font  toujours  en  raifon  de  l'of- 
fenfe  que  croit  avoir  fait  l'ami  qui  s'eftimoit  léfé;  il  fe  la  grofïk , 
l'exagère  ,  tandis  que  l'autre  ami  l'atténue  &  l'affoiblit;  leurs 
coeurs  fe  parlent ,  leurs  yeux  fe  mouillent  ,  &  la  paix  renaît 
dans  leurs  embraflemens. 

Si  l'on  veut  maintenant  faire  l'application  de  l'une  de  ces 
deux  efpeces  ,  l'on  ne  fera  je  crois  ,  pas  embarraffé  fur  le  choix. 
M.  RoulTeau  n'avait  ni  humeur  ni  bouderie.  Il  pouvoir  avoir 
mal  apprécié  la  conduite  de  M.  Hume  ,  mais  très-certaine- 
ment il  ne  pouvoit  être  fans  foupçons  :  la  lettre  que  M.  Hume 
reclame  &  qui  lui  donne  un  air  fi  triomphant,  les  confirme 
&  le  condamne:  s'il  l'a  voit  pefée  ,  lue,  il  ne  lui  diroic  pas 
d'un  ton  prefque  punique  : 

"  Vous  n'avez  pas  fait  attention  que  j'avois  une  lettre  (c) 
»  écrite  de  votre  main  ,  qui  ne  peut  abfolument  fe  concilier 
»  avec  votre  récit  &  qui  confirme  le  mien. 

(c)  fage  349. 
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n  Ceft  celle  du  n  mars  (d)  qui  eft  pleine  de  cordialité  & 
»>  qui  prouve  que  M.  Rouffeau  ne  m'avoit  jamais  laiffé  en- 
»  trevoir  aucun  de  fes  noirs  foupçons  de  perfidie  fur  lefquels 
»  il  infîfte  à  préfent  ;  on  voit  feulement  quelques  refies  d'hu- 
is meur  fur  la  chaife  ». 

Si  M.  Hume  avoît  eu  fous  les  yeux  cette  lettre  ,  comment 
auroit-il  pu  concilier  fans  foupçons ,  cet  affembîage  de  grati- 
tude fur  fes  fervices ,  3c  d'inquiétude  fur  fes  fentimens  ;  où 
mettant ,  pour  ainfî  dire  ;  "  fes  actions  d'un  côté  <Sc  fes  inten- 
»  tions  de  l'autre  ,  au  lieu  de  parler  des  preuves  d'amitié  qu'il 
»  lui  avoit  données  ,  M.  Rouffeau  le  prie  de  l'aimer  à  caufe 
»»  du  "bien  qu'il  lui  a  fait ,  &  finit  fa  lettre  ,  comme  je  l'ai 
»>  rapporté  ,  par  lui  dire  :  )e  vous  embraffe  ,  mon  cher  Pa- 
»  tron  ,  avec  le  même  cœur  ,  que  j'efpere  &  délire  trouver 
n  en  vous  n. 

Toutes  <es  expreffions  qui  fe  renforcent  mutuellement,  n'ap- 
partiennent en  aucune  façon  à  l'humeur  ,  mais  aux  doutes  les 
plus  caraétérifés. 

Il  ne  feroit  pas  honnête  de  croire  que  M.  Hume  les  eût 
vus  ,  fans  chercher  à  les  détruire  par  une  explication  décifive  ; 
il  eft  bien  naturel  de  penfer  que  s'il  ne  les  a  pas  fentis  ,  ce  ne 
peut  être  par  défaut  de  jugement ,  mais  par  diftraction.  Juf- 
ques-là ,  on  explique  bien  ou  mal ,  la  conduite  de  M.  Hume  ; 
il  n'eft  pas  auflî  aifé  de  le  faire  lorfque  M.  Rouffeau  dans  fa 
grande  kttre  ,  paffe  du  doute  à  l'accufation  ,  &  de  celle-ci , 
à  ce  qu'il  appelle  la  démonftratiùn ,  &  finit  par  dire  : 

{d)  Page  296. 

Fff  *. 
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«  Abymes  des  deux  côtés  !  je  péris  dans  l'un  ou  dans  l'autre. 
»  Je  fuis  le  plus  malheureux  des  humains  fi  vous  êtes  cou- 
»  pable  ,  j'en  fuis  le  plus  vil  fi  vous  êtes  innocent.  Vous  me 
»  faites  defirer  d'être  cet  objet  méprifable.  O ai  ,  l'état  où  je 
»  me  verrois  profterné  ,  foulé  fous  vos  pieds  ,  criant  miféri- 
»  corde ,  oc  faifint  tout  pour  l'obtenir  ,  publiant  à  haute  voix 
»  mon  indignité  ,  &  rendant  à  vos  vertus  le  plus  éclatant 
»  hommage ,  feroit  pour  mon  cœur  un  état  d'épanouiîTement 
»  &  de  joie  ,  après  l'état  d'étouffement  &  de  mort  où  vous 
»  l'avez  mis.  Il  ne  me  refle  qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  vous 
»  êtes  coupable ,  ne  m'écrivez  plus  ;  ceh  feroit  inutile  ,  &  fure- 
»  ment  vous  ne  me  tromperez  pas.  Si  vo.is  êtes  innocent , 
»  daignez  vous  juflifier.  Je  connois  mon  devoir  ,  je  l'aime 
»  &  l'aimerai  toujours  quelque  rude  qu'il  puiife  être.  Il  n'y 
»  a  point  d'abje&ion  dont  un  cœur ,  qui  n'eft  point  né  pour 
»  elle  ,  ne  puiife  revenir  ». 

A  tout  cela  point  de  réponfe  de  la  part  de  M.  Hume. 

En  finilfant  la  pourfuite  de  ces  lettres  ,  je  ne  puis  me  re- 
fufer  d'obferver  que  toutes  celles  de  M.  Rouffeau  partent  de 
fon  ame  diverfement  affectée ,  &  que  celles  de  M.  Hume  for- 
tent ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  armées  de  ù  tête  :  dans  celle  du 
19  juin  (  e  )  il  lui  demande  d'envoyer  fon  confentement  pour 
la  penfion  de  la  manière  la  plus  froide.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour 
M.  Hume ,  mais  rien  n'eft  fi  glacé  ,  fi  repoufTant  que  les  fer- 
vices  de  la  plupart  des  courtif  aïs.  Rien  n'eft  fi  empreUe  %  fi 
ardent  que  les  offres  qu'ils  en  favent  faire. 

(e ;  Page  307. 
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Dans  la  lettre  du   26  ,  l'amour  -  propre   y  joue  un  grand 
rôle  ,  l'amitié  léfée  ne  s'y  fait  prefque  pas  fentir. 

Dans  celle  du  22  Juillet  ,  (f)  qui  doit  fervir  de  réponfe  à 
la  Catilinaire  de  M.  RoufTeau  ,  c'eft  bien  autre  chofe.  On  voit 
un  homme  toujours  maître  de  lui  ,  qui ,  négligeant  le  corps 
des  accufations  ,  en  fecoue  une  feule  branche  fans  l'arracher. 
Il  rapporte  ensuite  une  lettre  de  M.  Walpole  ,  pour  prouver 
qu'il  n'eut  aucune  part  à  celle  qu'il  publia  fous  le  nom  du  Roi 
de  Pruffe.  PafTant  enfuite  à  l'examen  des  motifs  qui  ont  dé- 
terminé M.  RoufTeau  à  lui  faire  une  querelle  ,  à  éclater  contre 
lui ,  car  on  fuppofe  toujours  que  c'eft  lui  (  &  c'eft  la  marotte 
de  Mefïïeurs  les  Editeurs  ,  )  M.  Hume  difcute  ,  fî  c'eft  par 
mauvaife  foi ,  &  conclut  puiffamment  ,  de  l'avis  de  fon  fage 
confeil  ,  e'eft-à-dire  de  Mefïïeurs  les  Editeurs  ,  que  c'tft  par 
un  mélange  d'orgueil  &  de  folie  (g).  Quoiqu'il  doute  fort , 
que  dans  aucune  circonftance  de  ù  vie  ,  M.  RoufTeau  ait  joui 
plus  entièrement  qu'aujourd'hui  de  toute  fa  raifon  ,  même  dans 
les  étranges  lettres  qu'il  dit  qu'il  lui  a  écrites ,  où  Ton  trouve 
des  traces  bien  marquées  de  fon  éloquence ,  &  de  fon  génie. 

Un  mélange  d'orgueil  &  de  folie  !  Lui  !  M.  RoufTeau  !  Eh  ! 
MeJJîeurs  ,  mes  chers  Mejfieurs  !  La  main  fur  la  confcience. 
J'en  appelle  à  vous.  Car  je  ne  veux  pas  faire  remarquer  au 
Public  que  vos  dernières  raifons  font  des  fottifes ,  des  invecti- 
ves groffieres.  Il  vous  dirait  fans  héfîter,  ce  que  Lucien  difoit 
au  fouverain  Dieu  de  la  fable.  Jupiter  tu  te  faciles ,  tu  prends 
ta  foudre ,  tu  as  donc  tort. 

(/)  Page  )47- 
U)  Page  H* 
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"  M.  Hume  pour  prouver  qu'il  n'en  a  pas  eu  d'écrire,  ajoure: 
,,  M.  Rouûeau  m'a  die  fouvent  qu'il  compofoit  les  Mémoires 
w  de  fa  vie ,  &  qu'il  rendroir  juftice  à  lui-même ,  à  fes  amis 
„  &  à  fes  ennemis.  Comme  M.  Davenport  m'a  marqué  que 
„  depuis  fa  retraite  à  Vootton  il  avoit  été  fort  occupé  à  écrire  , 
„  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  achevé  cet  ouvrage.  Rien  au  monde 
„  n'étoit  plus  inattendu  pour  moi  que  de  palfèr  fi  foudaine- 
„  ment  de  la  elafTe  de  les  amis  à  celle  de  fes  ennemis  ;  mais 
„  cette  révolution  s'étant  faite ,  je  dois  ni'attendre  à  être  traité 
,,  en  conféquence.  Si  ces  Mémoires  paroiffent  après  ma  mort» 
„  perfonne  ne  pourra  juftifier  ma  mémoire ,  en  faifant  con- 
„  noître  la  vérité  ;  s'ils  font  publiés  après  4a  mort  de  l'Au- 
„  teur,  ma  juftiiication  perdra  par  cela  même,  une  grande 
„  partie  de  fon  authenticité.  Cette  réflexion  m'a  engagé  à 
„  recueillir  les  circonftances  de  cette  aventure ,  à  en  faire  un 
„  précis  que  je  defline  à  mes  amis  &  dont  je  pourrai  faire 
„  dans  la  fuite,  l'ufage  qu'eux  &  moi  nous  jugerons  con- 
„  venable  „. 

On  pourrait ,  fans  bleffer  M.  Hume ,  lui  demander  quelques 
preuves  de  tout  ce  qu'il  dit.  Mais  panons-lui  comme  une  vérité, 
que  M.  Roulfeau  travaille  à  faire  des  Mémoires  fur  fa  vie. 

J'ai  prouvé  en  examinant  l'avertiflement  de  Meflieurs  les 
Editeurs,  que  c'étoit  eux  fèuls  ou  les  autres  amis  de  M.  Hume 
qui  avoient  fait  bruyamment  connoître  fes  démêlés  ;  fi  par 
hafard  le  motif  de  cet  éclat  leur  eut  été  infpiré  par  la  crainte 
des  futurs  Mémoires  de  M.  Rouffeau  ^  auxquels  on  le  prétend 
.occupé ,  ils  auraient  furement  fenti  qu'il  ferait  ridicule  de  juf- 
Xifier  M.  Hume  fur  une  aceufatiou  h  venir.  Tout  le  cems  qu'elle 
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eût  été  entre  M.  RoufTeau  &  M.  Hume ,  elle  n'exiftoit  pas 
pour  le  public,  il  falloit  donc  ,  pour  la  traduire  à  fon  tribunal, 
nécefTairement  répandre  la  rupture  de  ces  hommes  célèbres  , 
noircir  M.  RoufTeau ,  attendre  que  le  public  fe  récriât  contre 
des  imputations  fans  preuves  ;  alors  faifîr,  comme  on  dit,  la 
balle  au  bond ,  &  faire  imprimer  l'écrit  ou  mémoire  fur  lequel 
j'ai  fait  des  obfervations.  Ecrit  foigneufement  préparé,  &  def- 
tiné  à  Fufage  que  M.  Hume  ou  fes  amis  trouveraient  bon.  On 
voit  l'emploi  que  leur  prudence  rafinée  leur  en  a  fait  faire  fous 
le  titre  d' Expofé  fuccincl ,  qui  méritoit  au  moins  l'épithete  de 
justification  convenablement  préparée. 

Je  ne  ferai  point  de  réflexions  fur  un  fait  aufli  énergique. 
Mais  réfumant  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  la  que- 
relle des  deux  favans ,  je  rappellerai  une  vérité  commune  qui 
en  montre  la  bafe.  Les  hommes  ne  font  jamais  du  mal  que 
lorfqu'ils  ont  intérêt  &  pofîibilité  de  le  faire.  M.  RoufTeau  fou- 
pirant  après  un  état  tranquille  qu'il  alloit  chercher  en  Angle- 
terre ,  y  arrivant  fans  habitude,  ainfi  que  fins  parti,  n'avoit  ni 
intérêt  ni  moyens  pour  attaquer  M.  Hume  dont  il  ne  connoif- 
foit  ni  la  langue ,  ni  les  ennemis  s'il  en  a.  Cependant  il  s'elt 
élevé  un  démêlé  entr'eux. 

J'ai  avancé,  non  fans  raifon  &  fans  preuves,  que  M.  Rouf- 
feau  avoit  des  ennemis  à  Genève,  à  Paris,  &  que  M.  Hume 
étoit  le  plaftron  derrière  lequel  ils  fe  fonc  lapis  comme  des 
braves  ;  j'ai  établi  que  ces  ennemis  avoient  pourfîiivi  M.  Rouf- 
Teau de  Genève  en  Suiffe ,  que  de  concert  ils  l'avoient  attaqué 
à  Londres  par  d'indignes  libelles  alTez  mal  déguifés  ;  il  ert  conf- 
tant  que  M.  Hume  eft  lié  avec  eux.  J'ai  prouvé  que  fous  le  maf- 
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que  de  Yincognito  ,  les  mêmes  perfonnes  ont  publié  les  démê- 
lés de  M.  Hume ,  que  vraifemblablement  ils  avoient  ourdis  ; 
qu'ils  ont  fait  bruit  de  ces  démêlés  pour  avoir  occafion  de 
produire  la  justification  pochée  du  doéte  Breton  dont  ils  ont 
dirigé,  arrangé  les  matériaux;  le  motif  qui  les  a  fait  agir, 
c'eft  la  haine  armée  par  l'envie  (  *  ).  L'on  a  vu  dans  cet  écrie 
hâtivement  fait ,  leurs  moyens  6c  leur  but ,  qui  étoit  de  perdre 
M.  Rouffeau  en  cherchant  à  le  couvrir  tout  à-la-fois ,  des  traits 
poignans  du  ridicule  &  de  la  noirceur  de  l'ingratitude.  Trop 
de  perfonnes  auroient  à  rougir,  fi  j'obfervois  que  rire  d'une 
méchanceté  lâchée  fur  un  homme  foufFrant  &  perfécuté ,  n'eft 
pas  d'une  belle  ame  ;  je  croirois  offenfer  le  public ,  M.  Rouf- 
feau ,  &  me  manquer  à  moi-même,  fi  je  cherchois  à  laver  ce 
philofophe  d'un  vice  qui  n'eft  connu  que  des  âmes  viles.  Je  ne 
dirai  rien  de  plus  à  fes  feientifiques  ennemis. 

(  *  )  On  fent  bien  que 

Vixquc  tenet  lacrymas ,  cùm  nil  lacrymàbik  cernit.   Ovid. 
Je  n'ignore  pas  qu'Ovide  a  dit  quia  au  lieu  de  cùm. 


PLAIDOYER 


PLAIDOYER 

POUR    ET    CONTRE 

J.    7.    ROUSSEA  U. 

E  T    L  E 

DOCTEUR    D.    HUME. 


Suppl.  de  la  Coîkc.    Tome  II.  Ggg 


/ 


;fg5@gÉh=-= 'a3^t. 


PLAIDOYER 

POUR    ET    CONTRE 

J.    J.    ROUSSEAU 

E  T    L  E 

DOCTEUR    De   HUME; 

L'HISTORIEN    ANGLOIS: 

Avec  des  Anecdotes  intéressantes  relatives  au  sujet. 

Ouvrage  moral  &  critique ,  pour  ferxir  de  fuite  aux  Œuvres 
de  ces  deux  grands  hommes. 

iLeft  peu  de  conventions  où  l'on  ne  s'entretienne  des  grands 
hommes  qui  tiennent  un  rang  diftingué  dans  la  République 
des  Lettres  :  tantôt  c'eft  de  Voltaire  &  quelquefois  de  J.  J. 
Rouffeau.  Les  jugemens  que  l'on  a  portés  fur  la  conduite  de 
ce  Philofophe  Genevois ,  &  particulièrement  fur  fon  démêlé 
avec  le  do6teur  D.  Hume  ,  ont  tant  de  fois  varié ,  qu'il  n'a 
jamais  été  poflible  de  tabler  fur  quelque  chofe  de  certain  rela- 
tif à  ces  deux  objets.  Je  vais  donc  effayer  de  fixer  à  cet  égard 
les  difcours  du  public.  Mais  qu'entend  -  on  par  le  public  ? 
Combien  de  fois  a-t-on  effayé  de  le  peindre  fans  pouvoir 
cependant  le  faire  reffembler  à  l'original?  Je  n'entreprendrai 
pas  de  faire  ici  fon  tableau  dans  toute  fon  étendue  :  j'avoue 
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que  ma  capacité  ne  va  pas  jufques-là.  Je  tâcherai  feulement 
de  le  définir  de  mon  mieux ,  &  voici  comment. 

Le  public  eft  un  arbre  antique  ,  planté  depuis  la  création 
du  monde ,  qui  compte  avec  un  nombre  infini  de  générations , 
une  multitude  de  branches  attachées  à  fon  corps  &  foutenues 
par  le  même  tronc.  Il  y  en  a  de  grofies  ,  de  médiocres  ,  de 
plus  foibles  ,  de  plus  minces  &  de  plus  élevées  les  unes  que 
les  autres  ,  &  il  n'y  en  a  pas  une  qui  fe  reffemble. 

Si  le  lecteur  ne  me  confidere  que  comme  la  moindre  des 
feuilles  attachées  à  cet  arbre  -  là  ,  il  ne  m'offenfera  pas  :  d'ail- 
leurs je  n'ambitionne  point  l'honneur  de  lui  être  connu  par- 
culiérement.  Je  me  borne  à  la  faculté  de  pouvoir  réfléchir  , 
cenfurer ,  abfoudre  ,  condamner  &  écrire  félon  mes  lumières. 
Les  tiennes  font  bien  plus  étendues  &  plus  étincelantes  ,  je 
le'fiis,  &  je  n'ignore  pas  qu'après  tous  les  efforts  que  j'au- 
rai faits  pour  lui  plaire  ,  bien  loin  de  m'en  tenir  compte  à  mon 
avantage  ,  il  me  réfutera  ,  me  cenfurera  ,  me  condamnera  ^ 
m'approuvera  peut-être  :  c'efl  à  quoi  tout  Ecrivain  doit  s'at- 
tendre. Ce  qui  m'encourage  à  me  livrer  au  penchant  qui 
m'entraîne  à  mettre  au  jour  ce  que  je  penfe  des  procédés 
réciproques  entre  M.  Hume  ck  M.  J.  J.  RoufTeau ,  c'eit  qu'en 
dépit  même  de  la  critique  la  plus  amere  ,  je  fuis  certain  de 
trouver  des  approbateurs.  Je  n'irai  pas  follement  braver  le 
public  ;  je  ne  viendrai  pas  lâchement  gémir  &  pleurer  pour 
obtenir  fon  fuffrage  :  je  fais  qu'il  ell  févere  quand  il  le  veut, 
indulgent  quand  il  le  faut  ;  qu'il  aime  la  droiture  &  rend  tou- 
jours juftice  à  la  vérité. 

Mais  j'entends  le  public  fenfé  qui  s'écrie  : 
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-M'y  voici. 

Lts  Editeurs  de  la  pièce  qui  a  donné  lieu  à  celle-ci ,  pour 
vous  faire  voir,  Meiïieurs,  qu'ils  ont  étudié  en  rhétorique, 
débutent  en  expofant  à  vos  yeux  un  tableau  bien  féduifant  : 
c'eft  l'éloge  pompeux  des  talens  &  des  belles  qualités  de  M. 
Hume.  Ils  peignent  auiïi  avantageufement  qu'il  leur  eft  pofli- 
ble  ,  le  héros  de  leur  comédie  fcandaleufe.  Ils  jettent  avec 
beaucoup  d'adreffe  de  la  poudre  aux  yeux  des  fpe&ateurs ,  pour 
féduire ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  le  préjugé ,  &  le  faire  pen- 
cher du  côté  de  cehn  qu'ils  fe  fhttent  de  pouvoir  innocenter. 
De-là  ils  paffent  fubitement^au  portrait  de  fon  adverfe  partie  ; 
mais  ce  ne  font  plus  les  mêmes  couleurs  qu'ils  emploient, 
ils  abandonnent  le  carmin  &  l'outremer,  pour  ne  tremper 
leurs  pinceaux  que  dans  le  noir  &  l'obfcur.  Sur  la  droite  , 
tout  eft  brillant  &  flatteur  ;  fur  la  gauche ,  tout  eft  hideux  ëc 
révoltant.  D'un  côté  font  les  rofes ,  de  l'autre  les  épines.  Voilà 
le  fin  du  métier.  C'eft  un  piège  où  il  n'y  a  que  les  petits 
génies  qui  sKy  biffent  prendre  ;  mais  les  gens  éclairés  favent 
adroitement  l'éviter.  Us  s'approchent  &  fixent  attentivement 
les  objets  ,  confrontent  les .  copies  avec  les  originaux  ,  &  Ci 
les  peintres  ,  foit  par  paffion  ou  par  enthoufiafme ,  font  tom- 
bés dans  les  extrêmes  ;  qu'ils  aient  flatté  ce  qui  ne  devoit 
pas  l'être,  &  trop  ridiculifé  ce  qui  ne  le  méritoit  pas ,  on  les 
flifle  &  l'on  ne  les  regarde  plus  que  comme  des  barbouilleurs. 

Fixez,  je  vous  prie,  Meilleurs,  ce  premier  chef-d'œuvre. 
Ce  doit  être  le  portrait  en  grand  du  Philofophe  Anglois.  Des 
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moeurs  douces  &  jîmples  ,  beaucoup  de  droiture ,  de  candeur 
&  de  bonté;  &  la  modération  de/on  caractère  fe  peint  dans 
Jes  écrits. 

Il  a  employé  les  grands  talens  qu'il  a  reçus  de  la  nature 
&  les  lumières  qu'il  a  acquifes  par  l'étude  ,  à  chercher  la  vé- 
rité &  à  infpirer  l'amour  des  hommes.  Jamais  il  n'a  prodi- 
gué fon  tems  &  compromis  fon  repos  dans  aucune  querelle 
ni  littéraire  ni  perfonnelle ,  &c. 

La  fuire  du  panégyrique  n'eft  qu'un  refte  de  fumée  échap- 
pée de  l'encenfoir  ,  pour  diflîper  les  exhalaifons.  Je  la  fup- 
prime  pour  vous  faire  remarquer  ,  Meflieurs  ,  que  voilà  en  bien 
peu  de  lignes  la  peinture  d'un  homme  accompli ,  c'eft-à-dire , 
du  fage  qui  l'emporte  de  beaucoup  fur  tous  ceux  dont  Plu- 
tarque  nous  a  fait  les  portraits. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  démentir  un  éloge  auffi  pompeux 
&  Ci  prévenant  en  faveur  du  célèbre  Ecrivain  ,  qui  peut-être 
lui-même  ne  s'y  reconnoît  pas  ,  parce  que  je  me  perfuade  qu'il 
n'a  pas  encore  afTez  d'orgueil  &  d'amour-propre  pour  fe  croire 
infaillible.  S'il  fe  croyoit  tel  ,  je  le  prierais  de  fe  reflbuvenir 
que  feu  M.  le  général  Barrington  fut  obligé,  en  1762,  d'en- 
voyer à  M.  Smolet ,  autre  hiftorien  non  moins  eftimé  en  An- 
gleterre &  dans  la  République  des  Lettres  que  fon  émule  , 
une  relation  authentique  de  la  conquête  de  la  Guadaloupe , 
afin  de  détromper  le  public  &  l'inftruire  d'une  vérité  négligée 
par  M.  Hume  :  vérité  importante  &  qui  ne  l'étoit  pas  moins 
pour  la  réputation  du  général  Anglois  ,  que  pour  les  intérêts 
particuliers  des  Infulaires  qui  venoient  d'être  conquis. 

Cette  anecdote  qui  paroît  tout-à-fait  étrangère  à  mon  fujet, 
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le  feroit  bien  davantage  fi  elle  n'indiquoit  pas  un  Ecrivain , 
qui  fe  livre  avec  trop  de  précipitation  à  des  bruits  populaires  : 
qui ,  pour  remplir  une  feuille  périodique  (  *  )  à  certain  prix , 
fe  hâte  d'y  inférer ,  fur  la  foi  du  premier  venu  ,  ce  que  le  fécond 
avec  preuve  en  main  peut  démentir. 

Une  telle  conduite  dénote  toujours  un  homme  bien  plus 
avide  de  gain  que  de  réputation  :  d'où  l'on  pourroit  conclure 
que  fi  M.  Hume  fe  fût  autant  appliqué  à  chercher  la  vérité  , 
ainfi  que  fes  apologiftes  veulent  le  faire  croire,  qu'elle  ne  lui 
eût  point  échappé  ,  fur-tout  dans  la  circonftance  dont  je  viens 
de  parler. 

L'on  peut  répliquer  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu'un  Ecri- 
vain gagé  par  un  libraire  ,  eft  fouvent  forcé,  pour  retirer  le 
fruit  de  fes  veilles  ,  de  remplir  fa  feuille  à  la  volonté  de  celui 
qui  le  paye.  M.  Hume  feroit-il  réduit  à  cette  fâcheufe  extré- 
mité ?  Il  en  eft  plus  à  plaindre  &  moins  coupable,  j'en  con- 
viens :  mais  cette  fituation  lailTe  toujours  foupçonner  une  vé- 
nalité qui  fixe  l'appât  du  gain  de  l'Ecrivain  obligé  de  fubfifter 
par  fes  talens.  J'en  ai  connu  plus  d'un  qui  auraient  été  char- 
més de  trouver  quelque  reiîource  auxiliaire  dans  la  plume  d'un 
habile  homme  ,  réduit  à  la  fâcheufe  néceflité  de  labourer  à 
bon  marché.  Non  ,  je  ne  prête  pas  encore  cette  intention  à 
M.  Hume ,  vis-à-vis  de  J.  J.  Rouffeau  ;  c'eft  une  idée  pafla- 
gere  :  peut-être  aurai- je  occafion  d'y  revenir,  &  pourrai  juf- 
tifier  dans  la  fuite  que  fi  je  n'ai  pas  rencontré  jufte ,  au  moins 
ne  me  fuis-je  pas  fort  éloigné  du  but. 

(  *  )  On  achetoit  l'hifloire  de  M.  Hume  en  détail  ,  par  deux  &  trois 
feuilles,  qui  faifoient  un  Numéro. 
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Que  la  modération  de  M.  Hume  convienne  à  Ton  éloge  , 
quand  il  s'agit  d'examiner  de  fang-froid  les  critiques  ou  les 
cenfeurs  de  fes  ouvrages  :  qu'il  faffe  briller  ce  grand  flegme 
philofophique  fi  naturel  aux  écrivains  Anglois  :  tout  cela  eft 
fort  louable  &  l'auroit  été  davantage ,  s'il  eût  témoigné  plus 
de  tendrefle  ,  ou  linon  plus  de  pitié  pour  l'accablement  où. 
fe  trouvcit  fon  foi  -  difant  ami  ;  ôc  particulièrement  quand 
celui-ci  eut  la  foibleffe  de  marquer  tant  d'excès  de  fenfibilité 
pour  des  procédés  ,  dont  le  ridicule  réjailliffoit  fur  ceux  qui 
avoient  eu  affez  de  lâcheté  pour  les  faire  naître. 

Plus  M.  Hume  étoit  perfuadé  que  les  querelles  des  Gens 
de  Lettres  font  le  fcandale  de  la  Philofophie  ,  plus  il  devoit 
faire  d'efforts  pour  prévenir  &  pour  étouffer  par  une  juftifi- 
cation  amicale ,  la  difpute  qui  venoit  d'éclore  entre  lui  ce  J.  J. 
Roufleau.  C'étoit  là  affurément ,  une  occafion  tout-à-fait  heu- 
reufe  ,  pour  attirer  au  flegme  philofophique  tous  les  éloges 
qu'il  mérite  ;  mais  il  ne  l'a  pas  fait ,  les  Editeurs  de  fes  griefs 
s'y  font  oppofés  :  ces  Meffieurs  vouloient  peindre.  Voici  le 
pendant  de  leur  premier  tableau. 

Tout  h  monde  fait ,  difent-ils ,  que  M.  Roujfeau ,  pros- 
crit de  tous  les  lieux  qiiil  avo'u  habités ,  s-1  étoit  enfin 
déterminé  à  pajfer  en  Angleterre. 

Un  démenti  n'eft  plus  à  la  mode ,  je  ne  m'en  fervirai  pas. 
Au  refte  les  proferiprions  contre  J.  J.  Rouffeau ,  ne  font  point 
un  reproche  à  lui  faire,  elles  font  à  bien  des  égards  fon  éloge , 
il  Ton  excepte  l'article  qui  regarde  la  religion.  Il  n'a  pas  été 
proferic  du  Comté  de  Ncufchâtcl  ;  ù  maladie  (  *  )  feule  l'en 

(  '  )  Une  humeur  inquiète  ,  ombrnyeufe ,  taciturne,  qui  félon  les  Fycago- 

a 


POUR    ET    C  O  N  T  R  E ,  &c.        r-s 

a  fait  fortir  ;  &  cette  façon  d'habiller  des  portraits   devrait 
couvrir  de  honte  ceux  qui  s'en  fervent. 

Socrate  fut  profcrit,  &  de  même  quantité  de  Philofophes 
dont  on  refpe&e  encore  la  mémoire.  C'eft  le  fort  de  tous  les 
hommes  extraordinaires ,  qui  veulent  s'élever  au  -  deffus  des 
préjugés  reçus.  Le  grand  Wolff  fut  profcrit ,  &  fon  rappel 
n'a  pas  moins  illuftré  l'exilé,  qu'éternifé  la  gloire  du  Monar- 
que favant  qui  l'engagea  à  revenir  dans  fes  Etats ,  éclairer 
l'une  des  plus  célèbres  Univerlîtés  de  l'Allemagne. 

Les  chofes  qui  fouvent  paroiflent  les  plus  éloignées  ,  fe 
rapprochent.  Si  la  force  d'un  certain  parti ,  à  Genève ,  repre- 
noit  le  deffus  ,  Rouffeau  pourrait  encore  y  trouver  un  afyle , 
&  peut-être  une  ftatue  ;  tandis  que  les  barbouilleurs  qui  ont 
voulu  le  noircir  à  toute  outrance ,  ne  trouveraient  par  -  tout 
que  des  huées  &  des  mépris. 

Il  y  a  toujours  de  la  bafTerTe  à  reprocher  à  un  homme  qu'il 
eft  profcrit  ;  &  fur-tout  quand  il  ne  l'eil  pas  pour  des  faits  qui 
déshonorent. 

Les  amis  de  M.  Hume  ,  difent  les  Editeurs,  y£  font  réunis 
pour  Pengager  de  rendre  fa  jujîification  publique  (  *  ).  Ah 
que  ce  lîecle  eft  abondant  en  amis  pour  M.  Hume  !  Mais  de 
tels  amis  ne  le  font  gueres,  ou  tout  au  moins  ils  ne  paroif- 
fent  pas  l'être  de  la  première  claffe.  De  vrais  amis  ne  don- 
nent jamais  de  confeils  qui  puiffent  troubler  le  repos  de  ceux 

riciens  s'évapore  en  fumées  qui  atta-  (■*)    Dans   un   autre  endroit,    M. 

quent  le  cerveau  ,  &  font  faire  à  l'ef-  Hume  déclare  que  plufieurs  autres  de 

prit  bien  des  fottifes  &  des  extrava-  fes  amis  lui  avoient  confeillé  le  con^ 

gances  :  c'eft  l'aveu  de  J.  J.  Rouffeau  traire  :  ceux-  ci  connoiîT>ient  mieux 

lui-même.  l'art  de  donner  de   bons  confeil6. 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  II.  H  h  h 
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qu'ils  aiment.  Au  contraire  ,  ils  s'écrient  ,  fuyez  les  éclats 
qui  peuvent  vous  attirer  milles  inquiétudes  &  fcandalifer  le 
public.  Si  vous  êtes  innocent,  méprifez  par  le  filence  les  in- 
vectives d'un  ennemi  méprifable  par  fa  méchanceté.  Si  vous-, 
êtes  coupable ,  avouez  votre  faute  ,  rétractez-vous  ,  reconciliez- 
vous  :  toutes  ces  chofes  font  polîibles  ;  il  n'y  a  que  la  façon 
de  le  faire  qui  édifie ,  &  qui  fait  connoître ,  qu'errer  eft  d'un 
mortel,  pardonner  efl  divin  (  *  ). 

Les  Editeurs  terminent  leur  averthTement  en  affiliant  que 
M.  Hume  ,  en  livrant  au  public  les  pièces  de  fort  procès  , 
les  a  autorifés  à  déclarer  qu'il  ne  reprendra  jamais  la  plume, 
fur  ce  fujet ,  &  continuent  en  outrageant  fon  adverfaire  ,  de 
le  défier  de  revenir  à  la  charge:  qu'il  peut  produire  des  fup- 
positions ,  des  interprétations ,  des  inductions ,  des  déclama- 
tions nouvelles  :  qu'il  peut  créer  &  réalifer  de  nouveaux  phan- 
tômes  ,  &  envelopper  tout  cela  des  nuages  de  fa  rhétorique , 
qu'il  ne  fera  pas  contredit.  Et  ils  finiffent  par  avertir  le  public 
que  M.  Hume  abandonne  fa  caufe  au  jugement  des  efprits> 
droits  &  des  coeurs  honnêtes. 

Penfoient-ils  ,  en  parlant  ainfi ,  que  ces  efprits  droits,  plus 
ils  le  feront ,  plus  ils  tâcheront  de  le  faire  connoître ,  &  que 
ces  cœurs  honnêtes  qui  fe  trouvent  parmi  le  public  r  plus  ils 
auront  de  probité  ,  plus  ils  s'emprefferont  à  embralTer  &  à 
défendre  la  caufe ,  je  ne  veux  pas  dire  feulement  de  l'inno- 
cent ,  mais  d'un  homme  à  talens  ,  perfécuté  pour  des  fingu- 
larités  qui  ne  font  point  des  crimes  ,  fi  tant  eft  qu'ils  ne  foienfi. 
pas  les  premiers  fymptômes  d'une  maladie  incurable. 

(  ♦  )  Pope. 
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7e  paffe  à  l'expofé  de  M.  Hume. 

Rien  de  plus  obligeant  &  de  plus  noble  que  le  premier  pro- 
cédé de  cet  Anglois  à  l'endroit  du  Genevois  expatrié.  Il  lui 
offre  chez  lui  un  afyle  &  n'avait  pas  befoin  d'autre  motif, 
ajoHte-t-il ,  pour  être  excité  à  cet  acle  d'humanité ,  que  Vidée 
que  lui  avoit  donnée  du  caractère  de  ce  Genevois  ,  la  per- 
sonne qui  le  lui  avoit  recommandé.  C'eft-à-dire  ,  que  cette 
même  perfonne  déjà  bien  connue  de  M.  Hume ,  étoit  capable 
de  fe  connoître  en  hommes  &  d'apprécier  leurs  vertus  ôc  leur 
mérite.  Mais  à  ce  titre  magnifique  il  en  ajoute  un  autre  :  la 
célébrité  de  fon  génie  ,  de  fes  talens  &  de  fes  malheurs  étoit 
une  raifon  de  plus  pour  s'intéreffer  à  lui. 

Je  ferois  tenté  de  ,penfer  ,  moi  qui  crois  de  connoître  un 
peu  le  génie  Anglois  ,  que  la  célébrité  'de  fon  génie  &  de  fes 
talens ,  étoit  le  motif  le  plus  puifTant  qui  engageoit  M.  Hume 
à  ce  bel  acte  d'humanité  ,  &  que  l'efpérance  que  le  bienfai- 
teur avoit  conçue  de  tirer  parti  de  cette  bruyante  célébrité , 
!ui  avoit  fait  concevoir  le  defTein  d'attirer  chez  lui  un  homme 
■de  génie  ,  ôc  dont  les  talens  s'étoient  acquis  en  Angleterre 
-une  réputation  distinguée  ,  par  une  multitude  d'éditions  de  fes 
-ouvrages,  qui  avoient  enrichi  les  libraires  qui  les  avoient  pu- 
bliés. 

Il  n'y  auroit  pas  eu  une  grande  gloire  à  remplir  un  acle 
d'humanité  à  ce  prix-là  :  attirer  un  homme  chez  foi ,  qui  fait , 
ou  que  l'on  foupçonne  qui  peut  mériter  de  nouveaux  fufFrages 
«de  la  part  du  public  ,  l'engager  à  quêter  des  fouferiptions ,  ôc 
enfin  fe  procurer  par  fon  travail  de  quoi  fournir  à  fa  fubfif- 
cance  ôc  peut-être  encore  à  grofïir  la  fortune  de  fon  prétendu 

Hhh  z 
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bienfaiteur  :  voilà  le  point  de  perfpeclive  que  j'apperçois  dans 
ce  bel  a&e  d'humanité ,  &  qui  pourtant  ne  mérite  pas  que  l'on 
b.âme  trop  celui  qui  le  fait ,  en  considération  de  ce  que  l'in- 
térêt perfonnel  fait  aujourd'hui  la  bafe  de  prefque  toutes  les 
liaifons  humaines  &  des  bienfaits  que  l'on  répand  dans  le 
monde. 

On  me  reprochera  de  prêter  ici  à  M.  Hume  un  point  de 
vue  que  peut-être  il  n'a  jamais  eu.  Peut-être  ai -je  mal  jugé 
quant  à  ce  célèbre  Ecrivain ,  &  je  lui  fais  mes  plus  humbles 
excufes  d'une  fuppofition  qui  ne  prend  fo;i  origine  que  dans 
ce  que  j'ai  vu  moi-même  en  Angleterre  à  l'égard  de  plusieurs 
hommes  à  talens.  Ils  y  arrivoient  peu  décorés  des  faveurs  de 
la  fortune  ,  il  eft  vrai  ,  mais  ils  pouvoient  y  déployer  leur 
favoir-faire.  Quand  c'étoient  gens  d'un  mérite  diftingué ,  leurs 
confrères  opulens  &c  accrédités  les  accueilioient  avec  empref- 
fement ,  &  leur  offroient  quelquefois  les  moyens  de  débuter. 
Mais  ces  moyens  fe  réduifoient  ,  en  travaillant  Cdns  relâche  , 
à  pouvoir  joindre  les  deux  bouts  de  la  femaine.  Leurs  pré- 
tendus bienfaiteurs  prônoient  avec  enthouHafme  leurs  produc- 
tions :  ils  faifoient  plus  ;  j'en  ai  vu  qui  s'en  chargeoient  pour 
les  montrer ,  en  retiraient  eux-mêmes  le  prix  ,  qui  ne  tom- 
boit  jamais  en  entier  dans  les  mains  de  l'artifte  ou  de  l'ouvrier. 

Je  ne  mettrai  point  en  parallèle  avec  un  homme  de  lettres 
aufli  refpeclable  que  M.  Hume  ,  l'ex-Arlequin  d'un  certain  ihcà- 
tre,  qui  a  eu  le  fecret ,  à  la  faveur  d'une  feinbhble  incLltrie  , 
de  former  un  magafin  d'une  quantité  de  chefs-d'œuvre  de  toute 
efpece ,  fruits  précieux  de  la  capacité  des  meilleurs  ouvriers  , 
ou   des  plus  habiles  peintres,  ddlinateurs  &  mécaniciens  c  i 
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cous  genres,  à  qui  cet  ufurier  ne  procurait  que  la  vie  &  l'habit, 
tandis  qu'il  acquérait  à  leurs  dépens  l'immenfe  fortune  dont  il 
jouir. 

Je  pourrais  appliquer  à  la  plupart  des  Libraires  de  Londres , 
à  quantité  de  négocians  &  de  mécaniciens ,  cette  trop  coupa- 
ble induftrie  envers  ceux  qu'ils  font  travailler  comme  des  efcla- 
ves,  pour  ne  leur  accorder  non  pas  de  quoi  vivre  ,  mais  unique- 
ment de  quoi  languir  &  ne  pas  mourir  de  faim. 

Si  ceux  qui  fe  font  enrichis  en  Angleterre  par  le  moyen  des 
productions  de  J.  J.  Rouffeau ,  avoient  tant  foit  peu  de  conf- 
cience  &  d'équité ,  ce  Genevois  ferait  bientôt  à  couvert  des 
injures  de  la  fortune. 

La  lettre  écrite  par  J.  J.  Rouffeau  de  Motiers  -  Travers  ,  en 
février  1763 ,  n'a  pas  été  écrite  par  Rouffeau  malade ,  mais  par 
Rouffeau  fe  portant  bien.  Elle  développe  avec  toute  la  fagacité 
&  la  nobleffe  convenables,  les  fentimens  de  la  plus  vive  recon- 
noiffance  &  de  l'amitié  la  plus  fincere  pour  les  offres  généreu- 
fes  que  M.  Hume  lui  fiifoit.  L'auteur  d'Emile  ne  s'y  déguife 
point  :  fes  aveux  font  naïfs  ;  les  tranfports  de  fon  ame  s'y  font 
fentir  avec  cette  véhémence  qu'infpirent  la  fageffe  &  la  probité. 

Je  délie  que  l'on  puiffe  jamais  arracher  de  la  plume  d'un 
homme  né  méchant ,  quelque  éloquent  qu'il  foit ,  des  expref- 
fions  aufTi  pures  &  auflî  naturelles  que  celles  dont  il  fe  fert 
pour  faire  connoître  les  replis  les  plus  fecrets  de  fon  cœur. 
Ce  n'efl  point  le  langage  affe&ueux  de  ce  fiecle  ,  c'efl  celui 
des  hommes  des  premiers  tems  ,  où  la  franchife  &  la  fincé- 
rité  fe  glorifioient  de  paraître  avec  toutes  les  beautés  qui  les 
açcompagnoient  alors. 
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Ce  n'eft  point  un  homme  abfolument  libre  quant  aux  fa- 
cultés de  l'ame ,  c'efr.  un  captif  qui  fe  croit  enchaîné  par  les 
mépris  du  fanatifme  ,  qui  fe  voue  en  entier  à  un  confrère  qu'il 
s'imagine  être  fon  vrai  libérateur  ,  mais  qui  dans  la  fuite  ne 
paroît  vouloir  brifer  fes  chaînes  que  pour  lui  en  préparer  de 
plus  dures  &  de  plus  pefantes. 

Dans  la  Jettre  du  même  Auteur  datée  du  4  décembre  1765  , 
on  remarque  toujours  le  même  efprit  de  fenfibilité  ,  la  même 
confiance ,  &  le  même  point  de  vue  qui  fait  foupirer  le  phi- 
îofophe  Genevois  ,  après  une  retraite  folitaire  &  libre ,  où  il 
puifle  finir  fes  jours  en  paix.  Ce  projet  étoit  facile  à  exécuter , 
autant  par  les  foins  de  M.  Hume ,  que  par  la  bonne  volonté 
de  celui  qui  bornoit  toute  fa  fortune  à  ce  bien-être  philofo- 
phique  ,  qui  ,  difoit-il ,  fixoit  toute  fon  ambition. 

Ce  qui  prouve  que  Roufleau  n'étoit  pas  tout-à-fait  bien  fain 
lorfqu'il  écrivit  cette  féconde  lettre  ,  c'étoit  cet  excès  de  con- 
fiance qu'il  mettoit  avec  trop  de  légèreté  dans  Jes  offres  de 
fervices  que  venoit  de  lui  faire  le  philofophe  Anglois.  Il  le 
faifoit  penfer  à  fa  manière  ,  c'cft-à-dire  ,  avec  ces  fentimens 
héroïques  fi  familiers  aux  héros  de  l'Aftrée  ou  du  grand  Cyrus  : 
&  recevant  les  promenés  pour  les  réalités  ,  il  fe  flatcoit  trop 
légèrement  d'une  conquête  qui  n'étoit  pas  encore  bien  certaine. 

Le  deftin  qui  voile  à  nos  yeux  J'avenir  en  avoit  autrement 
difpofé  ;  le  projet  échoua  :  tous  deux  s'en  étonnent:  autre  preuve 
que  l'un  &  l'autre  n'avoient  pas  afiez  de  bon  fens  pour  fentir 
•que  cette  prétendue  étroite  amitié  ,  contra&ée  par  deux  ef- 
prits  fi  différens  „  n'étoit  pas  une  chaîne  indiflbluble. 

La  lettre  de  M.  Roufleau  à  M.  Clairaut  n'eft:  pas  en  ap- 
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parence  plus  flmulée  que  ks  précédentes  ;  l'Auteur  en  y  pei- 
gnant l'étroite  fkuation  où  il  fe  trouvoit,  de  faire  reiïburce  de 
fon  Dictionnaire  de  Mufique  pour  avoir  du  pain  ,  paroifToiç 
bien  moins  faire  cet  aveu  pour  exciter  la  commifération  du 
public  ,  que  pour  engager  un  favant  charitable  à  fe  charger 
de  la  correction  &c  de  la  vente  de  fon  ouvrage. 

L'interprétation  que  M.  Hume  donne  à  cette  démarche  n'efl 
point  à  fon  éloge  :  elle  ne  fak  pas  voir  le  philofophe  ,  ni 
même  l'homme  fenfé  :  elle  montre  une  ame  vile  ,  un  efpric 
dur  ,  &  tout  ce  que  la  vengeance  peut  graver  de  plus  noir- 
dans  le  cœur  humain. 

Quand  un  homme  ne  doit  fes  difgraces  qu'à  des  infortunes 
&  non  pas  à  fa  mauvaife  conduite  ,  pourquoi  rougiroit-il  de 
fà  mifere  ,  qui  n'eft  que  l'ouvrage  des  coups  du  fort ,  pour  ne 
pas  dire  des  injuftices  des  hommes  ?  Pourquoi ,  avec  la  preuve 
de  fa  vigilance  en  main ,  fe  feroit-il  fcrupule  de  recourir  avee 
décence  aux  âmes  nobles  6c  aux  cœurs  bienfaifans ,  qui  font 
les  inftrumens  dont  la  providence  fe  fert  pour  aider  nos  âmes 
vertueufes  ,  mais  plus  particulièrement  aux  hommes  laborieux  ? 

Roufîeau  qui  fe  contredit  afTez  fouvent  dans  fes  ouvrages  r 
comme  dans  fes  fentimens ,  avoit  oublié  qu'après  avoir  refufé 
ks  libéralités  de  pluiieurs  perfonnes  diftinguées  par  leurs 
dignités  ou  par  leur  fortune  ,  il  ne  lui  convenoit  plus  ,  en  de- 
mandant un  fervice  à  IVfc  Clairaut ,  de  terminer  fa  kttre ,  en 
lui  diiànt  qu'il  exercerait  une  charité  très-utile.  Cette  manier© 
de  s'exprimer  convient  afTez  à  un  mendiant  du  bas  étage  T  ôc 
jamais  à  un  homme  qui  fait  mankr  à  fon  gré  la  parole ,  6c 
qui  peut  être  le  maître  des  exprefïions   dont  il  fe  fert ,  fâchant 
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fur-tout  l'art  de  les  anoblir  à  fon  gré.  Au  relie  ,  ce  n'eft  dans 
le  fond  qu'une  légère  contradiction  de  fentimens  oppofcs  les 
uns  aux  autres  ,  &  qui  ne  méritent  pas  que  M.  Hume  épan- 
chafTe  fon  fiel  jufqu'à  dire  ,  qu'il  fait  avec  certitude  que  cette 
affectation  de  mifere  &  de  pauvreté  extrême  ,  n'eft  qu'une 
petite  charlatanerie  que  Rouffeau  emploie  avec  fuccès  pour 
fe  rendre  plus  intérejfant  &  exciter  la  commifération  du  public, 
&  qu'il  étoit  bien  éloigné  alors  ,  c'eft-à-dire  en  accueillant 
ce  Genevois  ,  de  foupçonner  un  femblable  artifice. 

Il  auroit  dû  affaifonner  cette  petite  noirceur  de  quelques 
exemples  ou  de  quelques  traits  qui  euïfent  pu  fervir  de  preuve 
à  cette  trop  groflicre  calomnie.  Sans  doute  que  M.  Hume ,  en 
fe  livrant  avec  trop  de  chaleur  à  fon  refTentiment ,  ne  s'ap- 
percevoit  pas  que  cette  accufation  devenoit  un  véritable  para- 
doxe ,  en  avançant  un  inftant  après  :  Quilfavoit  que  plufieurs 
perfonnes  attribuoient  l'excès  fâcheux  ou  fe  trouvait  M.  Rouf- 
feau  ,  à  fon  orgueil  extrême  qui  lui  avoit  fait  refufer  les 
fecours  de  fes  amis.  Défaut  qu'il  appelle  refpeclable  ,  parce 
que  ,  ajoute-t-il ,  trop  de  gens  de  Lettres  ont  avili  leur  carac- 
tère en  s^abaiffant  à  folliciter  les  fecours  d  hommes  riches 
indignes  de  les  protéger. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  ici  une  petite  digrefîîon  pour 
demander  à  M.  Hume  ,  fi  tous  fes  ouvrages  font  rationnés  de 
la  même  manière  :  je  n'en  crois  rien  ;  ils  rifqueroient  trop 
de  ne  foire  qu'un  faut  de  la  boutique  du  Libraire  chez  l'E- 
picier. 

Cette  petite  charlatanerie  employée  par  un  homme  qui  auroit 
fa  réputation  à  cœur  ,   feroit  une   très  -  coupable  fupercherie 

digne 
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digne  du  plus  grand  mépris  ,  &  qui  aurait,  été  bientôt  pu- 
bliée par  l'un  ou  par  l'autre  des  faux  bienfaiteurs  dont  ce  fiecle 
abonde. 

Quoi  !  Rouffeau  aurait  cherché  à  s'attirer  par  cette  rufe  , 
quelques  écus  pour  refufer  hautement  des  poignées  de  louis 
d'or  !  Il  n'aurait  étalé  fon  extrême  pauvreté  que  pour  s'oppofer 
avec  plus  d'effronterie  &  d'orgueil  aux  bienfaits  d'un  grand 
Monarque  !  Son  égarement  ne  va  pas  encore  jufques-là.  Je 
croirais  plutôt  que  J.  J.  Rouifeau  a  contracté  une  façon  de 
penfer  ,  fur  les  bienfaits  qui  émanent  de  l'oftentation  ,  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  lui  feul ,  &  qui  félon  moi  ,  ne  s'accorde 
du  tout  point  ni  avec  la  raifon  ni  avec  les  fentimens  de  la 
nature.  J'oferois  même  dire  qu'une  femblable  conduite  ,  de  la 
part  d'un  homme  fenfé  ,  ferait  une  infulte  aux  décrets  de  la 
Providence  ,  &  que  s'oppofe*aux  dons  qu'elle  veut  nous  faire 
par  les  mains  d'un  homme  pieux ,  eft  en  quelque  forte  nous 
déclarer  indignes  de  fes  foins  &  de  fes  bénédictions.  Rece- 
vons toujours  ,  &  apprenons  à  faire  un  bon  ufage  de  ce  qu'elle 
nous  donne  ,  d'abord  pour  nous  -  mêmes  ,  &  enfuite  pour 
les  objets  de  pitié  qui  ne  s'offrent  que  trop  fréquemment  à 
nos  yeux. 

Peut-être  que  par  une  haine  mifanthropique  contre  tous  les 
hommes  en  général ,  M.  Rouffeau  croit  qu'il  eft  indigne  à 
un  honnête  homme  d'accepter  des  fecours  de  .  ceux  que  l'on 
n'aime  pas  véritablement.  Eh  !  pourquoi  ne  pas  aimer  ceux 
qui  fe  diftinguent  par  une  vertu  fi  rare  &  fi  louable  !  Mais 
il  n'efl  pas  le  feul  de  ce  caractère  ;  j'en  ai  connu  ,  je  ne  dirai 
pas  de  ces  hommes  orgueilleux ,  mais  de  ces  fortes  d'infenfés 

Suffi,  de  la  Collée.    Tome  II.  I  î  i 
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qui  préféraient  les  douleurs  de  la  néceflité  aux  fecours  géné- 
reux que  leur  offraient  des  hommes  opulens  ,  &  qu'ils  foup- 
çonnoient  ou  trop  orgueilleux  ,  ou  même  trop  remplis  d'of- 
tentation. 

Je  crois  même  entrevoir  dans  les  procédés  de  J.  J.  Rouf- 
feau  ,  que  rien  ne  coûterait  plus  à  cet  Auteur  fi  célèbre  que 
d'être  obligé  de  montrer  de  la  reconnoiifance  pour  des  fer- 
vices  qui  ne  partiraient  pas  d'une  ame  véritablement  loyale, 
ou  d'une  générofité  qui  ne  ferait  pas  accomplie. 

Un  efprit  inquiet,  &  aigri  par  de  violens  chagrins  ,  peut 
aifément  adopter  dts  préjugés  de  cette  efpece  ;  on  ne  fauroit 
l'applaudir  parce  qu'il  en  eft  plus  malheureux.  Pour  devenir 
ami  véritable  il  faut  être  droit  ,  né  fenfible  &  libéral  ,  il  faut 
que  l'efprit  foit  orné  &  que  l'ame  ne  foit  point  malade  ;  fans 
ces  qualités  effentielles  à  cimenter  l'amitié ,  il  n'eft  pas  pof- 
fîble  d'avoir  un  cœur  vraiment  reconnoifîant. 

C'eft  peut-être  parce  que  la  plupart  des  bienfaiteurs  ne  con- 
noifTent  pas  affez  les  devoirs  qui  précèdent  les  actes  de  bien- 
faifance  &  d'humanité  ,  qu'il  y  a  prefqu'autant  d'ingrats  que 
de  perfonnes  obligées.  Il  eft  fi  ordinaire  d'être  bienfaiteur  par 
oftentation  ou  par  intérêt  ,  qu'il  eft  très-difficile ,  même  en 
obligeant  avec  profufion  ,  d'infpirer  une  véritable  reconnoif- 
lance. 

Sentir  un  bienfait,  defirer  de  le  reconnoître  &  de  marquer 
avec  joie  l'obligation  dont  on  eft  pénétré  ,  voilà  la  recon- 
noifTince  ,  &  voilà  ce  que  toutes  les  premières  lettres  de  J.  J. 
RoufTcau  à  M.  Hume  expriment  parfaitement.  Il  refte  à  fivoir 
Il  le  coeur  de  ce  Genevois  en  étoit  véritablement  pénétré  ?  Je 
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le  crois  ,  parce  qu'il  s'attendoit  que  fon  nouvel  ami  réalife- 
roic ,  à  fa  fantaifîe  ,  ou  félon  fes  fouhaits ,  les  fervices  qu'il  en 
efpéroit. 

Madame  Déshoulieres  dit  que,  chacun  parle  Lien  de  la 
reconnoijfance  ,  mais  que  peu  de  gens  en  font  voir  :  elle  a  rai- 
fon;  parce  que  peu  de  gens  s'en  rendent  dignes. 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  la  plupart  des  hommes  ,  «Se  fur-tout 
dans  le  plus  grand  nombre  des  Gens  de  Lettres ,  beaucoup 
trop  d'amour  -  propre  ou  de  vaine  gloire  ,  trop  de  faufTe  délica- 
teffe  &  de  préfomption  pour  qu'ils  puiffent  être  vraiment  re- 
connoilîans.  Pareillement  dans  le  nombre  de  ceux  que  la  for- 
aine favorife  ,  il  y  a  trop  d'impériofité  &  d'oftentation  dans  la 
manière  avec  laquelle  ils  font  couler  leurs  bienfaits  ,  pour  qu'un 
cœur  né  fenfible  ne  s'en  trouve  pas  un  peu  bleffé.  Quel  appa- 
reil peut-on  appliquer  fur  cette  plaie  ?  finon  d'oublier  généreu- 
fement  le  titre  de  bienfaiteur ,  pour  ne  fe  parer  en  filence  que 
de  celui  d'homme  libéral  &  bienfaifant.  M.  Fagel ,  l'immortel 
Fagel  (  *  ),  l'homme  du  monde,  ou  plutôt  le  particulier  qui 
fe  diflinguoit  avec  le  moins  d'éclat  par  l'effufion  d'une  multi- 
tude de  bienfaits  &  d'oeuvres  pies,  foutenoit  qu'il  n'avoit  ja- 
mais trouvé  des  ingrats. 

Il  y  a  des  cœurs  nobles  &  folidement  vertueux  ,  formés  par 
la  probité  6c  par  la  fenfibilité ,  qui  trouvent  de  la  grandeur 
d'ame  à  témoigner  leur  reconnoiifance  ;  il  en  eft  de  même  qui , 
pouffes  par  les  mêmes  vertus ,  trouvent  un  plaifir  inexprima- 

(*)  Greffier  des  Etats  Généraux,  oncle  de  celui  de  même  nom ,  qui  rem- 
plit aujourd'hui  le  même  emploi. 
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ble  à  rendre  des  fervices  promts  &c  efficaces  ;  qui  ne  cherchent 
leurs  récompenfes  que  dans  la  joie  fecrete  qui  fe  glifle  au  fond 
de  leur  ame ,  à  mefure  qu'ils  partagent  le  pouvoir  de  la  Provi- 
dence ,  en  faifant  du  bien  aux  hommes.  Ceux  -  ci  fûrs  de  ne 
jamais  faire  des  ingrats  ,  font  ordinairement  ceux  à  qui  une 
pure  &  vraie  reconnoiflance  vient  rendre  l'hommage  le  plus 
fincere. 

M.  Roufleau ,  à  ce  que  je  penfe ,  n'a  refufé  les  fervices  que 
l'orgueil,  l'amour  -  propre  &  l'opulence  lui  préfentoienr ,  que 
parce  qu'il  appréhendoit  d'être  humilié  par  la  hauteur,  le  dédain 
&  les  froideurs  qui  ordinairement  les  précédent  ou  les  accom- 
pagnent. Il  fentoit  peut-être  plus  vivement  qu'un  autre  l'impof- 
fibilité  qu'il  y  avoit  d'être  véritablement  reconnoilTant ,  quand 
on  acceptoit  des  grâces  à  ce  prix -là. 

Lorfque  la  fagefle  &  la  raifon  agiflènt  de  concert  pour  régler 
les  penchans  des  hommes  ,  le  cœur  devient  le  flege  de  la  gra- 
titude, l'ame  ne  refpire  que  tendrefle  &  fenfibilité,  &  l'efprit 
ne  fert  plus  alors  qu'à  mettre  le  fentiment  en  œuvre ,  &  porte 
la  délicatefle  jufqu'à  épargner  à  l'infortuné  le  foin  de  fe  met- 
tre en  frais  de  reconnoiflance.  Quand  celle-ci  cil  fincere,  elle 
n'attend  pas  qu'on  la  recherche  :  elle  fe  fait  gloire  de  paraître; 
fon  émotion  eft  vifible  ,  elle  n'évite  pas  ,  mais  elle  court  au 
devant  du  bienfaiteur.  Eh  !  pourquoi  s'abflient-elle  ordinaire- 
ment de  faire  ce  trajet  ?  c'eft  alors  que  l'opulence  orgueilleufe 
la  voudrait  toujours  voir  à  fes  pieds.  On  peut  inférer  dt-là , 
que  la  plupart  de  ceux  que  l'on  oblige  ne  font  ingrats,  qu'à  caufe 
qu'ils  n'envifagent  la  reconnoiflance  que  comme  une  fervitude 
qui  fait  expirer  de  honte  &  de  regrets  l'amour-propre ,  l'or- 
gueil 6c  la  faune  délicatefle. 
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Il  n'y  a  prefque  point  d'homme  qui  ne  voulût  être  en  état  de 
fe  paffer  des  fervices  d'autrui,  &  il  n'y  en  a  point  qui  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre ,  ne  foit  réduit  à  la  nécefïité  d'y  recourir. 

Si  tous  les  hommes  penfoient  de  tems  en  tems  à  la  fragi- 
lité de-la  nature  humaine  ,  à  leur  exiftence  expofée  à  tant  de 
maux  différens  &  à  leur  fin  prochaine ,  ils  connoîtroient  mieux 
les  difproportions  de  fortune  qui  les  défuniffent.  L'opulence 
feroit  moins  fuperbe  &  l'indigence  moins  rampante.  Le  riche 
feroit  un  ufage  tout  différent  de  fes  tréfors  :  le  pauvre  ouvrier 
qui  s'en  refleurirait  davantage  ,  tireroit  un  meilleur  parti  de  fes 
forces  &c  de  fes  travaux. 

Le  riche,  quand  il  fait  agir  le  pauvre  ,  ne  fixe  que  l'ouvrage 
qu'il  commande ,  fins  fe  donner  la  peine  de  pénétrer  dans 
le  fond  de  fon  ame  ou  de  fes  penfées  ;  loin  de  le  plaindre  ou  de 
le  ccnfoler  de  fon  état  d'abjeclion  ,  il  le  méprife  ,  &  l'avilit  fou- 
vent  outre  mefure  :  à  peine  lui  prête-t-il  la  faculté  de  penfer  ; 
tandis  que  cet  ouvrier  capable  de  raifonnement  &  de  réflexion, 
gémit  à  l'afpecc  d'un  Créfus  indigne  de  fa  fortune  ;  il  n'ofè  le 
méprifer  ouvertement ,  mais  il  grave  {es  vices  dans  le  fond  de 
fon  cœur,  ce  n'eft  plus  pour  l'homme  opulent  qu'il  montre  de 
la  déférence ,  ce  n'eft  que  pour  les  richefies  que  celui  -  ci  pof- 
fede.  Son  humilité  en  devient  feulement  le  tirc-bourre. 

Moins  de  fierté  ou  d'impétuofité  du  côté  de  i'iiomme  heu- 
reux adoucirait  beaucoup  les  maux  &  les  peines  de  l'infor- 
tuné :  le  pren.ier  feroit  mieux  fervi  &c  plus  aimé ,  &  le  fécond 
plus  aftif  &  plus  attaché  à  fon  devoir.  L'avare  feul  feroit  l'en- 
nemi de  la  fociété  :  on  le  mépriferoit ,  on  le  fuirait  pour  n'of- 
frir des  vœux  &  de  la  confidération  qu'à  l'homme  jufte,  inxé- 
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gre  &  libéral  :  alors  l'ingratitude  feroit  moins  connue ,  parce 
que  le  bienfaiteur  feroit  plus  fenfible  &  plus  humain ,  &  qu'en 
faifant  du  bien  à  quelqu'un  ,  il  s'imagineroit  ne  payer  qu'une 
dette  contractée  entre  lui  &  l'obligé  par  les  caprices  de  la 
fortune. 

Je  penfe  que  ce  n'eft  qu'à  la  fuite  de  femblables  réflexions  , 
&  des  fentimens  qu'elles  font  naître  dans  le  cœur  d'un  honnête 
homme ,  que  le  plus  diftingué  de  mes  bienfaiteurs ,  m'écrivit 
ce  que  je  vais  rendre  autant  que  ma  mémoire  peut  le  faire  , 
pour  fuppléer  à  fa  lettre  originale  que  je  n'ai  pas  auprès  de  moi. 

"  Celiez  de  peindre  ,  je  vous  prie  ,  vos  fentimens  de  recon- 
»  noillance.  Je  les  crois  fort  beaux  &  je  les  croirais  encore 
»  plus  magnifiques  fi  vous  ne  m'en  eufîiez  pas  parlé  ;  je  n'ai 
»  fait  en  vous  obligeant  que  ce  que  tout  homme  aifé  doit  exé- 
«  cuter  de  gaîté  de  cœur  à  l'endroit  d'un  homme  de  mérite 

que  la  fortune  ne  favorife  pas.  Le  plaifir  que  j'ai  trouvé  à 
»  adoucir  vos  inquiétudes  m'a  tenu  lieu  de  toutes  les  marques 
»  de  gratitude  que  vous  pourriez  m'en  donner.  Je  juge  de  vos 
«  bonnes  qualités  ,  par  vos  mœurs  &  votre  conduite  ,  &  j'in- 
»  fere  de-là  ,  que  vous  n'agiriez  que  par  de  bons  principes. 
>»  Plus  un  homme  eft  éclairé,  plus  je  penfe  qu'il  fait  faire  un 
»9  bon  ufage  de  fes  lumières.  En  prévenant  vos  intentions  , 
»  je  me  fuis  mis  à  votre  place  ,  je  vous  ai  tranfporté  à  la 
»  mienne.  Je  vous  ai  fait  penfer  comme  je  penfe  ,  &  j'ai  agi 

comme  je  me  perfuade  encore  que  vous  l'auriez  fait  ,  fi  vous 
»  euifiez  pu  difpofer  en  ma  faveur  du  billet  de   banque  dont 

vous  m'avez  annoncé  la  réception. 

»  Je  vous  avertis  que  pour  mieux  oublier  le  titre  que  vous 
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»  me  donnez  de  bienfaiteur  ,  j'ai  brûlé  l'article  de  votre  lettre 
»   qui  me  le  prodiguoit  à  trop  de  reprifes. 

»  Ceifez  pour  toujours  de  le  prononcer  dans  vos  lettres.  Ce 
»  feroit  me  défendre  d'y  répondre.  Je  compte  bien  que  vous 
»  vous  en  fervirez  encore  moins  de  vive  voix ,  autrement  je 
sj  m'imaginerois  que  vous  le  feriez  à  deifein  de  me  faire  rou- 
»  gir.  Un  fervice  rendu  en  mérite  un  autre.  Celui  que  je  vous 
»  demande,  ce  dont  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer ,  c'erl:  de 
»  me  considérer  comme  votre  bon  ami  &  rien  de  plus.  Soyons 
»  libres  avec  décence  ,  familiers  fans  affe&ation ,  polis  fans 
?»  contrainte  ,  6c  jouuTons  fans  nous  oublier  des  privilèges  de 
»  l'égalité.  E.  E.  ». 

Après  une  pareille  déclaration ,  je  demande  s'il  feroit  pof- 
jfîble  à  l'homme  le  moins  vertueux  de  devenir  ingrat  ?  Je  n'en 
crois  rien. 

Le  plus  libre  de  tous  les  devoirs  ,  quoique  très  -  légitime  , 
c'eft  celui  de  la  reconnoiffance  :  donnez-lui  des  chaînes,  quel- 
que douces  que  vous  vouliez  les  forger ,  l'ingratitude  s'avance 
6c  ne  cherche  qu'à  les  rompre. 

Que  l'Editeur  de  l'ouvrage  que  je  réfute  faffe  îès  efforts  , 
pour  montrer  aux  yeux  du  public  J.  J.  Rouffeau  comme  le 
plus  ingrat  6c  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes.  S'imagine- 
r— il  d'en  être"  cru  fur  fa  parole?  Ses  argumens  tous  brillans 
qu'ils  paroiffent  ne  perfuaderont  jamais  que  des  efprits  bornés 
6c  incapables  de  difeernement ,  6c  toutes  les  couleurs  qu'il 
emploie  pour  peindre  M.  Hume  comme  le  plus  généreux 
Mécène  de  fon  fiecle ,  ne  ferviront  de  même  qu'à  faire  paraî- 
tre fa  partialité ,  6c  non  pas  les  fentimens  d'un  homme  jufte 
6c  raifonnable. 
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Mais  ce  ne  font  plus  les  Editeurs  ,  c'eft  M.  Hume  lui-même 
qui  va  parler,  c'eft  lui  qui  va  caractérifer  fon  adverfe  partie. 
Je  croyois ,  dit-il ,  qu'un  noble  orgueil ,  quoique  porté  à  l  ex- 
cès ,  méritoit  de  l'indulgence  dans  un  homme  de  génie  qui  , 
foutenu  par  le  fentiment  de  fa  propre  Supériorité ',  ou  par  Va- 
mour  de  V indépendance  ,  bravoit  les  outrages  de  la  fortune  & 
iinfolence  des  hommes. 

Elt-ce  le  langage  d'un  homme  qui  n'a  étudie ,  comme  le 
difent  les  Editeurs  ,  que  pour  éclairer  le  genre  humain  ? 

Je  ne  fais  fi  ma  mémoire  me  trompe  ,  mais  j'ai  toujours  ouï 
dire ,  que  l'orgueil  étoit  un  vice  déteftabîe  &  détefté  par  tous 
les  Philofophes  qui  ont  contribué  à  éclairer  l'humanité.  Que 
rien  n'étoit  plus  nuifible  au  bonheur  de  la  fociété  qu'un  orgueil- 
leux infolent  :  &  quand  il  plaît  à  M.  Hume  de  l'ennoblir ,  il 
me  paroît  qu'il  s'éloigne  beaucoup  du  devoir  attache  à  l'état 
qu'il  a  embraffé,  lui  qui ,  fans  doute,  aurait  dit  dans  une  autre 
occaficn  que  l'orgueil  conduifoit  à  la  tyrannie ,  qu'il  étouffoit 
les  fentimens  de  cordialité  &  de  bienfaifance,  qu'il  faifoit  fans 
celfe  la  guerre  aux  amis  de  la  vertu ,  &  fouloit  à  Ces  pieds  l'in- 
nocence &  la  candeur. 

Si  Pépithete  de  noble  ,  pouvoir,  convenir  à  ce  vice  affreux  , 
fur  -  tout  quand  il  eft  poulfé  à  l'excès ,  je  dirais  qu'un  noble 
orgueil  porté  au  fupréme  degré  ,  avoit  fifort  aveuglé  M.  Hume, 
qu'il  ne  s'appercevoit  pas  du  ridicule  qu'il  s'attiroit  dans  le 
monde,  en  prenant  lui  -  même  la  trompette  pour  publier  en 
gros  &  en  détail,  tout  ce  qu'il  avoit  fait  en  obligeant  le  phi- 
lofophe  Genevois. 

Il  accorde  &  ne  peut  refufer  du  génie  à  J.  J.  Rouflvau.  Ell-ce 

qu'on 
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qu'on  a  jamais  vu  un  homme  de  génie  pouffer  l'orgueil  à  l'ex- 
cès ?  Un  Pédant  pétri  des  préjugés  qui  régnent  fur  les  bancs 
de  l'école ,  fe  gonfle  quelquefois  d'orgueil  ,  &  s'attire  par  -  là 
l'indignation  de  tous  ceux  qui  le  connoiffent.  Mais  a-t-on  vu 
quelque  homme  d'un  vrai  mérite  donner  tête  baiffée  dans  ce 
vice  abominable  ?  Non ,  fans  doute  ,  Newton ,  Wolff ,  Fénelon , 
Fontenelle ,  Mafei ,  le  Franc  de  Pompignan  &  nombre  d'autres 
que  je  pourrais  nommer ,  étoient  par  leur  candeur  &  leur  affa- 
bilité les  antipodes  de  l'orgueil.  A-t-on  jamais  ouï  dire  que 
l'orgueil  porté  à  Vexcès  méritoit  de  V indulgence  dans  un 
homme  de  génie  ?  Qui  peut  lui  accorder  cette  indulgence  ? 
finon  ,  un  efprit  fuperbe  &  hautain.  Eh!  comment  la  lui  accor- 
de-t-il?  comme  un  tribut  qu'il  ne  lui  paye  ,  que  pour  le  rece- 
voir à  fon  tour. 

Pour  bien  définir  un  objet ,  ou  pour  peindre  les  vices  du 
cœur  &  les  foibleffes  de  l'efprit  humain ,  il  faut  être  maître  de 
la  parole  &  connoître  la  valeur  des  termes. 

Que  M.  Hume  me  permette  encore  de  lui  demander  ce  que 
c'eit  qu'un  orgueil  excejjif foutenu  par  le  fentiment  de  fa  pro- 
pre fupériorité  autant  que  par  i 'amour  de  V indépendance ,  qui 
brave  les  outrages  de  la  fortune  &  linfolence  des  hommes  ? 
Quant  à  moi ,  je  ne  trouve  dans  cette  phrafe  qu'un  paradoxe 
indéfiniffable.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'eft  qu'un  orgueil  de 
cette  efpece  ,  n'efl  qu'une  folie  outrée ,  qui  ne  mérite  d'autre 
indulgence  que  celle  que  l'on  devrait  employer  pour  la  faire 
loger  aux  petites  maifons.  Un  homme  qui  croit  être  né  pour 
lui  feul ,  qui  penfe  n'avoir  befoin  de  perfonne  &  que  perfonne 
ne  doit  avoir  befoin  de  lui  :  qui  croit  en  refufint  les  fervices 
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néceffaires  au  befoin  de  la  vie ,  braver  les  outrages  du  fort  6c 
l'infolence  des  hommes,  n'eft  qu'un  infolent  lui  -  même,  qui 
devroit  être  conduit ,  non  pas  en  Angleterre  par  un  auteur 
accrédité,  mais  dans  quelqu'Ille  déferte  par  un  Antropophage , 
6c  placé  au  milieu  d'un  bois  épais  qui  lui  déroberait  pour  tou- 
jours la  lumière  du  foleil.  Car  s'il  fixoit  attentivement  cet  aftre 
bienfàifant,  il  apprendrait,  à  force  de  réfléchir,  que  fans  le 
fecours  de  fes  rayons,  la  terre  ne  produirait  que  des  rochers  6c 
des  glaces  perpétuelles ,  &  que  puifqu'il  éclaire  les  hommes  , 
qu'il  les  réchauffe  6c  qu'il  concourt  à  leur  exiftence ,  il  fem- 
ble  en  même-tems  les  exhorter  à  fe  reconnoître  ,  à  fe  rappro- 
cher ck  à  fe  fecourir  réciproquement. 

Or,  quand  M  Hume  eft  convaincu  qu'un  homme  eft  tel  que 
lui-même  dépeint  J.  J.  Rouffeau ,  y  a-t-il  plus  de  folie  que 
de  raifon ,  à  vouloir  l'introduire  d'abord  dans  1 1  bonne  focicté  ? 
y  a-t-il  beaucoup  de  prudence  à  faire  des  démarches  réitérées 
pour  lui  obtenir  une  penfïon?  y  a-t-il  de  la  f-gelTe  à  expofer 
un  grand  Monarque  à  un  refus,  fur-tout  de  la  part  d'un  infenféT 
qui  croit  faire  dépendre  fa  gloire  &c  fon  honneur  du  plaifir  de 
mourir  de  faim  &  de  braver  les  Rois} 

Puifque  l'auteur  Anglois  vouloit  avoir  de  l'indulgence  pour 
cet  i'îuftre  Genevois  expatrie,  il  pouvoic,  en  étudiant  de  prime 
rd  le  fond  de  fon  caractère ,  le  fervir  à  fa  guife ,  6c  ne  pas 
k  détourner,  malgré  lui,  du  chemin  de  Bedlham  (  *  ). 

J'ai  toujours  cru  depuis*  la  publication  dû  difcoûrs  de  J.  J, 
Rauffèau,  qui  remporta  le  prix  de  l'Académie  de  Dijon,  que 

(  *  )  Miifon  des  fous  à  Londres. 
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cet  auteur  cherchoit  à  fe  finguîarifer ,  pour  ne  pas  dire  s'éter- 
nifer  par  des  traits  tout-à-fait  oppofés  au  bon  fens  ce  à  la 
raifon. 

On  ne  peut  iui  refufer  beaucoup  de  connoiflances  ce  de 
capacité ,  dont  il  a  fait  le  partage  ,  tantôt  pour  enfanter  bien 
de  bonnes  chofes  ,  ce  tantôt  pour  en  créer  de  fort  abfurdes. 
Les  premières  pouvoient  lui  mériter  non-feulement  de  l'indul- 
gence, mais  encore  une  protection  toute  particulière  de  la 
part  de  fes  confrères  en  littérature  aifés  ou  opulens.  Les  fécon- 
des dévoient  charitablement  s'oublier  ;  ou  fi  l'on  vouloit  s'en 
reffouvenir,  ce  ne  devoit  être  que  pour  ne  laiffer  voir  en  lui 
que  l'homme  animé  par  deux  âmes  différentes  ,  dont  l'une  le 
guidoit  vers  le  beau,  le  fublime  ce  le  merveilleux,  en  atten- 
dant que  l'autre  vînt  étaler  les  égaremens  ce  les  caprices  dont 
il  étoit  farci.  Enfin  on  devoit  avoir  pour  lui  quelqu'indulgence , 
en  confidération  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  foit  né  exempt 
de  foiblefTes  ou  d'imperfections.  Mais  le  timpanifer  ,  l'avilir  , 
le  tourner  en  ridicule  n'étoit  pas  le  plus  fur  moyen  peur  le 
refondre  ce  lui  faire  changer  de  conduite  ;  c'étoit  l'aigrir  ce 
l'irriter ,  jufqu'au  point ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  de  lui  faire 
faire  bien  des  fottifes. 

Rôufièau  ne  vivant  que  de  choux  ce  de  carottes ,  n'auroit 
fûrement  pas  ruiné  les  bienfaiteurs  qu'il  auroit  voulu  choifir. 
En  fuppofant  que  fa  pauvreté  eût  été  aufîi  réelle  que  fa  lettre  à 
M.  Clairaut  le  témoigne  ,  la  nécefïîté  l'auroit  obligé  d'implo- 
rer leurs  fecours.  On  fe  lafîè  aiférnent  de  fouffrir ,  ce  l'on  s'en- 
nuye  davantage  de  languir.  Malgré  les  foupçons  déplacés  de 
M.   Hume  pour  repréfenter  RoufTeau   comme  affectant   une 
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fliuffe  pauvreté ,  je  me  perfuade  qu'un  homme  qui  eft  à  fon  aife 
n'écrit  pas ,  vous  exercere\  à  mon  endroit  une  charité  très- 
utile  &  dont  je  ferai  très  -  reconnoiffant.  En  follicitant  un  fer- 
vice  qui  coûte  des  foins ,  &  un  tems  qui  eft  toujours  précieux 
à  celui  qui  le  donne ,  il  ne  tâche  point  d'exciter  la  pitié  par 
des  lamentations  :  il  prie  tout  uniment  que  par  bonté  d'ame 
&  de  cœur ,  on  examine  fon  ouvrage  pour  que  fa  réputation 
d'homme  de  lettres  n'en  fouffre  pas.  Mais  quand  il  fait  cette 
prière ,  en  avouant  que  c'eft  pour  avoir  du  pain  ,  c'eft  qu'ef- 
feélivement  il  paroiffoit  à  la  veille  de  manquer  de  pain. 

Que  M.  Hume  ne  dife  plus  que  J.  J.  Rouffeau  faifoit  métier 
&  marchandife  de  fa  mifere  ;  ce  commerce  ne  fut  jamais  bien 
brillant,  &  je  parierai  qu'il  n'y  a  pas  fait  fortune.  D'où  je 
conjecture  que  la  même  nécefîité  qui  l'avoit  forcé  d'implorer 
les  foins  charitables  de  M.  Clairaut,  l'auroit  tôt  ou  tard  con- 
traint d'avoir  recours  de  la  même  manière  à  ceux  de  M.  Hume 
ou  de  quelqu'autre. 

Il  ne  faut  que  lire  avec  réflexion  les  lettres  de  J.  J.  Rouf- 
feau à  fon  nouveau  patron,  pour  s'appercevoir  qu'il  fe  forma- 
lifoit  trop  férieufement  de  ces  petites  minuties  dont  le  véri- 
table Philofophe  ne  s'occupe  jamais. 

L'affaire  de  ma  voiture ,  dit  -  il,  n^ eft  pas  arrangée  (  *  )  , 
parce  que  je  fais  qu'on  m'en  a  impofé  :  c'eft  une  petite  faute 
qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une  vanité  obligeante  ,  quand 
elle  ne  revient  pas  à  deux  fois  ;  comme  ,  fi  c'eût  été  un  grand 

( ¥  )  11  vouloit  parler  de  l'arrange-  roit  pu  le  faire  :  &  quand  il  dit  ittfl 
ment  qui  avoit  été  pris  pour  le  faire  pas  arrangée  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  lui 
voiturer  à  meilleur  marché  qu'il  n'au-       tient  encore  à  cœur. 
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péché  lorfque  même  elle  fe  feroit  récidivée  quatre  fois  par 
femaine  ?  Etoit-ce  un  fi  grand  crime  que  de  faire  voyager  un 
homme  qui  eft  à  l'étroit ,  à  bon  marché  ?  RoufTeau  n'y  étoit 
plus  ;  fa  maladie  empiroit ,  ou  pour  mieux  dire  ,  elle  prenoit  de 
nouvelles  gradations.  Mais  la  voici  qui  veut  fe  manifefter  avec 
plus  d'éclat.  Il  dit  en  écrivant  à  M.  Hume.  Si  vous  y  ave\ 
trempé  ,  je  vous  confeiïïe  de  vous  défaire  de  ces  petites  rufes  , 
gui  ne  peuvent  avoir  un  bon  principe  quand  elles  fe  tournent 
en  pièges  contre  la  fimplicité.  Ah  !  le  pauvre  innocent  qu'il  eft 
à  plaindre  l  Quoi  !  faire  fa  route  dans  un  bon  carrolTe ,  fuis 
qu'il  lui  en  coûte  prefque  rien ,  &  qui  le  conduit  dans  une  riante 
folitude  où  lui  -  même  avoue  être  au  comble  de  {es  vœux  ! 
Qu'entend-il  donc  par  les  pièges  que  l'on  tend  ,  ou  que  l'on 
peut  tendre  par  ce  procédé  obligeant ,  à  fa  {implicite  ?  Mais  il 
veut  qu'on  le  devine  &  je  ne  fuis  pas  forcier. 

Ce  n'eft  pas  dans  cette  lettre  feule  que  le  bon  J.  J.  Rouf- 
feau  fe  plaît  à  produire  des  obfcurités ,  c'eft  dans  plus  d'un 
tiers  de  fes  ouvrages.  On  difoit  qu'il  étoit  né  avec  un  génie 
fait  exprès  pour  compofer  des  énigmes  &  n'en  jamais  donner 
l'explication.  C'eft  autant  que  je  puis  m'y  connoitre ,  la  char- 
latanerie  du  métier  de  certains  Auteurs ,  qui  enveloppent  leurs 
penfées  dans  des  phrafes  tout- à- fait  fombres,  pour  engager 
apparemment  leurs  admirateurs  à  les  appeller  à  leur  fecours  , 
non  pas  pour  favoir  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit,  mais  ce  qu'ils 
avoient  envie  de  dire.  Ces  Meilleurs  prêtent  à  leur  éloquent 
galimathias  de  féduifantes  lumières ,  qui  ne  font  qu'éblouir  les 
efprits  bornés  ;  mais  qui  font  hauffer  les  épaules  aux  perfonnes 
raifonnables.  Eû>ce  que  RoufTeau  n'auroit  pas  mieux  fait  de 
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dire  tout  franchement,  en  écrivant  à  fon  ami  :  «  C'eft  une 
»  façon  d'agir  qu'un  autre  que  moi  trouverait  trop  recrier- 
>5  chée,  mais  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'un  bon  cœur 
»  qui  fait  obliger  délicatement,  &  qui  ferait  une  vertu  tout- 
>»  à-fait  bienfaifante  fi  vous  ne  m'en  eufllez  pas  fait  un  myf- 
»  tere  ".  Comment  fe  peut-il  que  de  pareilles  fautes,  fi  tant 
eft  que  c'en  foient ,  ne  peuvent  avoir  un  bon  principe ,  fur- 
tout  quand  il  en  réfulte  une  bonne  œuvre  &  un  fervice  effen- 
tiel  pour  celui  qui  en  eft  l'objet  ?  Comment  ces  rufes ,  fi  on 
pouvait  nommer  ainfi  de  fi  nobles  précautions  ,  peuvent-elles 
fe  tourner  en  pièges?  En  vérité  je  me  perds  dans  ce  chaos 
d'idées  confufes  ,  qui  ne  préfentent  à  mon  imagination  que  des 
vapeurs  dignes  d'un  cerveau  extravagant. 

Les  foupçons  énigmatiques  de  J.  J.  Rouffeau  ,  font  pour  moi 
le  nœud  gordien  :  il  faudrait  être  un  fécond  Alexandre  pour  le 
dénouer.  A  combien  d'interprétations  différentes  cet  illuftre 
Genevois  n'affërvit-il  pas  fes  argumens  ?  Je  crois  que  M.  Hume 
aurait  fait  un  grand  plaifir  au  public,  s'il  fe  fut  donné  la  peine, 
je  ne  dis  pas  d'expliquer  les  penfées  de  fon  adverfaire,  mais  de 
dire  feulement  ce  que  lui-même  pouvoit  comprendre  en  lifant 
tant  de  fades  contradictions  ?  Je  parierais  que  Rouffeau  lui- 
même  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  fortir  de  ce  labyrinthe. 

Paffons  à  la  lettre  du  19  mai  1766.  Le  philofophe  Gene- 
vois avoue  ingénument  ,  que  dans  l'afyle  qu'on  lui  a  procuré  , 
il  cil  trù<>bien  &  même  au-delà  de  Ces  fouhaits.  Deux  chofes 
altèrent  fi  félicité  ;  la  première  ,  c'eft  qu'on  a  pour  lui  trop 
d'attentions  ;  la  féconde  ,  c'eft  qu'il  n'entend  pas  &  ne  peut 
fe  Élire  entendre  des  domeftiques ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  parler 
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Ànglois.  A.  peine  a-t-il  fait  cet  aveu  ,  qu'il  en  fait  un  autre 
qui  contredit  le  précédent.  C'eit  qu'il  eft  charmé  de  fon  igno- 
rance ,  parce  qu'elle  lui  fert  pour  flatter  ù.  mifanthropie  & 
autorifer  fes  incivilités.  Il  va  plus  loin  ,  il  a  le  front  de  s'en 
vanter  pour  éloigner  le  Pafteur  de  fa  paroiffe  qu'il  met  au  rang 
qqs  fainéans. 

Que  peut -on  penfer  de  ce  mélange  d'orgueil,  d'amour- 
propre  &  de  ruiticité  ?  Ne  diroit-on  pas  que  ce  petit  mortel , 
voudrait  être  confidéré  comme  un  être  fupérieur  en  intelli- 
gence à  tous  ceux  qui  l'abordent  ?  Mais  pour  prouver  fon  infé- 
riorité ,  il  n'y  a  qu'à  lire  avec  attention  toute  cette  épître. 
Qu'offre-t-elle  à  l'entendement  de  l'efprit  humain ,  îînon  les 
bizarreries  &  les  caprices  d'un  homme  qui,  dans  fes  ouvrages, 
paroît  s'être  efforcé  à  faire  aimer  les  nœuds  de  la  fociété  hu- 
maine ,  que  lui  feul  veut  avoir  le  privilège  de  fuir  &  de  déy 
tefter.  Quelle  contradiction  d'efprit  !  quel  égarement  !  Ce  n'eif. 
ni  l'une  ni  l'autre  ,  c'eft  une  extravagance  d'une  efpece  toute 
nouvelle ,  &  dont  on  ne  fauroit  produire  aucun  exemple  ,  à 
moins  que  d'aller  le  chercher  aux  petites  maifons. 

M.  Hume  ,  retenu  à  Calais  par  les  vents  contraires  ,  de- 
mande à  Rouffeau  ,  qui  peu  de  tems  auparavant  voulait  faire 
argent  d'un  dictionnaire  pour  avoir  du  pain ,  s'il  n'accepterait 
pas  une  penfion  du  Roi  d'Angleterre  ?  Rouffeau  qui  apparem- 
ment auroit  fouhaité  de  faire  revivre  Diogene ,  répond  à  Thif- 
torien  Anglois  ,  que  cela  n'éroit  pas  fans  difficulé  ,  mais  qu'il 
s'en  rapporterait  à  l'avis  de  Mylord  Maréchal.  Autre  folie  de 
même  date.  Le  coufentement  du  Lord  Ecoffois  arrive- ,  Se 
cependant  lephilofophe  Genevois, au  lieu  de  déférer  aux  fages 
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confeils  d'un  Seigneur  qu'il  nommoit  fon  père  &  fon  amî,' 
fait  encore  naître  de  nouvelles  difficultés  fous  des  prétextes 
iî  frivoles  ,  qu'un  idiot  ou  un  hébété  rougiroit  s'il  s'en  étoit 
fervi.  Enfin  on  a  la  complaifance  de  fe  prêter  à  fes  inconf- 
tantes  bizarreries.  On  lui  propofe  que  la  penfion  aura  lieu  aux 
conditions  que  lui-même  voudra  prefcrire  :  la  plus  importante 
efl  qu'il  fout  que  le  public  ignore  que  cet  ade  de  bienfaifance 
émanoit  de  la  compatifTante  libéralité  d'un  grand  Roi  :  comme 
fi  un  homme  de  lettres  pouvoit  rougir  du  bien  que  lui  feroit 
un  Souverain  ami  des  arts  &  des  talens. 

Voilà  le  ridicule  du  philofophe  Genevois  ,  ou  plutôt  fa  folie, 
prouvée  par  un  refus  que  tout  autre  que  Roufieau  n'auroit 
jamais  fait.  Voyons  comment  M.  Hume  l'a  interprété  ,  en  ca- 
raétérifant  fon  ancien  ami  bien  plus  par  un  efprit  de  vengeance 
que  par  difeernement.  Je  crois  bien ,  avec  cet  Anglois  ,  que 
le  Genevois  avoit  l'efprit  inquiet.  Cela  ne  devoit  point  l'é- 
tonner: il  devoit  fe  figurer  que  fon  ami  fe  croyoit  journellement 
menacé  par  un  nombre  d'ennemis  différens.  Il  avoit  à  redouter 
tous  ceux  qui ,  dans  le  Contrat  Social ,  Emile  ,  &  les  Lettres 
de  la  Montagne  ,  fe  trouvoient  offenfés  par  des  traits  qui  s'op- 
pofoient  à  leurs  intérêts  ,  ou  par  ceux  dont  il  avoit  blefie  les 
confeiences.  Enfin  il  pouvoit  aifément  prefièntir  que  J.  J.  Rouf- 
feau  ,  en  horreur  aux  Magiftrats  de  Genève ,  trembloit  à  cha- 
que pas  &  fe  figuroit  qu'on  le  pourfuivroit  jufques  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés.  Mais  non  ,  M.  Hume  incapable  de  ré- 
fléchir fur  cette  pofition  auflî  critique  qu'embarrafTante  ,  s'érige 
en  cenfeur  defpotique  ,  &  publie  de  fa  pure  autorité  ,  qu'il 
voyoit  clairement  que   fon  ami  étoit  né  pour  h  tumulte  & 

les 
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tes  orages ,  &  que  le  dégoût  qui  fuit  la  jouijjance  paifble  de 
la  folitude  &  de  la  tranquillité  ,  le  rendrait  bientôt  à  charge 
à  lui-même  &  à  tout  ce  qui  Venvironnoit.  Mais  M.  Hume  ne 
voyoit  que  les  efforts  de  fon  rcffentiment ,  &  ne  fuppofoit 
tant  de  défauts  à  fon  ami  ,  que  pour  fournir  des  mots  à  une 
phrafe  brillante.  Toute  ia  vie  précédente  de  J.  J.  Rouffeau, 
Tii  même  fa  conduite  ,  excepté  celle  qu'il  eut  peu  de  jours 
-avant  fon  départ  de  Motiers-Travers ,  ne  laiffe  du  tout  point 
foupçonner  qu'il  étoit  né  pour  les  orages.  Ce  tableau  conve- 
•noit  mieux  à  un  V  *  *  *  ,  à  un  la  Beaumelle  &  à  quelqu'autres 
caractères  de  cette  trempe.  M.  Hume  ne  vouloit  pas  peindre, 
il  barbouiiloit  feulement  fa  colère  pour  s'amufer. 

Me  voici  arrivé  à  la  fcene  fcandaleufe  de  cette  pièce  ;  c'eft 
ïe  chef-d'œuvre  d'efprit. de  M.  Walpoîe  ;  fon  amour  -  propre 
l'avoit  trouvé  digne  de  la  plume  d\m  grand  Roi  ,  &  fon 
înfuffifance  avoit  eu  la  témérité  de  le  publier  fous  Je  nom 
glorieux  de  l'immortel  Frédéric.  Cette  ineptie  ,  remplie  des 
plus  fauffes  &  des  plus  extravagantes  idées  ,  inonda  bientôt 
toute  l'Europe  des  fottifes  de  celui  qui  en  étoit  l'Auteur.  Elle 
commence  ,  vous  ave\  renonce  à  Genève  votre  Patrie.  On 
ne  fut  pas  long-tems  à  s'appercevoir  que  Sa  Majefté  Pruf- 
ïienne  ne  pouvoit  pas  l'avoir  écrite  ,  parce  que  ce  Prince 
■étoit  mieux  informé  que  M.  Walpole ,  du  vrai  motif  qui  avoit 
engagé  J.  J.  Rouffeau  à  renoncer  à  Genève.  Celui-ci  l'avoit 
fait  à  deffein  :  il  avoit  demandé  qu'on  le  dépouillât  de  fon 
titre  de  Citoyen  -  bourgeois  ,  afin  qu'en  inftruifant  (*)  fes 

(*)  Dans  fes  Lettres  écrites  de  la  Montagne. 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  II.  LU 


45©  PLAIDOYER 

compatriotes  de  ce  qu'ils  dévoient  faire  autant  pour  défendre 
que  pour  foutenir  leurs  privilèges  ,  on  ne  put  pas  procéder 
contre  lui  comme  étant  chef  de  parti ,  ni  envelopper  dans  le 
même  filet  fes  parens  &  les  amis  qu'il  pouvoit  encore  avoir 
dans  la  République.  C'étoit  agir  en  rufé  politique  &  donner 
adroitement ,  comme  on  dit  en  Angleterre  ,  un  croc  -  en  - 
jambe  à  la  loi.  C'en  étoit  effectivement  un  ,  à  ïégard  de  l'Edic 
de  Médiation  qui  fut  publié  à  Genève  en  1738  ,  &  où  il  eft 
expreffément  fpécifié  ,  que  le  premier  d'entre  les  Citoyens , 
qui  fomenterait  des  troubles  ou  des  divifions  ,  feroit  jugé 
comme  perturbateur  du  repos  public  &  même  puni  de  mort , 
lui  &  fes  complices ,  félon  que  le  cas  l'exigeroit.  Ce  reproche 
n'influe  point  ignominieufement  fur  la  réputation  de  celui  à 
qui  il  s'adreffe  ,  il  rejaillit  honteufement  fur  le  prétendu  bel 
efprit  qui  préfère  à  s'occuper  de  mauvais  propos ,  plutôt  que 
de  s'infttuire  de  chofes  utiles  &  intéreffantes.  Ordinairement 
une  fottife  en  accompagne  une  autre  ;  M.  Walpole  ne  vouloir, 
pas  démentir  ce  proverbe  ,  il  joint  au  reproche  la  calomnie. 
Vous  vous  êtes ,  dit- il ,  en  s'adreffant  à  RoufTcau ,  fait  chajfer 
de  la  Suifie ,  pays  tant  vanté  dans  vos  Ecrits.  Oui  ce  même 
pays  mérite  de  l'être  ,  mais  il  eft  faux  que  J.  J.  Rouffeau 
en  ait  été  chaffé.  Voici  ce  me  femble  tout  ce  qu'on  auroit 
pu  lui  reprocher. 

Fendant  votre  féjour  à  Motiers  -  Travers  ,  vous  vous  êtes 
trop  livré  à  de  certains  efprirs  ,  &  à  des  perfonnes  qui ,  par 
leur  état  autant  que  pour  leur  repos  ,  ne  pouvoient  pas  raifon- 
nablement  adopter  vos  fyftémes  erronés  ou  fcandaleux  >  ni 
vivre  amicalement  avec  vous. 
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Après  l'aventure  du  carreau  de  vître  caffé  à  l'une  de  vos 
fenêtres  ,  en  fuppofant  que  ce  n'a  pas  été  l'ouvrage  de  votre 
chère  gouvernante  ,  vous  pouviez  paifiblement  vous  retirer  à 
Couvet ,  où  tous  vos  combourgeois  (  *  )  vous  auroient  reçu 
à  bras  ouverts.  Vous  n'auriez  eu  qu'une  demi-lieue  à  faire,  & 
vous  étiez  en  fureté.  Vous  ne  deviez  point  chercher  de  retraite 
dans  le  Canton  de  Berne;  vous  faviez  ce  que  votre  compa- 
triote Micheli  Ducret  s'y  étoit  attiré.  Vous  deviez  bien  vous 
attendre  que  tôt  ou  tard  on  folliciteroit  votre  éloignement ,  & 
qu'un  apôtre  de  la  Démocratie  ne  pouvoir  efpérer  un  afyle 
afïuré  dans  un  Etat  Ariftocratique.  Mais  vous  aviez  des  vues 
impénétrables  ,  &  ceux  qui  ne  favoient  pas  où  butoient  vos 
projets  ,  pouvoient  à  plus  forte  raifon  que  vos  meilleurs  amis , 
vous  accufer  d'imprudence  &  de  légèreté. 

Ce  qui  vous  arriva  dans  l'ifle  de  St.  Pierre  (  -J-  )  ,  ne  peut 
ni  ne  doit  pas  vous  être  reproché.  On  en  ufe  de  même  dans 
prefque  tous  les  Etats  de  l'Europe  envers  ceux  dont  on  a  lieu 
d'appréhender  Fefprit  inquiet  &  remuant.  Mais  ofer  infulter 
quelqu'un  &  l'invectiver  par  une  calomnie  outrageante  ,  c'efl 
déroger  de  propos  délibéré  aux  fentimens  de  l'honnête  homme  , 
&  mériter  la  haine  &  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Apprenez  de  moi  M.  Walpole,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  lâche 
que  d'opprimer  les  malheureux:  c'eil  combattre ,  le  poignard 

(  *  )  La    communauté   de   Couvet,  de  fortirde  cette  ifle,  où  il  n'y  a  qu'une 

pour  honorer  les  talens  de  J.  J.  Rouf-  feule   maifon  ,  il   fentit   bien  d'où  le 

feau ,    lui  avoit   accordé  le   droit  de  coup  parcoit  ;  alors  il  s'écria  ,  en  par. 

bourgeoifie.  lant  du  Magiftrat  de  Genève  ,  ils  veu« 

(  f  ;  Quand  J.  J.  RoulTeau  fut  obligé  lent  la  guerre ,  eh  bien  !  ils  l'auront. 

lu  * 
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à  h  main ,  un  homme  qui  auroit  les  pieds  &  les  mains  liés  ? 
non  pas  pour  lui  arracher  la  vie  ,  mais  pour  le  mutiler  dans 
toutes  les  parties  de  fon  corps  fans  qu'il  puirTe  fe  défendre. 
Un  pareil  triomphe  couvre  toujours  de  honte  &  d'opprobre  le 
vainqueur ,  on  le  dételle  ,  il  mérite  de  l'être. 

Tout  le  relie  de  cette  lettre  fuppofée  ,  &  qui  a  palTé  pour 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  ,  n'elt  dans  le  fond  qu'un  tiflk 
de  brillantes  impertinences  ,  qui  attaquent  moins  J.  J.  Rouf- 
feau  que  l'efprit  éclairé  du  Prince  ,  à  qui  M.  le  Bourgeois  de 
Wertminfter  a  ofé  attribuer  un  ftyle  &  des  penfées  fort  au- 
deflbus  de  la  plume  d'un  Souverain. 

On  pouvoir  bien  imaginer  que  le  Genevois  outragé  dans 
cette  lettre  ,  en  la  voyant  paroître  dans  un  papier  public  ,  de- 
manderait fatisfaclion  la  plume  à  la  main.  Cependant  en  fai- 
fant  cette  démarche  il  auroit  dû  fagement  ne  pas  étendre  fes 
foupçons ,  ni  s'imaginer  avec  trop  de  vivacité  que  M.  Hume 
avoit  trempé  dans  cette  méprifable  plaifanterie.  Quoique  cela 
pouvoit  être ,  des  foupçons  ne  fufHfoient  pas  pour  l'en  accufer;. 
il  falloir  voir  venir ,  diflimuler  encore  quelque  tems  ;  mais  point 
du  tout  ,  le  mafque  tombe  &  le  Philofophe  s'évanouit  ;  il  m 
fe  contente  pas  de  foupçonner  ,  il  porte  fes  doutes  jufques  dans 
le  fein  de  la  crédulité  ,  ce  qui  prouve  toujours  bien  plus  de 
foiblefTe  que  de  difcernement  ôc  de  prudence.  Pourquoi  s'agi- 
ter ,  s'échauffer  &  s'altérer  à  crédit  en  rixant  des  vapeurs ,  ou 
prenant  des  nuées  pour  des  montagnes  inacccflîbles  ? 

Je  crois  que  M.  Hume  auroit  pu  fe  difpenfer  de  faire  éclater 
tant  de  Lrprifc,  6c  de  fe  plaindre  avec  autant  d'amertume  qu'il 
le  fuie  ,  dïs  ex^reflio.iS  de  la  lettre  de  J.  J.  Roulîcau  à  Tau- 
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teur  du  faint  James  Chronicle.  Il  n'y  étoic  pas  nommé  :  pour- 
quoi !  puifqu'il  foutient  qu'il  ignoroit  la  plaifanrcrie  de  M. 
Walpole ,  pourquoi  ,  dit-il ,  que  c'eft  lui  que  J.  J.  foupçonne 
&  qu'il  infulte  tout  à-la-fois  ,  &:  qu'enfin  du  meilleur  de  fes 
amis  ,  il  le  convertit  fubitement  en  un  ennemi  perfide  &  mé- 
chant. Mais  quoi  !  l'auteur  Anglois  ofe-t-il  finir  cette  phrafe 
en  ajoutant  ;  &  par-là  ,  tous  mes  fervices  paffés  &  préfens 
font  d'un  feul  trait  adroitement  effacés.  Non  ,  ils  ne  l'étoient 
pas  encore  ,  fi  M.  Hume  eût  été  aufïi  innocent  dans  cette 
affaire  qu'il  le  protefte  ,  deux  mots  de  lettre  fuffifoient  pour 
lui  rendre  toute  l'amitié  de  J.  J.  RoulTeau  ,  qui  lui-même 
auroit  rougi  d'avoir  eu  la  foiblelTe  de  fe  battre  pendant  fi 
long-tems  avec  une  épée  qui  étoit  chez  le  fourbiflèur. 

Quand  je  dis  que  le  philofophe  Genevois  auroit  rougi ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  auroit  été  fâché  d'avoir  foupçonne  trop  légère- 
ment fon  ami ,  c'eft  toujours  en  fuppofant  qu'il  étoit  de  fens 
rafîis  ;  &  je  conviens  que  s'il  n'eût  pas  eu  l'efprit  troublé  , 
jamais  femblable  querelle  n'auroit  fcandalifé  le  public.  Mais 
J.  J.  étoit  malade ,  &  David  ne  fe  portoit  pas  trop  bien.  Le 
premier  foupçonnoit  avec  trop  peu  d'apparence  ,  &  le  fécond 
accufoit  trop  inconiïdérément  fon  ami  d'ingratitude  &  de  mé- 
chanceté. 

Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d'offenfe. 

Si  tous  les  hommes  avoient  affez  de  juitefTe  dans  l'efprit 
&  d'équité  dans  le  cœur  ,  ils  feraient  bientôt  convaincus  que 
le  reproche  d'un  fervice  rendu  révolte  toujours  l'obligé  ,  & 
mstamorphofe  ù  reconnoilTance  en  ingratitude  perpétuelle.  Si 
M.  Huu.e  n'eût  obligé  J.  J.  RoulTeau  que  pour  le  plaiftr  feul 
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d'avoir  la  fatisfa&ion  de  lui  faire  du  bien ,  le  public  le  favoit  1 
l'obligé  même  le  lui  avoit  appris  ,  l'Anglois  n'auroit  jamais 
eu  la  foibleiTe  de  le  lui  reprocher ,  &c  font  orientation  eût  été 
ignorée  dans  le  monde  :  c'en:  lui-même  qui  l'a  affichée  par 
des  reproches  qui  ne  conviennent  qu'à  des  âmes  viles  &  à  des 
hommes  abje&s.  Eh!  qui  auroit  jamais  ofé  foupçonner  qu'un 
écrivain  eftimé  eût  pu  s'oublier  jufqu'au  point  de  faire  parade 
de  fes  fervices  ôc  de  fes  bienfaits  ?  Exxepté  cependant  que 
Meilleurs  les  Auteurs  Anglois  n'aient  acquis  ce  privilège  par 
une  chartre  ignorée  par  les  Philofophes  des  autres  nations 
policées. 

Si  l'on  confidéroit  l'action  d'obliger  comme  une  vertu  at- 
tachée aux  devoirs  de  l'humanité  ,  ôc  qui  prend  fon  origine 
dans  un  fentiment  aufli  noble  ôc  même  plus  vertueux  que 
la  généralité  ,  l'ingratitude  ferait  entièrement  bannie  de  ce 
monde  :  M.  Hume  ne  fe  fût  jamais  encenfé  lui  -  même  aux 
yeux  des  hommes  qui  ,  capables  de  réflexions  ,  favent  qu'il 
n'y  a  point  de  mérite  à  faire  du  bien  à  quelqu'un  ,  quand 
après  l'avoir  fait  ,  on  eft  affez  lâche  pour  s'en  glorifier  ou- 
vertement. La  pafîion  ,  autrement  dit  la  vengeance ,  l'emportoic 
fur  les  fages  réflexions  qu'il  auroit  dû  faire  avant  que  de  plaider 
fi  caufe  à  la  fice  du  ciel  ôc  de  la  terre.  C'eit  ce  qu'il  fait 
voir  trcS-c'iairement  quand  il  dit  ,  en  parlant  de  fon  adverfe 
partie  ,  s'il  ne  toit  pas  ridicule:  d'employer  le  raifonne ment  fur 
un  fembLibU  fujet  &  contre  un  tel  homme  ,  il  lui  demande- 
rait pourquoi  il  lui  furpofe  le  dejjein  de  lui  nuire  ? 

Elt-il  polîible  que  cet  Anglois  s'oublie  jufqu'au  point  d'a- 
vouer ,  comme  il  le  fait  ici  ,  la  duplicité  Ôc  rinconltuncc  de 
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{es  fentimens?  A-t-il  eftimé  ou  non  celui  qu'il  affecte  dans  cet 
initant  de  méprifer  jufqu'à  l'injure  ?  A-t-il  oublié  que  lui-même 
avoit  dit  que  la  célébrité  de  fon  génie,  de  fes  tahas  ,  fur-tout 
de  fes  malheurs  ,  Vavoient  engagé  de  s'intéreffer  pour  lui  ? 
Eft-il  ridicule  d'employer  le  raifonnement  quand  il  s'agit  de 
fe  juftifier  d'un  foupçon  ?  l'eft-ii  davantage  de  s'en  fervir  vis- 
à-vis  d'un  homme  célèbre  par  fon  génie  &  fes  talens  ?  Contre 
qui  donc  faudroit-il  employer  le  raifonnement  ?  Seroit  -  ce 
contre  un  fot ,  un  ignorant  incapable  d'en  fentir  la  force  8c 
la  vérité  ? 

Si  tour  le  public  juge  comme  moi  ,  il  ne  trouve ,  dans  la 
phrafe  de  ce  célèbre  écrivain  Anglois  ,  que  la  quinrelTence  du 
mauvais  raifonnement.  Il  ne  peut  y  rencontrer  qu'une  façon 
de  penfer  &  d'écrire  tout-à-fait  oppofée  à  la  philofophie  mo- 
rale ,  &  entièrement  dépourvue  de  délicateffe  &  de  grandeur 
d'ame.  Que  penfer  des  talens  fupérieurs  de  M.  Hume ,  quand 
il  dit  que  ce  H!  eft  pas  Vufage  que  les  fervices  que  nous  avons 
rendus  fajjent  naître  en  nous  de  la  mauvaife  volonté.  Qui 
vous  a  dit ,  M.  Hume  ,  que  ce  n'eil  pas  l'ufage  ?  &  moi  je 
vous  foutiens  que  la  plupart  de  ceux  qui  ,  dans  ce  fîecle  ,  obli^ 
gent  ou  rendent  des  fervices  ,  ne  Font  pas  plutôt  fait  ,  que 
d'une  manière  ou  d'une  autre  ils  cherchent  à  en  retirer  l'intérêr. 

Les  uns  exigent  des  déférences  ou  des  afîiduitcs  ;  &  il  en  eft 
qui  pouffent  la  mauvaife  volonté  jufqu'à  exiger  des  facrifices 
qui  coûtent  beaucoup  à  la  délicateffe  &  à  l'amour  -  propre  de 
ceux  qui  ont  reçu  leurs  bienfaits  :  enfin  il  en  eft  peu  qui  en 
répandent  fans  avoir  un  but  ou  un  point  de  vue ,  qui  n'cll  pas 
toujours  la  perfpeftive  de  la  vertu, 
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The  Jludy  of  man  is  mankind. 
L'étude  de  l'homme  ,  c'efl:  l'homme. 

Eil  -  il  un  Ecrivain  qui  puifle  mériter  quelque  applaudiffe  « 
ment  s'il  n'a  pas  fait  un  cours  de  cette  étude  avec  toute  l'at- 
tention &  les  réflexions  néceffaires  ?  On  ne  voit  le  plus  fouvenc 
parmi  nous  qui  ne  fornmes  pas  les  fauvages  de  l'Amérique  , 
que  de  l'orgueil ,  de  l'orientation  &  fur-tout  des  caprices  ,  qui 
cous  font  tourner  du  fud  au  nord ,  &  tomber  rapidement  du 
blanc  au  noir.  Quand  M.  Hume  dit  que  ce  n'eft  pas  l'ufage 
que  les  fervices  que  nous  avons  rendus  faflent  naître  en  nous 
de  la  mauvaife  volonté  ,  l'on  reconnoît  qu'il  fe  livre  avec  plus 
de  promptitude  à  Ces  idées  qu'à  fes  réflexions.  Il  auroit  mieux 
dit ,  en  tournant  la  phrafe  ,  que  beaucoup  de  gens ,  après  avoir 
rendu  quelques  légers  fervices  ,cn  rendent  enfuite  de  fort  mau- 
vais à  ceux  qu'ils  avoient  obligés  ou  par  humeur,  ou  par  ca- 
price ,  ou  par  orgueil.  Cefl  aflez  l'ufage  en  Angleterre  de  ne 
faire  du  bien  &  de  ne  rendre  fervioe  que  par  orientation ,  & 
pour  jouir  du  plaifir  flérile  d'en  être  applaudi ,  &  par  qui  ?  par 
ceux  qui  ne  fe  connoiflent  par  en  vertus  folides. 

Quand  on  examine  de  près  les  actions  des  hommes  ,  & 
que  l'on  réfléchit  fur  le  ton  vers  lequel  la  fociété  efl  montée 
feulement  depuis  vingt  ans ,  on  s'apperçoit  bientôt  que  toutes 
les  démarches  qu'on  leur  voit  faire  ne  tendent  qu'à  fe  jouer  , 
fe  tromper  &  fe  tympanifer  les  uns  les  autres;  mais  particu- 
lièrement de  ceux  que  la  fortune  a  privés  de  fes  faveurs  ou  de 
ceux  à  qui  elle  a  tourné  le  dos.  Ah  !  fî  l'on  penfoit  que  du 
foien-être  à  l'infortune  ,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  broncher ,  on  trai- 

teroit 
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teroit  avec  beaucoup  plus  d'indulgence  les  infortunés.  Je  ne  dis 
pas  que  ce  foit  toujours  l'ouvrage  d'un  mauvais  cœur.  Non  , 
il  eft  de  très-bons  caractères  qui  &  biffent  entraîner  par  le  tor- 
rent des  mauvais  exemples  :  d'autres  ne  font  en  cela  que  ce 
que  l'on  leur  a  fait ,  ou  que  ce  qu'ils  voyent  faire  à  gens  en 
place  ou  accrédités.  Je   vais  étendre  ce  tableau.  Un   homme 
de  mérite,  mais  dépourvu  des  moyens  ou  du  bien-être  conve- 
nables à  la  pureté  de  fes  mœurs ,  fe  montre  ,  il  étale  à  la  fois 
une  bonne  conduite  &  une  honnête  industrie ,  fes  talens  lui 
méritent  quelques  égards ,  enfin  quelqu'un  fe  pique  de  l'obli- 
ger ,  on  lui  fait  ou  on  lui  procure  du  bien  ;  voilà  le  chef-d'œu- 
vre du  fentiment  qui  honore  l'humanité  &  fert  en  même  tems 
la  patrie.  Cette  adion  eft  noble  &  généreufe  ,  elle  nous  appro- 
che beaucoup  de  la  Divinité  ;  le  diable  en  eft  jaloux  ,  que  fait- 
il  ?  Il  nous  fait ,  par  orgueil ,  découvrir  quelques  foibleffes  ou 
des  défauts  dans  celui  qui  étoit  l'objet  de  nos  bonnes  œuvres: 
nous  oublions  que  nous  n'en  fommes  pas  exempts.  Nous  n'ap- 
percevons   pas  la  poutre  qui  eft    dans  notre    œil  ,    nous   ne 
voyons  que  le  fétu  qui  eft  dans  la  prunelle  de  notre  prochain 
malheureux.  Nous  nous  élevons  au-deffus  de  lui  par  le  dédain  ,' 
par  l'indifférence  ou  par  une  fauffe  pitié.  Nous  nous  érigeons 
pédantefquement  en  cenfeurs  de  fa  conduite  ôc  de  les  mœurs, 
&  fouvent  fans  être  bien  informés  de  la  conftitution  de  fon 
tempérament ,  nous  baptifons  les  ravages   d'une  fièvre  lente 
ou  d'une  infomnie ,  de  pareffe  &  de  négligence.  Bientôt  nous 
le  moralifons  :  nous  voulons  le  prêcher  fur   tout  ce    qui    ne 
répond  pas  à  ce  que  l'on  voudrait  exiger  de  lui.  Nous  atta- 
quons fa  délicateffe  par  l'endroit  fenïible  :  il  en  eft  humilié ,  il 
Suppl,  de  la  Çollic.    Tome  1 1.  M  m  m 
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penfe ,  il  démêle  le  fond  d'orgueil  qui  nous  fait  parler;  &c 
cependant  il  fe  tait  par  timidité  ,  &  n'ofe  répliquer  ni  fe  défen- 
dre. Pourquoi  ?  parce  qu'il  craint  de  perdre  la  fuite  des  bons 
offices  qu'il  efpere  encore  de  notre  part ,  &  auxquels  nous 
l'avons  comme  enchaîné  par  des  promefTes  réitérées.  Pour- 
quoi les  lui  avons-nous  faites  ?  parce  que  de  prime  abord  nous 
n'appercevions  en  lui  que  l'homme  de  mérite ,  &  que  fes  foi- 
blefTes  &  fes  défauts  nous  étoient  encore  cachés  ;  cependant 
ces  mêmes  défauts  n'étoient  pas  des  vices,  &  n'émanoient 
que  de  fes  infirmités  corporelles ,  ou  bien  de  la  foibleffe  de 
fon  tempérament.  Mais  on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de 
creufer  fi  avant  ;  fes  prétendues  imperfections  ralentiflent  notre 
zèle,  &  par  degré  nous  portent  à  l'éloigner,  pour  ne  pas  être 
obligé  à  lui  tenir  parole.  Il  fent  notre  refroidiffement  :  il  feint 
de  ne  pas  s'en  appercevoir.  Il  fe  montre  encore,  mais  fi  la 
raillerie  piquante  fuccede  à  l'auftere  morale,  alors  fe  croyant 
méprifé ,  il  fe  dépite  &  fe  courrouce  tout  bas  contre  des  pro- 
cédés tout-à-fait  indignes  de  l'honnête  homme.  S'il  s'apperçoit 
que  de  premier  objet  qu'il  étoit  de  nos  fentimens  vertueux,  il 
eft  devenu  celui  de  nos  jeux  de  mots  ou  de  nos  mépris ,  fon 
eftime  pour  nous  s'évapore ,  &  fi ,  avec  cela ,  nous  faifons 
chorus  avec  ceux  qui  fe  croyent  en  droit  par  leur  fortune  de 
fe  divertira  fes  dépens,  d'homme  qu'il  auroit  été  véritable- 
ment reconnoiffant,  il  ne  tient  plus  à  notre  égard  que  la  con- 
duire que  le  reiïentiment  naturel  infpire.  D'un  cœur  difpofé  a 
la  reconnoirTance ,  nous  en  avons  fait  un  ingrat. 

Voilà  nos   ufages  ,  &   il  paroît  que  M.  Hume   auroit  cru 
cégcuérer  de  fa  qualité  d'honnête  homme  ,  félon  le  monde , 
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s'il  ne  s'y  étoit  pas  conformé.  Il  répondra ,  fans  doute  à  cela , 
que  tout  habitant  de  la  fociété  doit  faire  ce  que  les  autres 
font  :  fe  livrer  au  torrent  &  ne  pas  fe  fingularifer  :  que  la 
mifanthropie  n'ert  plus  à  la  mode  :  qu'il  faut  obferver  un  jufte 
milieu  entre  l'auftérité  d'une  faine  Philofophie  &  la  corruption 
des  mœurs  :  enfin  qu'il  faut  être  de  mife  &  fe  plier  au  goût 
général.  Hélas  !  ce  philofophe  Anglois  dégénère  furieufement 
du  titre  que  la  complaifance  publique  lui  a  prodigué. 

Ecoutons  M.  Hume  lui-même.  C'eft  dans  le  livre  intitulé 
les  Penfées  de  cet  hiftorien  qu'il  faifït  Poccafion  de  fe  peindre 
&  de  fe  caractérifer.  La  copie  refTemble  fi  parfaitement  à  cet 
auteur ,  que  l'on  ne  peut  s'y  méprendre  ;  les  coups  de  pinceaux 
du  peintre  témoignent  que  l'artifte  avoit  eu  le  loifir  de  bien 
étudier  les  traits  de  l'original. 

O  Philofophie  !  ta  vertu  efl  flérile  &  ta  fagefle  n'efl  que  va- 
nité. Tu  cours  après  les  flupides  applaudiffemens  des  hommes. 

Tu  ne  cherches  ni  le  folide  témoignage  de  ta  confcience , 
ni  V  approbation  infiniment  plus  folide  encore  de  cet  Etre  qui, 
d^un  feul  de  fes  regards  ,  pénètre  tous  les  abymes  de  Puni- 
vers.  Pourrois-tu  ne  point  fentir  combien  ta  probité  efl  chi- 
mérique !  Tu  te  glorifies  des  beaux  noms  de  citoyens ,  de  fils , 
d'ami. . . .  Tu  es  toi  -  même  ta  propre  idole  ,  tu  n'encenfes 
que  tes  perfections  imaginaires ,  &  tu  ne  cherches  qu'à  flatter 
ton  orgueil  en  te  faifant  un  nombreux  cortège  d^ admirateurs 
ignorans  (  *  ). 

La  preuve  d'un  orgueil  démefuré  dans  un  petit  particulier 

(  ♦  )  Penfées  de  M.  Hume. 

M  m  m  2 
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fe  trouve  dans  l'orientation  de  faire  du  bien ,  &  enfuite  d'em- 
boucher lui-même  la  trompette  pour  le  publier. 

Eft  -  ce  qu'un,  homme  né  fenfible  ,  humilié  ,  ou  avili    par 
gens  qui  lui  ont  procuré  quelques  fecours  pafTagers  ,  peut  cou— 
ferver  pour  d'indignes  bienfaiteurs ,  cette  reconnoilfance  par- 
faite qui  s'étoit  de  prime  abord  logée  dans  fon  cœur  à  la  ré- 
ception des  bienfaits  l 

Sa  reconnoilfance  en  nairTant  étoit  vraie,  lbn  ame  en  étoit 
pénétrée ,  fon  cœur  en  palpitoit  de  joie  ,  elle  croiffoit  à  vue- 
d'œil  tant  qu'il  éprouvoir  que  la  pratique  du  fentiment  de  bien- 
faifance  le  mettoit  de  niveau  avec  fon  bienfaiteur  ;  mais  dès 
qu'il  éprouve  que  le  bienfait  reçu  ne  lui  a  donné  qu'un  fupé- 
rieur  qui ,.  par  gradation  ,  veut  s'ériger  en  tyran  de  fes  vo- 
lontés &  de  fes  actions,  l'indignation,  le  remords  &  le  repen- 
tir prennent  la  place  de  cette  noble  &  fincere  reconiioiifance.. 
L'un  crie  à  l'ingrat,  l'autre  à  la  perfidie.  Le  premier  a  tort,. 
le  fécond  a  raifon  :  mais  eft— il  appuyé  ?  Non ,  tout  au  con- 
traire ,  on  fe  range  du  côté  de  l'opulent.  On  encenfe  toujours 
le  veau  d'or.  La  guerre  fe  déclare ,  les  partis  s'échauffent ,  & 
le  combat  ne  finit  que  par  quelque  feene  fcandaleufe.. 

Il  eft  plus  d'un  exemple  de  ce  que  je  viens  d'alléguer.  Je 
ne  rapporterai  que  celui-ci. 

Dans  une  ville  dépendante  de  la  Grande-Bretagne,  arrive 
un  homme  qui  n'étoit  pas  fans  talens  ;  il  joignoit  à  une  con- 
duite réglée  l'amour  des  Belles  -  Lettres ,  &  pouvoit  tenir  fon 
coin  dans  la  bonne  fociété.  Le  fruit  qu'il  avoit  tiré  de  fes 
voyages  le  fiifoit  diftinguer  dans  la  foule  des  voyageurs  qui 
cherchent  fortune  ;  enfin  on  fe  plaifoit  à  l'entendre  &  on  aimoit 
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la  converfation.  Sa  conduite  &  fes  manières  le  firent  bientôt 
rechercher.  Mais  particulièrement  du  fleur  Ried  qui ,  réunif- 
fant  un  commerce  fort  étendu  à  un  emploi  très  -  honorable  v 
pouvoir  fplendidement  jouir  de  tous  les  agrémens  que  l'on 
reçoit  d'une  brillante  prospérité.  De  plus  c'étoit  un  vieux  garçon 
qui  n'avoit  à  fonger  qu'à  des  héritiers  collatéraux ,  pour  lef- 
quels  ordinairement  on  fe  gêne  moins  que  pour  fes  propres 
enfans. 

Ried  étoit  confidéré  par  Tes  compatriotes  comme  un  homme 
aimable  &  fociable.  Les  Maures  j  avec  qui  il  avoit  fouvent 
affaire ,  foit  pour  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne ,  ou  foit 
pour  les  riens  propres ,  ne  l'envifageoientpas  de  même;  Ried 
s'étoit  imaginé  qu'en  leur  montrant  de  l'orgueil  &  de  la  fierté ,. 
il  en  obtiendroit  ce  qu'il  fe  propofoit  à^en  recevoir.  Ce  fyf~ 
tême  étoit  mal  conçu  ,  puifque  quelques  années  après  lui- 
même  en  fut  la  victime  (  *  ).  Au  relie  il  avoit  des  connoif- 
fances  affez  étendues  ,  &  s'appliquoit  autant  par  théorie  que 
par  pratique  aux  devoirs  de  fon  état.  Son  efprit  étoit  orné 
par  une  leclure  fuivie  des  meilleurs  Auteurs  Anglois  ,.  Fran-- 
çois  &  Efpagnols ,  le  tout  accompagné  d'une  humeur  enjouée 
&  d'une  vivacité  qui  lui  attiraient  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  étoient  en  liaifon  amicale  avec  lui. 

Dès  la  féconde  vifite ,  il  offrit  à  l'Etranger  qui  lui  avoit  été 
recommandé ,  fes  bons  offices  ,  en  le  priant  de  n'avoir  plus-' 

(*)  Ried  ayant  été  chargé  d'une  né-  menaces  outrageantes  ,   que  comme  il 

gociation   auprès  du   roi   de    Maroc,  y  penfoit  le   moins,  plufieurs  hommes 

e'énonqa-  a-ves  tant  de  hauteur,  d'or-  armés  entrèrent  dans  fon  appartement 

gueil  &  de  fierté  %  joignant  à  cela  des  &  lemaffacreremv 
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d'autre  table  que  la  fienne  ,  excepté  celle  du  Gouverneur ,  chez 
qui  Ried  6c  l'Etranger  fe  trouvoient  fréquemment  invités.  Il 
pouffa  même  plus  loin  la  généralité  ,  il  le  pria  de  difpofer  de 
fa  bourfe  6c  de  fon  crédit.  Rien  de  plus  noble  &  de  plus  géné- 
reux que  ce  procédé. 

Tout  le  premier  mois  fe  paffà  à  la  fatisfacKon  réciproque 
de  l'homme  heureux  ,  6c  de  celui  qui  cherchoit  à  le  devenir. 
Tous  deux ,  par  une  conformité  apparente  de  fentimens  ,  fe 
croyoient  au  comble  de  leurs  fouhaits  :  le  premier  d'avoir  le 
plaifir  d'obliger  ,  &  l'autre  la  confolation  de  pouvoir  recon- 
noître  dignement  un  acle  de  bienveillance  fi  rare  6c  fi  diftin- 
gué.  L'un  s'applaudiffbit  d'avoir  rencontré  l'occafion  de  don- 
ner l'effbr  à  fon  penchant  libéral ,  &  l'autre  employoit  les  ta- 
lens  de  fon  efprit  pour  tâcher  de  plaire  à  un  bienfaiteur  qui 
paroiffbit  à  fes  yeux  le  roi  des  hommes. 

Il  n'eft  pas  toujours  poffible  que  deux  efprits ,  quelque  ref- 
femblance  qu'ils  puiffent  avoir  ,  fe  trouvent  toujours  de  même 
fentiment.  Dans  le  commencement  d'une  liaifon  amicale,  on 
apporte  fouvent  plus  de  circonfpeclion  qu'il  n'en  faudrait ,  ôc 
quand  on  s'imagine  que  la  fympathie  opère  avec  le  plus  de 
force ,  on  fe  relâche  beaucoup  plus  qu'on  ne  devroit  le  faire. 

Un  rien  ,  une  niaiferie  6c  même  une  queffion  absolument 
Indifférente  agitée  auprès  d'un  bol  de  punch  ,  ou  à  la  ffn  d'un 
grand  repas  où  le  bourgogne  6c  le  Champagne  ont  coulé  avec 
trop  de  profufion  ,  peut  caufer  de  fâcheufes  révolutions  fur 
deux  cœurs  qui ,  de  fang-froid ,  ne  fe  feroient  jamais  entre- 
choqués ,  6c  qui  fembloient  de  prime  abord  n'avoir  été  créés 
que  pour  s'entr'eitimer. 
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Souvent  à  la  faveur  de  l'opulence  ,  un  homme  de  génie 
médiocre  s'arroge  bien  des  droits  qui  n'appartiennent  qu'aux 
vrais  favans. 

Vers  le  milieu  du  fécond  mois,  Ried  commençoit  à  vou- 
loir primer  fur  tout  ce  qui  donnoit  matière  à  la  converfation , 
&  développoit  des  fyftêmes  qui  n'étoient  pas  toujours  les  plus 
raifonnabîes. 

Un  homme  né  fincere  trouve  toujours  de  la  bafTefTe  à  dé- 
guifer  fes  penfées.  L'Etranger  étoit  de  ce  caractère  ,  il  ne  favoit 
point  l'art  de  dire  oui  ,  quand  il  falloit  dire  non  ,  &  Ried 
méritoit  fouvent ,  par  des  entêtemens  déplacés ,  qu'on  ne  fut 
pas  de  fon  avis.  L'Etranger  ne  croyoit  pas  qu'il  convînt  à  un 
homme  vrai  de  payer  les  droits  de  l'hofpitalité  &  de  la  bien- 
veillance ,  par  le  déni  formel  d'une  vérité  évidente.  L'Irlan- 
dois  de  fon  côté  ,  ne  croyoit  pas  devoir  le  céder  à  un  par- 
ticulier qui  dépendoit  en  quelque  forte  de  fon  opulence;  d'ail- 
leurs il  fe  feroit  cru  trop  humilié  ,  s'il  avoit  été  obligé ,  par 
la  force  d'une  relation  jufte  ôc  véritable  ,  de  fe  rétraéler  de 
ce  qu'il  avoit  affez  inconfidérément  foutenu ,  &  cela  plutôt  par 
opiniâtreté  &  par  orgueil ,  que  par  connoifTance  de  caufe.  De-là 
les  contrariétés  &c  les  légères  difputes.  De  celles-ci ,  réchauffe- 
ment de  la  bile ,  les  vivacités  déplacées  ;  enfin  les  tons  de  voix 
impérieux  qui  font  trop  connoître  à  l'obligé ,  que  le  prétendu 
bienfaiteur  voudroit  mettre  un  impôt  fur  fes  lumières  ,  &  don- 
ner des  entraves  à  fes  fentimens.  S'il  refufe  ce  tribut  honteux, 
le  bienfaiteur  fe  refroidit  ,  fes  geftes  ,  {es  regards  &  fes 
dédains  l'annoncent  ,  &  fes  propos  font  bientôt  connoître 
qu'il  a  diminué  d'eftime  &  de  bonne  opinion ,  envers  celui 
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pour  lequel  il   avoic   fait  paroîcre  la  plus  forte  confidération.' 
Voilà  en  miniature,  le  tableau  de  la  conduite  du  fieur  Ried 
à  l'endroit  de  l'Etranger  qu'il  avoit  fi  noblement  ôc  Ci  géné- 
reufement  accueilli. 

A  peine  le  troifieme  mois  fut  -  il  arrivé  ,  que  Ried  ne  té- 
moignoit  plus  avoir  pour  celui  à  qui  il  avoit  prodigué  le  beau 
titre  d'ami  que  de  l'indifférence  ,  pour  ne  pas  dire  du  mépris. 
II  ne  l'écoutoit  plus  comme  un  homme  infiruit  par  l'étude 
&  par  l'expérience.  Ce  n'étoit  plus  l'oracle  qui ,  dans  les  pre- 
mières journées  de  leur  connoifiance  ,  paroiffoit  captiver  l'at- 
tention des  auditeurs  ,  &  à  qui  même  Ried  prodiguoit  des 
louanges  &  de  l'encens.  Ce  n'étoit  plus  un  homme  doué  de 
pénétration  &  de  difcernement  ,  c'étoit  feulement  un  beau 
rêveur  ,  un  caufeur  impitoyable  ,  qui  ne  produifoit  dans  la 
converfation  que  des  chofes  puifées  dans  fon  cerveau ,  &  cela , 
parce  que  Ried  ne  les  avoit  pas  trouvées  dans  ft  bibliothèque. 
Enfin  l'inflant  où  l'Irlandois  devoit  ou  vouloir  étouffer  dans 
le  cceur  de  cet  Etranger  tous  les  fentimens  de  reconnoilfance 
dont  il  étoit  pénétré ,  arriva.  On  avoit  agité  une  queftion  in- 
téreffaute ,  &  a  laquelle  Ried  n'avoit  pas  répondu  en  homme 
tout-à-fait  bien  inftruit  du  fait  dont  il  s'agilfoit  ;  l'Etranger 
mieux  informé ,  voulut  l'éclaircir  en  rapprochant  les  circonf- 
tances  &  les  démonftrations  néceffaircs  à  cet  effet  ;  mais  Ried, 
pour  ce  moment  -  là  ,  plus  opiniâtre  que  favant ,  s'efforça  4 
contredire  ce  que  l'autre  venait  d'avancer,  &  s'oublia  même 
jufqu'au  point  de  faire  fucccder  aux  railleries  piquantes ,  cer- 
taines expreffions  outrageantes  dont  on  ne  fe  fert  jamais  que 
pour  étaler  rimpcriofké ,  loigueil  &  le  mépris, 

Que 
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Que  devîntes-vous  !  ô  chère  &  tendre  reconnoiflance  !  vous 
qui  jufqu'alors  aviez  navré  de  joie  &  de  plaifir  le  cœur  de 
l'obligé.  Vous  vous  enfuîtes  prefque  aufîi  rapidement  que  le 
cerf  à  la  vue  du  chafîeur.  La  vivacité  de  l'Etranger  fubieement 
métamorphofée  en  une  colère  que  l'honneur  de  concert  avec 
i'amour-propre  infpire ,  l'emporta  fur  les  déférences  que  vous 
exigez.  Il  fit  fentir  à  cet  Irlandois  trop  opulent  ,  qu'il  fa  voie 
diftingùer  le  bienfaiteuF  d'avec  le  tyran  impérieux ,  &  prêt  à 
commettre  la  plus  blâmable  incivilité  ;  il  fut  enfin  forcé ,  en 
quittant  pour  toujours  cette  maifon  ,  de  s'écrit  r  que  c'étoit 
faire  payer  trop  cher  des  bienfaits  ,  que  d'«n  accorder  à  ce 
prix-là. 

Tout  occupé  de  la  feene  qui  venoit  de  fe  pafler,  il  écrivit 
le  même  jour  une  lettre  à  cet  Irlandois  où  il  lai  faifok  un 
tableau  général  de  tous  les  devoirs  que  la  reconnoiflance  exige 
de  l'honnête  homme,  qu'il  s'étoït  appliqué  à  les  remplir.  Mais 
il  ajoutoit  que  dès  que  l'honneur  fe  voyoit  égratigné,  fût-ce 
même  par  celui  qui  aurait  fait  notre  fortune  ,  qu'alors  tout 
fentiment  de  reconnoiflance  faifoit  place  ,  non  pas  à  h  ven- 
geance ,  mais  à  la  plus  froide  indifférence. 

La  preuve  que  Ried  n'avoit  pas  été  bienfaiteur  par  nobleflè 
d'ame  &  par  des  fentimens  épurés ,  c'eft  qu'il  fit  tout  ce  que 
M.  Hume  a  fait  à  l'endroit  de  J.  J.  Roufleau.  Autant  il  avoit 
prôné  les  bonnes  qualités  de  l'Etranger,  autant  il  s'efforçoic 
à  l'avilir  &  à  le  décrier.  11  lui  prodiguoit  les  titres  d'ingrat 
ôc  de  méchant  ,  &  s'empreflbit  à  indifpofer  contre  lui  tous 
ceux  qui  lui  avoient  témoigné  quelque  bienveillance,  Plufieurs 
4entr'eux  ,  féduits  par  la  prévention  ,  firent  chorus  ,  Ôc  fans 
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examiner  qui  des  deux  avoir  tort ,  l'Etranger  fut  condamné. 
On  ne  vouloit  pas  même  lui  permettre  de  fe  juitirier.  Cepen- 
dant le  généreux  Lieutenant  -  Colonel  C  **  *•  ne  voulut  pas 
erre  du  nombre  des  foibles.  Il  écouta  l'Etranger ,  eut  la  géné- 
rofité  de  plaider  fa  caufe  &  la  défendit  ouvertement  à  la  honte 
de  llrlandois  &  de  fes  adhérens.  Il  fit  plus  ,  il  voulut  rem- 
placer Ried  dans  l'emploi  de  bienfaiteur,  oc  s'en  chargea  avec 
tant  de  grandeur  d'ame  &  de  délicatefle ,  que  ce  même  Etran- 
ger peut  encore  protefter  que  jamais  homme  vivant  n'a  pu 
graver  dans  fon  cœur  autant  de  reconnohTance  ,  de  rcfpecl  ck 
de  vénération.  La  haute  fagefTe  &  la  probité  de  ce  valeureux 
militaire  font  trop  connues,  pour  qu'on  puiffe  le  foupçonner 
de  s'être  livré  à  un  autre  fentiment  qu'à  celui  qu'infpire  la 
juftice  &  l'amour  du  prochain  affligé. 

Un  homme  l'béral  eft  un  Dieu  fur  la  terre  , 
Un  ami  vertueux,  un  fag'  défenfeur; 
Quand  l'Etranger  en  lui  peut  retrouver  un  p'.re, 
Et  qu'il  a  tous  les  1 1  airs  d'un  noble  bienfaiteur. 

Lorfqu'on  épure  par  le  creufet  de  la  réflexion  les  acTions 
de  la  plupart  des  hommes  ,  on  n'y  remarque  que  le  vernis 
de  la  probité  &  l'étiquette  du  fentiment.  Ceux  qui ,  par  de  > 
dehors  trompeurs  ont  l'adroite  de  fe  Lire  pifTer  pour  les  plus 
eftimables  ,  n'ont  ordinairement  que  le  coloris  de  la  vertu. 
I  amine-r-on  de  très  les  motifs  qui  les  font  agir?  la  réalité 
des  fentimens  généreux  ne  s'y  trouve  plu*.  Orgueil ,  orienta- 
tion ,  caprice  ôc  fùufle  compaflian  fonc  la  bafe  prefque  de  tous 


POUR    ET    CONTRE,k         4tf7 

les  dcîis  gratuits  dont  l'opulence  fe  dépouille  en  faveur  d'un 
homme  infortuné.  Ah  !  fi  les  Créfus  de  nos  jours  penfoient 
quelquefois  à  leur  fin  dernière  &  remontoient  de  tems  à  autre 
jufqu'à  la  fource  d'où  leur  eit  venu  tant  de  richeffes ,  ils  fe- 
roient  bien  moins  durs  envers  les  indigens  :  ils  fe  condam- 
neroient  eux  -  mêmes  à  une  reftitution  volontaire  envers  ceux 
que  la  fortune  perfécute.  Combien  en  eft-il ,  Mrs.  les  riches , 
qui  ne  font  indigens  que  par  les  injuftices  &  les  concufïïons 
de  vos  aïeux.  Us  n'exiitent  plus  ,  me  direz-vous;  cela  eft  vrai , 
mais  les  malheureux  qu'ils  ont  faits  ont  engendré  des  fils ,  qui 
ne  font  devenus  des  objets  de  pitié  ,  que  parce  que  vos  an- 
cêtres avoient  eu  l'adreffe  de  s'enrichir  aux  dépens  des  leurs. 
Mais  cet  Etranger  qui  vient  des  antipodes  peut  -  il  avoir  de 
pareilles  prétentions?  Qu'en  favez-vous?  peut-être  fon  père 
ne  fit  le  trajet  de  l'Amérique  ,  que  parce  que  fon  bien  étoit 
injuftemenr  paffé  entre  les  mains  de  celui  qui  a  tefté  en  votre 
faveur.  Vous  &  lui  l'ignorez  ;  toutefois  vous  lui  devez  une  por- 
tion de  votre  fuperflu  ,  en  confidération  de  ce  que  ceux  qui 
pourroient  avoir  une  prétention  légitime  fur  une  part  de  votre 
héritage ,  ignorent  à  qui  ils  pourroient  s'adreifer  pour  la  réclamer. 
Je  ne  prétends  pas  établir  par  ce  fyftême  des  reftitutions 
illégales ,  l'idée  d'un  pareil  projet  n'appartenoit  qu'à  l'Abbé  de 
St.  Pierre.  Je  penfe  qu'il  convient  mieux  de  biffer  fubfifter 
les  chaînes  de  la  fociété  telles  qu'elles  fe  trouvent  actuelle- 
ment forgées  :  mais  je  crois  qu'il  convient  à  tout  écrivain 
qui  aime  l'humanité,  d'engager  les  hommes  à  réfléchir  fur  les 
devoirs  qui  fe  préfentent  rarement  devant  leurs  yeux  ,  fur- 
tout  au  milieu  des  délices  d'une  heureufe  profpérité. 

Nnn  2 
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Je  fais  que  je  ne  fais  pas  le  feul  qui  ait  prêché  à-peu-près 
une  ftmblable  morale.  Mrs.  Stéele ,  Àdiflbn  &  Lucas  en  ont 
b:en  dit  davantage  ;  &  ce  qu'ils  ont  écrit  fur  le  même  fujee 
fuffiroit  pour  engager  les  hommes  à  ne  faire  du  bien  aux  indi- 
gens ,  que  par  la  feule  idée  qu'en  le  faifant  avec  un  entier  dé- 
fintéreûement ,  ils  s'attirent  non  -  feulement  l'eflime  de  tous 
les  hommes  vertueux ,  mais  encore  les  bénédictions  du  Ciel. 
Ce  qui  vaut  infiniment  mieux  que  tous  les  témoignages  de 
recounoifLnce  ,  dont  on  ne  peut  donner  des  preuves  réelles, 
que  quand  la  fortune  nous  met  de  niveau  avec  nos  bienfaiteurs. 
Obliger  un  ami ,  obliger  un  compatriote  ,  obliger  un  étranger , 
font  des  emplois  tout-à-fait  différens.  Les  circonftances  feules 
fjuiniflènt  à  un  bienfaiteur  généreux,  la  manière  de  fe  diftin^ 
guer  par  la  pratique  de  cette  vertu  toute  divine.  Mais  dans 
le  nombre  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe  plaifent  à  faire  des 
heureux,  il  en  eft  peu  qui  le  fafTent  avec  la  dignité  &  le  dé.* 
fïntéreffement  convenables  à  cette  pieufe  opération. 

L'art  de  favoir  accorder  des  grâces  ou  des  bienfaits  eft  trop 
ignoré  du  vulgaire  ,  il  n'y  a  tout  au  plus  que  ceux  qui  ont 
reçu  une  éducation  distinguée  qui  s'en  acquittent  avec  autant 
de  délicatefîe  que  de  promptitude  ,  parce  qu'on  leur  a  appris.. 

Si  benl  quod '  facias  ,  facial  chu;  nam  c'itu  faclum  , 
Gratum  erit ,  ingratum  gracia  tarda  ficit. 

Que  M.  Hume  ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  obligé  J.  J.  Rouf- 
feau ,  s'examinent  d'après  le  tableau  que  je  viens  de  faire.  J'en 
excepte  le  généreux  Lord  Maréchal  &  quelques  ames  aufïï 
nobles  que  la  fienne  :  mais  que  les  autres  fe  jugent  eux-mê- 
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mes  ,  ils  conviendront  que  s'ils  n'ont  pas  agi  en  conféquenee 
des  principes  que  cette  peinture  offre  à  leurs  yeux ,  qu'ils  n'ont 
été  que  des  bienfaiteurs  oftentatieux  ou  intérefïës  :  autant  vau- 
drait -  il  ne  le  pas  être. 

Suivons  M.  Hume  dans  fa  juftincation  ;  il  nie  d'avoir  été 
complice  de  M.  Walpole  relativement  à  la  fitire  dont  celui-ci 
s'eft  avoué  l'auteur  ;  il  avoue  cependant  avoir  vu  cette  épître 
ou  ce  libelle ,  lorfqii'il  était  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
&  même  avant  fon  imprejjion.  Il  devoit  donc ,   en    homme 
d'efprit ,  s'imaginer  que   connoiffant ,   ainfi  qu'il   le  dit  lui- 
même  ,  J.  J.  RoufTeau  pour  un  homme  dun  caractère  défiant 
&  foupçonneux ,  que  celui-ci  ne  manquerait  pas  de  l'acculer 
d'avoir  trempé  dans  l'impreflion   de  cette  pièce.  Si  M.  Hume 
eût  eu  le  fecret  de  prendre  les  cevans  &  d'avertir  RoufTeau  de 
ce  qui  s'étoit  fait  ;  ce  Genevois  n'eût  jamais  ofë  aceufer  fon 
ami  de  complicité.  Il  ne  fe  fût  jamais  livré  à  cet  excès  de  fen- 
fibilité  où  s'abandonnent   les   efprits  foibles  ,  &  qui  leur  fait 
ordinairement  entaffer  fottifes  fur  fottifes.  Mais  l'auteur  An- 
glois  croit  en  avoir  dit  afTez  au  public,  en  alléguant   quilfe 
feroit  lui-même  cru  coupable  de  noirceur  &  de  méchanceté  T 
s'il  avoit  imaginé  que  Roujfeau  Veut  foupçonné  d'être  l  éditeur 
de  cette  plaifanierie ,  &  que  c'était  contre  lui  que  le  Genevois 
fe  difpofoit  à  tourner  toute  fa  fureur.  Je  ne  fais  comment  3VL 
Hume  peut  nommer  plaifanterie  l'outrage  le  plus  formel  ,  & 
dire  enfuite  que  cependant  c'étoit  contre  lui  que  !..  J.  fe  difpo- 
foit à  tourner  toute  fa  fureur.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puifTe 
méfifer  davantage  du  pouvoir  de  s'obfcurcir,  que  de  s'expri- 
mer de  cette  manière.  Il  continue  en  difaut  :  qu'il  était  le  der- 
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nier  des  hommes  du  monde  ,  qui ,  dans  les  règles  du  fens  com- 
mun ,  devoit  être  foupçonné.  Et  moi  je  dis  que  les  règles  du 
fens  commun  indiquoient  le  foupçon.  Mais  que  fi  RoufTeau 
les  eût  mieux  connues ,  il  n'auroit  jamais  mis  au  jour  fes  dou- 
tes à  cet  égard.  M.  Hume  ajoute  qae  c'eft  lai  q  ie  le  Genevois 
accufe  fans  héfiter  d'avoir  fait  imprimer  le  libelle,  &c.  Cela 
n'eft  pas:  le  plaintif  ne  nomme  perfonne  ,  &  M.  Hume  qui  , 
lui  feul  foupçonné  que  c'eft  contre  lui  que  RoufTeau  tire  à  bout 
touchant ,  fe  déclare  par  -  là  bien  plus  coupable  que  n'ofe  le 
foire  le  Genevois  ,  qui  dit  uniment ,  que  ce  qui  navre  &  déchire 
fon  coeur ,  cejl  que  Pimpofleur  a  des  complices  en  Angleterre. 
Cette  phrafe  n'indique  que  le  foupçon,  elle  n'accufe  qui  que 
ce  foit,  M.  Hume  lui  feul  fe  l'approprie  :  en  faut- il  davantage 
pour  ne  pas  fe  perfuader  qu'elle  lui  convient  plutôt  qu'à  un 
autre  :  cependant  je  ferai  voir  plus  bas  que  J.  J.  RoufTeau  avoit 
tort  d'accufer  fon  bienfaiteur,  avec  auffi  peu  de  certitude  qu'il 
le  fit  dans  cette  occafion-là. 

Malgré  les  froideurs  &  le  fllence  opiniâtre  du  Genevois ,  M. 
Hume  continuoit  cependant  de  négocier  la  penfïon  dont  il  a 
été  parlé.  Il  en  avoit  fait  les  premiers  pas ,  il  ne  vouloit  pas 
reculer  par  bienféance  ou  (mon  par  orientation  ,  il  continuoic 
fes  follicitations  à  ce  fujet  auprès  du  général  Convay:  il  vou- 
loit montrer  par-là  qu'il  connoifToit  tout  Tefprit  de  la  quiatcf- 
fcencc  du  fentiment,  bien  plus  pour  s'acquérir  le  titre  d'homme 
généreux,  que  pour  en  remplir  tous  les  devoirs.  Solliciter  d'un 
côté  &  dénigrer  de  l'autre ,  ne  font  pas  fynonimes.  Enfin 
cette  affaire  fe  termine  félon  fes  vœux  :  il  en  mande  le  fuccès 
au  bon  J.  J.  qui  pouffe  le  reffentiment  jufqu'à  s'obftincr  à  ne 
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faire  aucune  réponfe  à  M.  Hume.  Quelle  petiteflè  !  pour  ne  pas 
dire  quelle  groffiéreté  !  Un  homme  qui  fait  fi  bien  écrire,  doit- 
il  ignorer  que  la  preuve  du  plus  grand  mépris  fe  manifefte  par 
l'affectation  du  filence ,  &  que  même  des  ennemis  déclarés  , 
lorfqu'ils  font  gens  au  -deffus  de  la  lie  du  peuple,  rougiraient 
de  fe  traiter  de  cette  manière.  Que  fait  J.  J.  RoufTeau  ?  tout  ce 
qu'un  homme  peur  faire  pour  que  l'on  juge  fort  mal  du  fend  de 
fon  caractère ,  &  qu'on  le  foupçonne  capable  d'ingratitude  & 
d'incivilité ,  il  ne  fait  aucune  réponfe  à  fon  folliciteur,  il  fe 
contente  d'écrire  au  bienfaifant  Général  qui  avoit  été  follicité, 
une  longue  épître... .  La  franchife  avec  laquelle  le  Genevois 
prétend  s'exprimer  dans  cette  lettre ,  ne  paroît  pas  être  mou- 
lée fur  celle  des  Patriarches ,  je  la  trouve  trop  enveloppée  de 
cette  ambiguiré  à  la  mode ,  qui  veut  que  l'on  devine  les  penfées 
de  ceux  qui  s'en  fervent. 

Si  je  crois  pénétrer  dans  l'efprit  de  RoufTeau ,  voici ,  je  penfe , 
ce  qu'il  a  voulu  dire  ou  que  j'aurais  dit  en  pareille  circonf- 
tance.  Le  préliminaire  de  fa  lettre  efl  un  chef-d'œuvre,  il  s'en 
frut  de  beaucoup  que  le  refte  de  l'épîrre  lui  refTemble.  Je  ne  le 
répéterai  pas;  je  vais  tâcher  de  tirer  le  relie  au  clair,  en  par- 
lant comme  RoufTeau  moins  malade  eût  été  capable  de  faire 
avec  beaucoup  plus  d'eloquence  que  moi.  Il  aurait  donc  pu ,  en 
écrivant  au  Général ,  s'exprimer  ainfi. 

"  Je  me  croyois  préparé  à  tous  les  événemens  pofïibles  , 
r>  &  cependant  je  n'aurais  pas  prévu  ce  qui  vient  de  m'ar- 
n  river.  C'eft  la  publication  d'une  mauvaife  plaifanterie  qui 
ii  ne  me  tient  à  cœur  qu'autant  qu'elle  pourrait  trouver  un 
a?  accès  réel  auprès  des  perfonnes  diflinguées  qui  me  font  U 
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j  grâce  de  s'intéreffer  pour  moi.  Je  ne  dois  pas  appréhender 
?  que  V.  E.  lui  donne  quelque  crédit  ;  je  dois  cependant  lui 

>  avouer  que  j'en  fuis  affecté  au-delà  de  ce  que  je  devrois 
»  l'être.  En  cela  je  reconnois  les  effets  de  la  foibleffê  humaine  ; 
5  je  les  fens  encore  mieux,  lorfque  je  ne  puis  m'empêcher  de 

>  foupçonner  M.  Hume  de  s'être  prêté  avec  trop  de  complai- 
)  fance  aux  intentions  de  ceux  qui  avoient  projette  de  me 

>  ridiculifer.  Lui  qui ,  cependant ,  s'étoit  déclaré  avec  tant 
»  de  chaleur  mon  Mécène  &  mon  ami.  Au  rcfte  ce  n'eft 
t  qu'un  foupçon  qui  m'oblige  ,  fi  je  me  fuis  trompé  ,  de  lui 
j  foire  telle  réparation  que  fon  amitié  pour  moi  voudra  lui 
?  diffcer.  Si  Ton  fait  m'offenfer ,  je  me  glorifie  de  pardon- 
?  ner  même  à  mes  ennemis  ;  &  mon  reffentiment  ne  repa- 
»  roît  jamais  au  lever  du  foleil.  Ma  trop  grande  fen'ibilité 
?  pour  des  procédés  qui  tendent  à  me  confterner  ,  feroit 
j  moins  pardonnable  dans  une  fïtuation  plus  heureufe.  Je 
j  prie  V.  E.  de  ne  l'attribuer  qu'à  l'excès  des  chagrins  qui 
5  m'ont  environné  jufqu'à  ce  jour.  C'eft  par  vos  bontés  que 
,  je  vais  être  en  fïtuation  de  pouvoir  les  oublier.  Ah!  que 
»  ce  jour  eft  brillant  à  mes  yeux  !  que  de  joie  ne  m'apporte- 
j  t-il  pas  ?  fur-tout  quand  je  penfe  que  c'eft  dans  ce  jour 
■>  le  plus  heureux  de  ma  vie  ,  que  j'apprends  ,  par  la  lettre 

>  de  M.  Munie,  que  mes  infortunes  vont  finir  pour  jamais, 
?  autant  par  les  bienfaits  de  Sa  Majefté  ,  que  par  la  conti- 
nuation de  la  protection  dont  vous  daignez  m'honorer. 

jj  Oui ,  je  vais  dès  cet  inftant ,  fouler  à  mes  pieds  le  fou- 
?  venir  de  mes  malheurs  p.. liés  ,  pour  ne  plus  pe  ifèr  qu'à  ne 
t  rendre  digi  I  :  grâce  que  le  meilleur  des  jajis     I  en 
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»  voulu  m'accorder  ,  fur  l'expofé  que  Votre  Excellence  s'eft 
«  donné  les  foins  de  lui  faire  de  ma  fîtuation.  Qu'il  me  foie 
11  permis  de  le  publier  ;  qu'il  me  foie  défendu  d'en  parler ,  mon 
h  fîlence  ne  diminuera  rien  de  tous  les  fentimens  de  la  plus 
„  refpe&ueufe  reconnoiffance  ,  &  dont  mon  cœur  fera  pénétré 
»  tant  que  je  refpirerai  ;  &  ma  plume  ,  s'il  m'eft  permis 
»  de  s'en  fervir  ,  guidée  par  le  devoir  le  plus  légitime  ,  ne 
m  coulera  fur  le  papier  que  pour  annoncer  à  toute  la  terre 
»  que  la  Grande-Bretagne  a  le  bonheur  de  voir  fur  le  trône , 
»  un  Souverain  bienfaifant  dont  le  cœur  efl  véritablement  digne 
»>  de  Dieu ,  &  que  de  même  elle  a  la  fatisfaclion  de  pouvoir 
»  admirer  dans  le  cabinet  de  ce  grand  Roi ,  un  Miniftre  ca- 
»>  pable  de  contribuer  à  la  gloire  de  fon  règne  &  à  la  félicité 
»  des  peuples  qui  lui  font  fournis  ». 

Mais  point  du  tout ,  le  bon  J.  J.  vouloit  réalifer  ce  qui  fe 
trouvoit  inféré  dans  le  libelle  dont  le  fleur  Walpole  étoit  l'au- 
teur ,  où  il  efl:  dit ,  vous  ave\  ajfe\  fait  parler  de  vous  par 
des  [insularités  peu  convenables  à  un  véritable  grand  homme  , 
&  il  ne  vouloit  pas  démontrer  à  fes  ennemis  qu'il  pouvoir  avoir 
une  fois  le  fens  commun.  En  effet  eft-il  rien  de  plus  infenfé 
que  d'avouer  en  écrivant  au  général  -  Miniftre  ,  que  V excès  de 
fon  accablement  plonge  oit  fon  efprit  dans  les  fers  ,  &  que  tout 
ce  quz  lui  dicloit  la  rai  fon ,  (  il  auroit  mieux  dit  les  égare- 
mens  de  fon  efprit  )  ,  étoit  de  fufpendre  fes  réfolutions  fur  une 
affaire  auffi  importante  ;  il  vouloit  parler  de  celle  qui  le  con- 
duifoit  à  recevoir  une  penflon  de  la  part  d'un  Roi  bon  ,  hu- 
main &  libéral. 

Dans  la  manière  de  s'exprimer  ,  ne  diroit-on  pas  qu'il  n'y 
Suppl.  de  la  Collée,    Tome  II.  O  o  o 
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avoit  rien  de  plus  important  que  de  s'oppofer  à  fon  bien-être. 
Mais  hélas  !  la  mémoire  s'enfuit  avec  l'âge.  Dans  une  lettre 
à  Mylord  Maréchal ,  le  Genevois  expatrié  confent  à  être  pen- 
fionné  ,  toutefois  aux  conditions  que  cela  ne  fera  point  de 
bruit,  puifqu'il  témoigne  que  le  fecret  de  cette  affaire,  comme 
fi  le  falut  de  l'Etat  en  dépendoit ,  fera  pour  lui  une  circonf- 
tance  très- agréable.  A  peine  lui  a  - 1  -  on  promis  ce  fecret  tant 
defiré  ,  que  ce  Philofophe  poftiche  change  tout  -  à  -  coup  de 
batterie  ;  il  écrit  au  général  Conway  qu'il  veut  employer  l'or- 
gueil qu'on  lui  impute  ,  à  fe  glorifier  du  bonheur  d'être  pen- 
fionné  d'un  grand  Roi ,  &  que  ce  qu'il  y  voit  de  plus  pénible 
eft  de  ne  pouvoir  s^en  honorer  aux  yeux  du  public  comme 
aux  fiens  ;  mais  que  for/qu'il  recevra  les  bienfaits ,  //  veut 
ajoute-t-il ,  pouvoir  fe  livrer  tout  -  entier  aux  fentimens  que 
ces  mêmes  bienfaits  lui  infpireront.  Le  refle  de  l'épître  n'eft 
que  du  compliment ,  où  l'Auteur  prie  qu'on  lui  réferve  la  bonne 
volonté  ou  Fon  eft  de  lui  faire  du  bien  ,  pour  des  tems  plus 
heureux.  Eft-il  poflible  de  tomber  avec  du  bon  fens  dans  un 
pareil  égarement  !  N'eft-ce  pas  dans  le  fort  des  douleurs  qu'il 
eft  le  plus  naturel  de  délirer  d'en  être  foulage  ?  Et  Rouffeau , 
dans  l'accès  de  la  maladie  qui  l'afflige  ,  refufe  follement  le 
vrai  remède  qui  pourrait  en  opérer  la  guérifon. 

M.  Hume  prétend  que  la  lettre  de  Rouffeau  au  Miniftre  , 
leur  parut  un  refus  abfolu  d'accepter  la  penfion.  J'oferois  foup- 
çonner  que  M.  Hume  ne  fut  pas  le  dernier  à  interpréter  ainii 
l'idée  du  Genevois.  Je  crois  que  ces  Meilleurs  ne  fe  connoif- 
foient  pas  encore  bien  en  énigmes,  je  vais  les  éclairer:  il  y 
a  à  parier  que  J.  J.  avoit  bien  plus  d'envie  d'accepter  que  de 
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refùfer  ;  mais  fa  façon  de  penfer  fur  le  chapitre  des  bienfaits 
à  recevoir  ,  &  qui  lui  eft  tout-à-fait  particulière  ,  le  plongeoit 
dans  des  embarras  ,  qui ,  loin  de  nettoyer  les  idées  ne  font 
que  les  embourber  davantage.  Rouffeau ,  à  la  réception  de  la 
nouvelle  que  lui  venoit  d'annoncer  M.  Hume ,  s'étoit  déjà  gonflé 
de  reffentiment  contre  celui-ci ,  &  avoit  déjà  pris  affez  incon- 
fidérément  la  réfolution  de  ne  plus  avoir  de  commerce  avec 
cet  Anglois.  Quand  l'hiftorien  lui  manda  que  l'affaire  de  fa 
penfîon  étoit  enfin  terminée  ,  le  Genevois  fe  trouva  double- 
ment embarraffé.  Quoi  !  fe  difoit-il ,  moi  recevoir  des  bienfaits 
par  la  médiation  d'un  homme  qui  s'efl  uni  avec  ceux  qui  m'ont 
couvert  de  honte  &  d'opprobre  !  d'un  homme  qui  m'a  réduit 
dans  l'abfolue  néceflité  de  le  haïr  ,  ou  linon  d'oublier  fon 
exiftence  !  Non  ,  J.  J.  Rouffeau  n'eft  point  capable  de  pareille 
lâcheté  ;  lui  vivre  heureux  à  ce  prix-là  !  feroit  dégénérer  aux 
fentimens  les  plus  délicats  ;  il  vaut  beaucoup  mieux  languir 
&  périr  même ,  que  de  couler  fes  jours  dans  l'opulence  ;  lorf- 
que  cette  opulence  feroit  l'ouvrage  d'un  ennemi.  Pourroit-il 
jouir  paisiblement  du  plaifir  d'être  content ,  quand  les  échos 
de  fa  folitude  lui  répéteroient  les  difcours  que  M.  Hume 
tieiidroit  dans  le  public  ,  en  affichant  de  tous  côtés  que  l'é- 
tranger à  qui  il  a  fait  obtenir  une  retraite  paifible  &c  les  bien- 
faits de  Sa  Magefté ,  n'eft  qu'un  ingrat  &  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes. 

Voilà  le  nœud  de  la  pièce ,  paffons  au  dénouement  ;  c'eft 
un  Genevois  qui  veut  reculer  pour  mieux  fauter  ;  il  ne  refufe 
point ,  mais ,  fous  des  prétextes  affez  équivoques  ,  il  élude 
feulement  ce  qu'il  délire  avec  empreffement  :  il  veut  fufpen- 

Ooo  l 
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dre  ,  pour  voir  comment  il  pourra  s'affranchir  des  liens  qui 
le  retenoient  encore  au  char  de  l'aureur  Angîois  qu'il  n'aime 
plus  ,  6c  fans  trop  favoir  pourquoi  ,  ou  plutôt  pour  des  vétilles 
qui  n'infpirent  pas  même  l'indifférence.  Il  demande  du  cems 
pour  pouvoir  s'affranchir  de  la  captivité  dans  laquelle  les  bien- 
faits reçus  pourraient  le  retenir  ;  il  ne  veut  être  redevable  de 
la  grâce  qu'on  lui  offre  qu'aux  bontés  du  Prince  &  aux  foins 
généreux  de  fon  Miniftre  ;  il  ne  veut  plus  les  accepter  en  fi- 
lence  ,  pour  avoir  lieu  d'informer  le  public  que  ce  n'eft  pas 
à  la  follicitation  de  M.  Hume ,  mais  à  la  prière  du  général 
Conway  ,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  les  obtenir.  Il  veut  lui- 
même  entonner  la  trompette  &  crier  à  haute  voix  :  je  ne  dois 
plus  rien  au  perfide  que  j'avois  cru  mon  ami  ;  parce  que  fes 
procédés  &  fa  trahifon  m'en  ont  donné  quittance  ;  je  ne  vis 
&  ne  refpire  que  par  les  royales  libéralités  d'un  grand  Roi , 
qui  a  reconnu  à  la  fin  que  mon  mérite  &  mes  talens  étoienc 
dignes  de  fes  bienfaits. 

Si  je  me  fuis  trompé  dans  mes  fpéculations  ingcnieufes  r 
bien  d'autres  fe  tromperont  après  moi.  En  attendant ,  je  vais 
pourfuivre  la  tâche  que  je  me  fuis  impofée  ,  au  rifque  de  me 
tromper  encore.  Au  refte  ,  je  n'y  entends  point  fineffe  ,  j'écris 
comme  je  parle  ,  &  parle  comme  je  penfe. 

On  voit  encore  dans  les  penfées  de  M.  Hume ,  qui  accom- 
pagnent fes  réflexions  ,  un  petit  trait  de  vengeance  qui  ne 
fied  du  tout  point  à  un  homme  qui  veut  avoir  la  réputation 
de  bien  écrire.  Comment  eft-il  poffibïe  lorfqu'on  penfe  faux 
detre  jufte  dans  fes  décrions  ? 

Quant  à  V accablement  profond  ,  dit-il ,  dont  Roujfeau  fe 
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plaint  dans  fa  lettre  au  général  Conway  ,  &  qui  lui  utoit 
jufquà  la  liberté  de  fon  efprit  ,  je  fus  rajfuré  à  cet  égard , 
par  la  lettre  de  M.  Davenport ,  qui  marquait  que  précifè- 
ment  dans  ce  tems-là  ,fon  hôte  étoit  três-gai  &  très-fociable. 

Un  Philofophe ,  ou  qui  s'imagine  de  l'être,  n'étale  pas  tou- 
jours fes  déplaifîrs  aux  yeux  de  ceux  qui  l'environnent  :  il  affecte 
autant  qu'il  peut  cette  égalité  d'ame  qui  convient  fi  parfaite- 
ment à  l'homme  raifonnable  ,  il  prend  le  mafque  du  héros  ; 
mais  dans  fon  cabinet ,  fa  grandeur  d'ame  s'évanouit, 

N'eit-il  pas  des  inftans  où  l'homme  le  plus  confterné  cher- 
che par  une  gaîté  affectée  de  s'étourdir  fur  fes  chagrins.  Mais 
je  ferois  plus  tenté  de  croire  que  J.  J.  fe  flattoit  follement  que 
fa  lettre  au  général  Conway,  produiroit  l'effet  qu'il  en  efpéroit; 
qu'il  s'applaudiifoit  de  fon  chef-d'œuvre  épiiiolaire,  &  fe 
réjouiffoit  d'avance  du  triomphe  que  fon  amour  -  propre  lui 
laiffoit  entrevoir.  Je  reconnus  -  là ,  dit  encore  M.  Hume  ,  cette 
foibleffe  ordinaire  de  mon  ami  qui  veut  pajfer pour  être  perfé- 
cuté  par  l'infortune ,  les  maladies  ,  les  perfécutions  ,  lorfqu'il 
efl  le  plus  tranquille  &  le  plus  heureux. 

Ah  !  M.  Hume ,  ne  me  donnez  jamais ,  je  vous  prie  ,  votre 
amitié  à  ce  prix-là.  On  ne  traite  plus  d'ami,  pas  même  ironi- 
quement, un  homme  à  qui  l'on  prête  toute  ia  bafferTe  du  fen- 
timent  le  plus  abject.  Vous  enfoncez  le  poignard  trop  galam- 
ment ,  &  le  poifon  dont  vous  l'imbibez  ne  feroit  du  tout  point 
de  mon  goût.  Je  vois  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  vos  amis  indi- 
gens  s'avifent  de  rire  en  votre  abfence,  ils  y  perdraient  trop  , 
&  je  n'y  veux  rien  gagner. 

Son  affectation  de  fenfibilité  extrême^  ajoutez- vous ,  étoit  un 


478  PLAIDOYER 

artifice  trop  fouvent  répété ,  pour  en  impofer  à  un  homme  gui 
le  connoiffbit  auffi  bien  que  moi  :  je  foutiens  que  vous  ne  le 
connoifïiez  pas  ,  ou  que  vous  feigniez  malicieufement  de  ne 
pas  le  connoître.  Il  fe  peut  qu'il  y  aie  eu  un  peu  trop  d'affecla- 
tion  dans  la  fenfîbilité  que  J.  J.  a  fait  paraître  ,  il  fe  peut  même 
que  ce  foit  l'effet  de  la  maladie  dont  il  eft  attaqué  ;  mais  en 
ajoutant  que  c'eft  pour  fe  rendre  plus  intéreffant  vis  -  à  -  vis  la 
commifération  du  public  ,  ne  femble-t-il  pas  que  vous  invitiez 
ce  même  public  à  ne  plus  s'épancher  en  fecours  généreux 
envers  un  vieillard  accablé  d'infirmités  ,  &  qui  touche  à  la  décré- 
pitude. Vous  ne  croyez  pas  non  plus  que  moi ,  que  ce  vieil- 
lard pofféde  quelque  tréfor  caché.  En  vérité  votre  intention  ., 
en  peignant  de  la  forte  ceux  que  vous  nommez  encore  vos 
amis ,  n'annonce  pas  un  ami  de  l'humanité  ,  ou  le  vrai  Philo- 
fophe  qui  plaint  les  vicieux  &  dételle  les  vices. 

Puis  -  je  vous  demander  fi  les  fentimens  que  vous  infpirez 
dans  vos  productions  littéraires  font  de  la  même  efpece  ?  Je 
vous  protefte ,  s'ils  reffemblent  à  ceux-ci ,  que  je  ne  voudrais 
pas  même  afpirer  a  l'amitié  des  lecteurs  qui  y  applaudiraient ., 
ruflent-ils  fur  le  trône  du  Mogol. 

Dans  la  lettre  de  M.  Hume  à  M.  Rouffeau,  en  date  du  19 
juin  1766,  on  n'y  peut  remarquer  que  beaucoup  de  zèle  pour 
engager  le  fécond  à  déclarer  à  quelles  conditions  il  voudrait 
recevoir  la  penfion,  qu'il  n'ofoit  plus  accepter,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer,  par  l'entremife  de  l'homme  qu'il  croyoit 
être  fon  plus  grand  ennemi. 

La  réponfe  de  Rouffeau  à  cette  lettre  ne  développe  que  tres- 
obfcurément  le  crime  prétendu  de  fon  ancien  bienfaiteur.  Elt- 
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il  poflîble  que  J.  J.  qui  prétendoit  porter  nuit  &  jour  le  flam- 
beau de  la  raifon ,  ait  refufé  lui-même  de  s'en  fervir  dans  cette 
occafion  ?  J'aurois  pardonné  le  ftyle  de  cette  lettre  à  une  pré- 
cieufe  ridicule.  Quoi  !  toujours  de  l'énigme  entourée  des  lam- 
beaux que  le  foupçon  déchire  de  la  foiblene  de  l'efprit  humain , 
&  le  tout  couronné  par  une  inventive  outrageante  qui  paroît 
tout-à-fait  étrangère  au  fujett 

Le  public  aime  à  être  trompé ,  écrit  J.  J.  à  David  Hume  ,  & 
vous  êtes  fait  pour  le  tromper.  Je  ne  vois  pas  que  ce  reproche 
puifle  avoir  rien  de  commun  avec  la  prétendue  trahifon  dont 
le  Genevois  accufe  fon  ancien  ami.  Répondra  ~  t  -  il  qu'il  étoit 
pleinement  convaincu  que  M.  Hume  le  trahiiîbit  &  le  dénigroit 
par  quelque  fatire  donnée  au  public.  Pourquoi  en  laiiïè  -  t  -  il 
ignorer  les  circonftances  ?  Pourquoi  ne  va-t-il  pas  tout  de  fuite 
au  fait,  où  il  n'arrive  jamais  ?  Pourquoi  ne  cite  - 1  -  il  pas  des 
preuves  par  lefquelles  fon  ami  puifle  fe  reconnoître  coupable  ? 
S'imagine  - 1  -  il  qu'après  lui  avoir  reproché  qu'il  eft  fait  pour 
tromper  le  public ,  que  le  public  le  lapidera  ?  Quelle  foiblene  ! 
Suppofons  pour  un  inftant  que  M.  Hume  eût  agi  à  la  mode 
de  la  plupart  des  amis  de  notre  tems  ,  en  fe  prêtant  aux  plai- 
fanteries  de  certains  efprits  légers  qui  fe  plaifent  à  mordre  fur 
la  pauvreté  &  à  fe  divertir  aux  dépens  de  ceux  qu'ils  croyent 
fans  défenfe.  Etoit-ce  un  crime  impardonnable  ?  Cela  valoit-il 
la  peine  de  fe  courroucer  avec  tant  de  chaleur  &  de  rompre 
avec  autant  d'écht  &  de  reflentiment  que  fi  M.  Hume  eût  été 
lui-même  l'auteur  du  libelle  de  M.  Walpole  ;  ou  enfin  qu'il  eût 
trempé  dans  une  conjuration  où  la  vie  du  Genevois  eût  été  en 
danger  ?  Mais  non  ,  ce  n'eft  point  la  vie  qui  lui  eft  chère ,  c'eft 
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fa  réputation  que  J.  J.  abandonne  avec  peu  de  regrets.  Je  n'y 
puis  plus  tenir  :  ah  ,  M.  RoulTeau  ,  permettez  -  moi  de  vous  le 
dire ,  votre  maladie  vous  fait  échouer  contre  un  écueil  qui  me 
paroît  tout-à-fait  imaginaire.  EhVce  que  la  réputation  de  l'hon- 
nête homme  n'eft  pas  toujours  à  fa  difpofition,  dépend  -elle 
des  fots  difccurs  de  quelques  écervelés  ou  de  l'épigramme  d'un 
mauvais  plaifant? 

Dans  les  difcours  qui  fe  font  élevés  contre  votre  amour-pro- 
pre, vous  a-t-on  accufé  de  quelques  traits  qui  déshonorent? 
Vous  a-t-on  prêté  des  débauches  criminelles  6c  des  mœurs 
dépravées.  Vous  a-t-on  accufé  de  baffefTes  flétrilTantes ,  &  qui 
font  fuir  &  abhorrer  quiconque  s'en  eft  rendu  coupable  !  Rien 
de  tout  cela  :  on  a  plutôt  ironifé  que  calomnié.  Le  ridicule  eft 
retombé,  à  la  face  des  honnêtes  gens,  furie  mauvais  plaifant; 
&  malgré  que  la  voix  publique  défend  avec  beaucoup  de  zèle 
&  de  compaffion  votre  caufe ,  peu  fatisfait  d'un  avocat  fi  ref- 
pectable ,  vous  vous  exhalez  en  plaintes  ameres  :  vous  criez  tout 
à  la  fois  au  feu  ,  aux  voleurs ,  à  l'opprobre  &  à  la  vengeance. 
Vous  plaidez  &  vous  jugez  vous-même  en  dernier  relfort ,  & 
le  tout  fur  de  fïmples  foupçons.  Répondez,  eft-ce  vous  qui 
êtes  l'auteur  éloquent  de  tant  de  bonne  morale  &  de  ces  grands 
fentimens  qui  fe  lifent  dans  pluficurs  de  vos  productions  ? 
Quelle  éducation  donnez-vous  par  votre  exemple  ?  quelle  mo- 
dération infpirez  -  vous  par  votre  conduite  ?  Non  ,  vous  ne 
feandalifez  pas  ;  mais  ,  en  vérité  ,  vous  faites  pitié. 

Pourfuivons.  Dans  la  même  épître  on  y  lit  :  Quant  aux  bons 
offices  en  matière  d'intérêt  avec  lefqueîs  vous  vous  mafque^  , 
je  vous  en  remercie  &  vous  en  difpenfe.  Je   ne  veux  pas  que 

M, 
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M.  Rouffeau  facrifie  à  la  politique  &  à  la  diffimulation  ;  il  efl 
beau  d'être  iîncere  ,  parce  qu'il  feroit  à  fouhaiter,  pour  le  bon- 
heur du  genre  -  humain ,  que  tout  le  monde  le  fut.  J'avoue 
même  qu'il  convient  à  tout  homme  d'honneur  de  favoir  répé- 
ter à  propos  ces  beaux  vers  de  Voltaire. 

Seigneur,  il  eu.  bien  dur  pour  un  cœur  magnanime, 
D'attendre  des  fecours  de  ceux  qu'on  méfeftime  : 
Leurs  refus  font  affreux  ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

Mais  de  fe  livrer  à  ce  fentiment  avant  que  d'être  bien  con- 
vaincu que  fon  bienfaiteur  foit  coupable  de  trahifon  ;  de  s'y 
abandonner  fur  l'apparence  trompeufe  de  certaines  démarches ,' 
auxquelles  on  veut  prêter  gratuitement  des  intentions  crimi- 
nelles !  En  vérité  ce  n'eft  plus  agir  en  homme  raifonnable  , 
c'eft  annoncer  une  imagination  évaporée ,  qui  n'apperçoit  dans 
le  lointain  que  des  fantômes  qui  difparoifTent  en  les  approchant. 

Examinons  encore  jufqu'où  le  philofophe  Genevois  porte  le 
reffentiment.  Je  me  dois ,  dit-il  à  M.  Hume,,  de  n'avoir  plus 
de  commerce  avec  vous ,  &  de  n'accepter  pas  même  à  mon 
avantage  aucune  affaire  dont  vous  foye\  le  médiateur.  Ici ,  il 
faut  fe  mettre  à  la  place  de  M.  Hume ,  en  le  fuppofant  inno- 
cent ,  &  convenir  qu'après  les  démarches  qu'il  avoit  déjà  faites 
auprès  des  Miniftres  pour  faire  obtenir  à  J.  J.  Rouffeau  une 
penfion  de  S.  M.  B. ,  que  cette  phrafe  étoit  pour  lui  un  coup 
de  foudre.  Suppofons-le  coupable ,  elle  ne  pouvoit  que  l'étour- 
dir &  le  révolter ,  fur  -  tout  en  réfléchiffant  fur  la  fituation 
étroite  où  J.  J.  fe  trouvoit.  Ce  refus  opiniâtre  ne  pouvoit  que 
révolter  les  perfonnes  fenfées  ,  qui  conviennent  qu'il  efl  du 
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devoir  du  Philofophe  de  ménager,  Toutefois  fans  baffeffe  ,  fes 
intérêts  les  plus  chers,  &  qu'il  doit  en  favoir  à  propos  faire 
plier  fon  fort  à  l'approche  des  circonftances. 

Ou  M.  Rouffeau  étoit  allez  aifé  pour  fe  paffer  de  la  penfion  y 
ou  il  ne  l'étoit  pas.  Dans  le  premier  cas  il  étoit  honteux  à  ce' 
Philofophe  d'avoir  confenti  qu'on  la  follicitât  à  titre  de  fecours 
pieux  &  charitable  ;  &  dans  le  fécond  ,  il  y  avoit  de  la  folie  à 
ne  vouloir  pas  la  recevoir ,  fulTe  même  par  la  médiation  d'un, 
homme  qui ,  cependant  ne  s'étoit  point  encore  déclaré  ouver- 
tement fon  ennemi ,  &  qui  continuoit  à  jouer  avec  chaleur  le 
rôle  de  l'amitié. 

Si  je  ne  connoifTois  pas  les  hommes  autant  que  j'ai  appris  à 
îes  connoître  ,  &  fur  -  tout  Meilleurs  les  Anglois  ,  je  ferais 
incliné  à  croire  même  par  la  fuperbe  réponfe  de  M.  Hume  à 
l'épkre  de  Rouffeau,  que  le  premier  eft  abfolument  innocent 
de  la   prétendue   trahifon  dont  le   fécond   l'accufe.    Voyons 
comme  le  premier  s'y  prend  pour  fe  juftrfier.  Sa  confczence  , 
dit-il ,  ne  lui  reproche  rien  ,  elle  renferme  les  preuves  d'une 
affeclion  fincere  ,  &  lui  fait  lire  avec  furprife  des  accufations 
fi  violentes  ,  que  les  trouvant  fixées  à  des  fimples  généralités- ,. 
il  lui  efl  impoffible  de  les  concevoir.    Il   fuppofe  qu'elles  ne 
peuvent  émaner,  que  de  la  part  de  qudqu  infâmes  calomnia- 
teurs. Il  demande  à  J.  J.  de  les  lui  nommer ,  ou  de  le  mettre 
à  même  de  fe  juftifier.  Il  fe  déclare  innocent  ,  c'eft  commue 
tel  &  non  comme  un  ancien  ami  qu'il  veut  plaider  fa  caufe 
&  confondre  Vimpofteur.   Rien  de  plus  raifonnablc  que  a 
demande.  Rien  de  plus  jufte  que  de  déférer  à  ce  qu'elle  exige* 
On  ne  trouve  point  dans  cette  lettre  de  ces  phrafes  bourfouilées 
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ni  enveloppées ,  pas  le  moindre  mot  énigmatique  ,  tout  y  eft 
clair  &  diftincl:  :  mais  J.  J.  qui  veut  toujours  fe  fingularifer , 
demeure  trois  femaines  à  compofer  tout  un  volume  pour  répon- 
dre à  M.  Hume  ,  tandis  que  quatre  pages  tout  au  plus  auroient 
fuffi  pour  accorder  à  l'auteur  Anglois  tout  ce  qu'il  demandoit. 

Que  fait-il  pour  éclaircir  un  fujet  qu'il  n'a  fait  qu'obfcurcir 
davantage  par  des  phrafes  encore  plus  fombres  que  les  pré- 
cédentes. Il  débute  par  une  excufe  qui  eft  démentie  par  la 
longueur  de  l'épître. 

Je  fuis  malade ,  dit  M.  RoufTeau  ,  &  peu  en  état  d'écrire. 
Cela  étoit  vrai  ,  on  ne  peut  en  douter  ;  j'en  ferai  l'analyfe 
dans  le  cours  de  cette  réfutation ,  fa  maladie  n'étoit  pas  peu 
de  chofe ,  elle  me  paroît  même  incurable ,  &  ce  grand  fac- 
tum  qui  ne  dit  rien  ,  &  qu'il  a  pourtant  fu  conduire  à  cin- 
quante -  deux  pages  d'imprefïïon  le  prouve  encore  mieux  que 
le  prétexte  de  fa  maladie.  C'eft  fa  dernière  pièce,  qui  annonce 
très  -  éloquemment  qu'il  n'eft  plus  en  état  d'écrire  pour  être 
entendu  des  lecteurs  ordinaires  qui  n'ont  pas  le  talent  d'ex- 
pliquer des  logogripbes ,  &  qui  préfèrent  aux  fublimes  obs- 
curités les  efforts  de  la  raifon  &  les  chefs-d'œuvre  d'un  bon 
jugement. 

RoufTeau  continue,  maïs  vous  voule\  une  explication  ,  il 
faut  vous  la  donner ,  &  quelques  lignes  plus  bas  ,  je  vous  Ven- 
voie ,  oui ,  bien  la  lettre  ,  mais  non  pas  l'explication.  Elle 
fera  longue  ,  oui  bien  l'épître  qui  ne  contient  qu'une  récapi- 
tulation de  mille  cit  confiances  inutiles ,  qui  ne  tendent  nulle- 
ment à  mettre  en  évidence  la  prétendue  trahifon  de  l'accufé. 

Ah  ,  mon  cher  RoufTeau  !  convenez  que  vous  n'étiez  plus 
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à  vous  -  même  quand  vous  écriviez.  Je  ne  vis  point  dans  le 
monde ,  j'ignore  ce  qui  s'y  pajfe  ;  je  n'ai  point  de  parti  ;  je 
n'ai  point  d'affocié ,  point  d'intrigue  ;  on  ne  me  dit  rien  ;  je 
ne  fais  que  ce  que  je  fens  ;  mais  comme  on  me  le  fait  bien 
fentir ,  je  le  fais  bien.  Si  vous  appeliez  cela  de  l'explication  , 
les  fauvages  l'appellent  du  galimathias  en  beau  ftyle.  Je  crois» 
ma  foi ,  que  vous  auriez  befoin  d'un  commentateur.  La  Sy- 
bille  de  Cumes  n'entortilleroit  pas  mieux  fes  oracles ,  &  je 
crois  même  qu'un  nouvel  (Edipe  feroit  fort  en  peine  d'expli- 
quer clairement  ce  que  vous  vouliez  dire,  par  je  m  fais  que 
ce  que  je  fens  ,  mais  comme  on  me  le  fait  bien  fentir,  je  le 
fais  bien. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft  que  je  n'ai  ouï  tenir 
de  femblables  propos  qu'à  gens  dont  l'efprit  n'étoit  pas  bien 
radis.  Je  les  plaignois ,  j'en  fais  de  même  à  votre  égard. 

Je  m'étonne  que  M.  Hume  fe  foit  ïi  fort  alarmé  par  la 
lecture  de  votre  lettre  ;  il  falloit  qu'il  fût  bien  bon  ;  quant  à 
moi,  je  vous  l'aurois  renvoyée  avec  prière  d'être  moins  élo- 
quent ,  plus  clair  &  plus  équitable.  C'eft  être  injurie  que  de 
condamner  ipfo  fado  ,  fes  amis   fur  de  fimples  conjectures. 

Vous  y  promettez  toutefois  en  ne  confultant  que  votre 
reflentiment,  de  convaincre  M.  Hume  de  trahifon,  vous  dites 
que  vous  voulez  commencer  par  les  indices  &  finir  par  les 
dcmonftrations.  Si  les  tribunaux  de  judicature  adoptoient  cette 
nouvelle  manière  de  juger,  que  d'innocens  rifqueroient  d'être 
conduits  au  fupplice  ?  J'aurois  attendu  de  vorre  précédente 
façon  de  penfer  ,  que  des  indices  vous  en  feriez  venu  aux  preu- 
ves ,  &  non  pas  à  des  dcmonftrations  qui  ne  démontrent  que 
vos  frayeurs  chimériques. 
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Voyez  jufqu'où  s'étend  votre  égarement  ;  s'il  eft  permis  à 
l'efprit  humain  de  s'égarer ,  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  courir 
jufqu'à  la  calomnie.  Vous  y  êtes  arrivé  cependant  ,  &  j'ofe 
croire ,  fans  vous  en  appercevoir.  Vous  qui  craignez  tant  les 
fuites  honteufes  de  la  médifance  ,  pouviez-vous  dire  ,  je  quittois 
la  Suijfe  fatigué  de  traitemens  barbares  ?  Qu'auriez-vous  dit 
de  plus  en  vous  échappant  de  Tunis  ou  de  Salé  ;  en  fuppo- 
fant  que  vous  y  enfliez  été  détenu  dans  les  fers  les  plus  durs 
&  les  plus  honteux.  Traitemens  ,  ajoutez-vous ,  qui  ne  met- 
taient en  péril  que  ma  perfonne  ,  &  laijfoient  mon  honneur 
en  fureté.  Pour  prouver  qu'en  écrivant  cette  lettre  ,  vous  étiez 
bien  malade  ,  &  que  vous  vous  laifîiez  emporter  par  les  accès 
du  délire  ;  je  vais  tracer  une  légère  efquifTe  de  ces  traitemens 
barbares,  je  démontrerai  très  -  clairement  que  votre  honneur 
ne  couroit  en  Suifle  aucun  danger',  &  que  votre  perfonne  y 
étoit  moins  en  péril  que  par-tout  ailleurs.  Vous  aviez  choifi 
pour  votre  retraite  Motiers  -  Travers ,  l'un  des  plus  fains  «Se 
des  plus  beaux  endroits  des  montagnes  du  Comté  de  Neuf- 
châteî  ;  habité,  fur  -  tout  en  été  ,  par  quantité  de  perfonnes 
eftimables  par  leur  mérite  &  leur  affabilité.  On  vous  y  laif- 
foit  vivre  à  votre  fantaifle  ;  on  vous  y  accueilloit  amicalement, 
«5c  vous  y  étiez  traité  avec  des  égards  qui  pouvoient  chatouiller 
l'amour-propre  d'un  Philofophe  orgueilleux.  Vos  rêveries  vous 
conduifoient  félon  vos  fouhaits  &  à  pied  ,  jufqu'au  plus  haut 
des  montagnes  voifines  ,  Se  dans  les  bois  où  les  charbon- 
niers étoient  affez  furpris  de  vous  rencontrer  fi  fouvent.  C'eft 
d'eux-mêmes  de  qui  je  tiens  cette  vérité  ;  je  leur  ai  demandé 
ce  que  vous  y  faifiez  ;  je  crois ,  me  répondit  l'un ,  qu'il  y  cueil- 
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loic  des  fraifes  ;  mais  j'interprétois  mieux  fa  réponfe  ,  &  je  fais 
que ,  favant  dans  la  connoiflance  des  plantes  ,  vous  ne  faifiez 
ce  trajet  que  pour  herborifer. 

Je  fuis  bien  certain  que  ce  n'eft  pas  de  la  part  de  ces  bonnes 
gens  qui ,  dans  ce  pays-là  font  bons  &c  humains  ,  que  vous 
avez  reçu  des  traitemens  barbares. 

Un  eccléflaftique  ,  M.  le  profeffeur  de  Montmollin  ,  vous 
avoit  donné  de  prime  abord  des  marques  de  fon  eltime  &  de 
fa  bienveillance  ;  l'un  &  l'autre  vous  devinrent  à  charge  ,  6c 
par  des  traits  peu  convenables  à  un  Philofophe  ,  vous  fîtes 
tous  vos  efforts  pour  vous  aliéner  fon  amitié.  Il  vouloit  opérer 
votre  converfion  ,  tandis  que  vous  vous  entêtiez  à  vouloir  en 
faire  un  profélyte  félon  la  confeffion  de  foi  de  J.  J.  RouïTeau. 
Ce  n'eft  pourtant  pas  chez  lui  que  vous  reçûtes  des  traitemens 
barbares.  Avouez  de  bonne  foi ,  que  vos  trop  profondes  rê- 
veries vous  éloignent  quelquefois  du  fein  de  la  raifon.  Ce  n'eft 
pas  en  fe  cabrant  contre  les  opinions  reçues  que  l'on  peut  fe 
faire  aimer  dans  un  village.  Un  Londres ,  un  Paris  ou  quel- 
ques autres  grandes  villes  fourmillent  de  gens  qui  aiment  la 
nouveauté  ;  c'eft-là  ,  ou  les  nouveaux  fyftêmes  peuvent  trouver 
des  partifms  ;  mais  dans  le  cercle  de  deux  ou  trois  hameaux 
les  préjugés  y  font  trop  profondément  plantés  pour  les  pou- 
voir déraciner  avec  de  fimples  paroles. 

Mais  venons  à  l'époque  où  vous  pourriez  dire  que  vous 
reçûtes  les  atteintes  d'un  traitement  barbare. 

Vous  aviez  répété  dans  l'une  de  vos  converfations  ,  &  d'a- 
près les  Maliométans ,  que  les  femmes  n'ont  point  d'ame  ;  fans 
doute  que  vous  n'étiez  pas  de  leur  femiment ,  fur-tout  lorfque 
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vous  fixiez  votre  chère  gouvernante.  Votre  aveuglement  fur 
fa  conduite  vis-à-vis  de  vos  voifins  6c  de  vos  locataires  prou- 
voit  aflez  la  bonne  opinion  que  vous  aviez  de  fes  prétendus 
fentimens  délicats.  Celle  -  ci  avoit  une  ame ,  fans  doute  ,  6c 
peut-être  étoit-ce  un  préfent  que  vous  lui  faifiez  par  recon- 
noiflance.  Mais  vous  le  favez  ,  les  beaux  fentimens  ne  peu- 
vent émaner  que  d'une  belle  ame  ,  &  puis-je  vous  demander 
fi  Mademoifelle  le  Vafleur ,  s'en  eft  toujours  glorifiée  ? 

Je  fais  bien  que  le  Maréchal  d'A.  n'eût  pas  plus  d'empire 
fur  l'efprit  de  fa  Souveraine  que  votre  gouvernante  en  a  fur 
le  vôtre.  Permettez-moi  de  le  prouver  par  le  récit  d'une  anec- 
dote récitée ,  fur  les  lieux  ,  par  des  gens  dignes  de  foi. 

Cette  fouveraine  qui  donnoit  des  loix  à  votre  cuifine  &  à 
votre  conduite ,  n'avoit  pas  moins  de  pouvoir  fur  votre  con- 
fiance que  fur  votre  trop  aveugle  crédulité.  Bien  perfuadée  que 
vous  ne  la  démentiez  jamais,  n'eût -elle  pas  la  lâcheté  d'ac- 
cufer  une  perfonne  eftimée  par  une  probité  reconnue ,  d'avoir 
détourné  d'un  certain  tiroir  un  louis  d'or  neuf;  quoique  l'in- 
nocence ne  s'abaifie  pas  toujours  à  fe  juftifier  ,  elle  cherche 
cependant  quelque  confolarion  à  le  faire  avec  cet  efprit  de 
douceur  &  de  naïveté  qui  lui  eft  naturel.  L'accufée  s'adreffe 
à  vous  en  fe  déclarant  innoncente  &  incapable  d'une  telle 
bafierTe  ;  elle  s'imagine  que  l'Auteur  d'un  chef-d'œuvre  ,  qui 
traite  de  l'éducation  ,  doit  être  allez  prudent  pour  fufpendre 
fon  jugement  jufqu'après  un  très  -  amplement  informé  ,  & 
qu'enfin  il  fera  aflez  judicieux  pour  ne  pas  imiter  les  juges 
de  Calas ,  ou  tout  au  moins  pour  ne  pas  prononcer  un  arrêt 
fans  préalablement  avoir  ouï   le  demandeur  6c  le  défendeur, 


488  PLAIDOYER 

Mais  point  du  tout ,  J.  J.  Rouffeau  plus  defpotique  en  cette 
rencontre  que  le  grand  Sultan  ,  oublie  les  fages  leçons  que 
lui-même  a  données  en  défendant  fa  propre  caufe.  Il  fe  plaint 
de  ce  qu'on  l'a  jugé  fans  l'entendre,  &  veut  lui-même  con- 
damner fans  daigner  écouter,  &  même  fans  confronter  l'ac- 
eufé  avec  l'aceufatrice.  Cela  n'eft  ni  beau  ni  honnête ,  &  cette 
conduite  fi  oppofée  à  vos  propres  principes ,  s'éloigne  furieu- 
fement  de  la  raifon  &  de  l'équité.  Doit-on  juger  de  la  beauté 
de  l'ame  de  votre  chère  gouvernante  par  l'extrême  confiance 
que  vous  avez  dans  tout  ce  qu'elle  fait  &  ce  qu'elle  dit?  L'ac- 
eufée  par  prudence  ,  s'adrefTe  à  vous ,  non  -  feulement  pour 
détruire  le  foupçon  ,  mais  pour  vous  alléguer  toutes  les  raifons 
qui  peuvent  concourir  à  prouver  fon  innocence.  A  peine  a- 
t-elle  expofé  le  fait,  que  vous  l'interrompez  avec  une  vivacité 
peu  convenable  au   Philofophe ,  pour  lui  répondre.  Je  fais  ce 
que  je    dois  penfer  là  -  dejfus  ;   tout  ce  que  vous  me   dirie\ 
n'eft  pas  capable  de  détruire  dans  mon  efprit  la  bonne  opi- 
nion que  je  dois  avoir  de  Mademoifelle  le  Valeur  ,  que  je 
connois  depuis  long-tems  incapable  de  m'en  impofer  ;  &  lorf- 
quelle  me  diroit  à  minuit  qu'il  fait  jour ,  je  le  croirais.  Ah 
l'excellent  juge!  ah  que  cette  phrafe  eft  admirable!  n'eft-elle 
pas  digne  d'un  Auteur   célèbre  que   l'on  place  au  rang  des 
grands  hommes  de  ce  fiecle.  Convenez,  M.  le  grand  homme, 
que  celui  qui  écrit  auflî  bien  &  avec  autant  de  bon  jugement 
que  vous  le  faites  dans  quelques  -  uns  de  vos  ouvrages  ,  & 
qui ,  en  même  tems ,  parle  fi  mal  dans  ion  domeftique ,  eft 
un  protée  tout-à-fait  dangereux  à  la  fociété. 

Mademoifelle  le  VafTeur  étoit ,  félon  vous  ,  douée  d'une  ame 

trop 
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trop  noble  &  trop  belle ,  pour  ofer  calomnier  votre  hôtefTe , 
vous  l'en  croyez  fur  fa  parole,  tandis  que  vous  répétez  que 
ks  femmes  n'ont  point  d'ame.  Quelques  payfms  racontent 
vos  difcours  à  leurs  chères  moitiés,  &  celles-ci,  pour  ap- 
paifer  les  fumées  trop  épaiffes  de  votre  imagination  échauffée , 
vous  menacent  de  vous  faire  prendre  un  bain  froid  dans  la 
fontaine  publique.  Vous  en  fûtes  quitte  pour  la  peur ,  &  voilà 
l'un  des  traitemens  barbares  dont  vous  vous  plaignez.  Pafïbns 
au  fécond  qui  fut  le  dernier. 

Un  jour  de  foire  ,  une  troupe  d'ivrognes  s'attroupèrent  à 
dix  heures  du  foir  devant  votre  porte ,  en  pédant  contre  vos 
fentimens  erronés  ou  du  moins  qui  leur  paroiffoient  tels.  L'un 
d'eux  jette  une  pierre  (  *  )  qui  paffe  de  la  fenêtre  dans  votre 
chambre  ;  elle  ne  vous  fit  aucun  mal.  La  juftice  ,  dont  le 
Chef  étoit  votre  protecteur  déclaré  ,  prend  des  informations 
pour  pourfuivre  les  coupables  &  les  punir  :  on  ne  les  décou- 
vre pas.  Seroit  -  ce  cela  que  vous  appelleriez  un  traitement 
barbare  ?  C'eft  pourtant  le  feul  que  vous  pourriez  citer ,  s'il 
étoit  permis  à  un  homme  de  bon  fens  de  fe  fervir  en  pareille 
conjoncture  dé  cette  expreffion. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  ,  vous  prenez  l'occa- 
fion  d'étaler  des  frayeurs  paniques  qui  vous  font  imaginer  qu'on 

C*  )  Toute  la  Communauté  de  Mo.  prefque  tous  les  habitons  prêtent  cette 
tiers  .  Travers  s'accorde  pour  dire  que  petite  noirceur  à  la  malice  de  Mode- 
la pierre  produite  pour  la  preuve  de  moifelle  le  Vafseur  qui ,  n'étant  pas 
ce  fuit ,  et oit  beaucoup  plus  groffe  que  aimc'e,  voulait  trouver  des  prétextes 
k  trou  du  carreau  de  vitre  Jiippofc'  pour  engager  Roufseau  à  changer  de 
uvoir  été  cajjc  par  cette  pierre  :  6?  pays. 
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en  veut  à  votre  vie  ,  tandis  que  près  de  votre  retraite  mena- 
cée ,  vous  aviez  un  afyle  affuré.  La  communauté  de  Couvée 
vous  offroit  des  combourgeois  humains  &  généreux  qui  fe 
feraient  empreffés  à  vous  donner  des  marques  de  leur  protection. 
Mais  vous  vouliez  changer  d'air  &  de  climat ,  il  falloir ,  pour 
mafquer  votre  humeur  inconstante  ,  enfanter  des  prétextes  , 
&  j'appréhende  bien  que  ceux  dont  vous  vous  êtes  fervi  ne 
foient  pas  applaudis  par  les  hommes  de  bon  fens.  Pour  vous 
convaincre  que  vous  ne  deviez  pas  éprouver  des  trairemens 
barbares  ,  on  vous  accompagne  jufques  dans  l'Ifle  de  faint 
Pierre  ,  au  milieu  d'un  lae  ,  dans  une  terre  inacceflible  à  vos 
ennemis  ou  du  moins  que  vous  croyez  tels  ;  mais  les  Sou- 
verains de  cet  endroit -là  ,  jugent  à  propos  de  vous  lignifier 
de  choifir  un  autre  afyle.  La  politique  le  veut ,  on  craint  que 
votre  plume  ne  franchiffe  les  airs  pour  infpirer  aux  habitans 
d'un  Etat  voifin  des  fentimens  de  patriotifme  que  l'on  fouhai- 
teroit  qu'ils  n'euflènt  pas.  Oferiez-vous  nommer  cette  conduite 
un  traitement  barbare  ?  Que  vos  livres  en  aient  eiïuyé  ,  j'en 
conviens  :  mais  vous ,  en  les  compofant  ,  ne  deviez-vous  pas 
vous  y  attendre.  Soyez  plus  équitable ,  ne  taxez  plus  de  bar- 
bares des  peuples  chez  qui  ,  malgré  vos  fingularités  vous 
avez  reçu  les  traitemens  les  plus  doux;  autrement  je  croirai 
que  vous  ne  connoifliez  plus  la  valeur  des  expreflion?.  Puis- 
je  mieux  le  croire  ,  quand  vous  alléguez  pour  les  indices  d'une 
trahifon  que  l'on  a  tramée  contre  vous,  ce  grand  éloge  que 
vous  faites  des  grands  talens  &  de  l'honnêteté  bien  étal 
de  M.  Hume  ,  &  que  vous  accompagnez  fort  inutilement 
la  relation  de  votre  voyage  à  Londres ,  palTant  par  Strasbourg , 
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Paris,  &C.  mais  c'efl  à  Douvres  où  je  vous  arrête  Transporté , 
dites  -  voiis  ,  de  toucher  enfin  cette  terre  de  liberté  ,  &  d'y 
être  amené  par  cet  homme  illuflre  (  *  )  ;  je  lui  faute  au  cou  , 
je  Vembraffe  étroitement  &  fans  rien  dire  ,  mais  en  couvrant 
fon  vifage  de  baifers  &  de  larmes  qui  parloient  affe\  ;  cela 
eft  vrai ,  ils  en  difoient  même  plus  qu'il  n'en  falloir.  On  pane 
à  des  femmes  quand  on  leur  accorde  ce  qu'elles  ont  long- 
tems  defiré  ,  &  à  de  jeunes  écoliers  à  qui  l'on  diflxibue  des 
prix  ,  ces  petits  accès  d'une  joie  immodérée  qui  s'évaporent 
aufli  vite  que  les  fumées  d'un  feu  de  paille  ;  mais  des  faifif- 
femens  de  cette  nature  ,  exprimés  par  les  embralTemens  & 
les  larmes  d'un  vieillard  fexagénaire  ,  ne  font  que  les  avant- 
coureurs  qui  annoncent  que  le  bon  homme  commence  à  tom- 
ber dans  l'enfance  ;  convenez  de  cette  vérité.  Plus  bas  vous 
faites  la  queflion  ,  je  ne  fais  ce  que  AL  Hume  fait  de  ces 
fouvenirs  ,  vous  voulez  dire  de  ces  treflàillemens  de  joie  ,  & 
vous  ajoutez  ,/W  dans  Vefprit  qii'il  doit  en  être  quelquefois 
importuné  ;  je  crois  qu'il  l'étoit  bien  davantage  lorfque  vous 
lui  en  faifiez  éprouver  les  effets.  Des  baifers  ,  des  embrafTe- 
mens  réitérés  &  des  larmes  hors  de  propos  ,  importunent 
toujours  un  homme  raifonnable  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
dans  une  première  entrevue ,  après  une  longue  abfence  ,  ou 
enfin  à  la  fuite  de  quelqu'événement  miraculeux  qui  tienne 
du  prodige.  Le  retour  d'un  parent  échappé  d'un  naufrage  ou 
d'un  danger  éminent  ;  celui  d'un  ami  qui  revient  d'un  voyage 
de  long  cours  :  celui  d'un  fils  que  l'on  croyoit  perdu  ,  font 
apurement  des  circonitences  très-touchantes  ;  mais  que  penfev 

C  *  )  M.  Hume. 

Qqq  z 
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d'un  homme  avec  lequel  on  vient  de  faire  le  même  trajet  ^ 
qui  ,  à  propos  de  botte  ,  vous  ferre  ,  vous  étouffe  ,  pleure  ôc 
fa ng lotte  tout  à  la  fois  ,  s'imaginant  par  ces  démonftrations 
finceres  ou  non  ,  témoigner  la  plus  vive  reconnoiffance  ?  En 
vérité  ,  mon  cher  Philofophe ,  Erafme  vous  auroit  mieux  ca- 
raclérifé  que  je  ne  puis  le  faire. 

Je  feupçonne  que  M.  Hume  s'appercevoit  bien  que  vous 
dégénériez  à  votre  titre  ;  il  n'ofoit  pas  vous  le  dire  ,  &  c'eft 
à  caufe  de  fon  filence  que  vous  le  foupçonnez  dans  la  fuite 
de  vous  trahir  ,  &  c'eft  de  ce  feul  foupçon  que  vous  tirez  les 
indices  qui  précédent  les  démonftrations  qui  doivent  ,  félon 
vous  ,  faire  preuve  contre  lui.  Hélas  ,  que  je  vous  plains  \ 
pourfuivons  :  vous  avouez  avoir  été  fêté  ôc  bien  vu  de  tout 
le  monde  en  arrivant  à  Londres ,  6c  quelques  lignes  plus  bas  y 
vous  vous  plaignez  que  toutes  les  marques  d'ellime  que  l'on 
vous  avoit  prodiguées  fe  métamorphoferent  fubitement  en 
froideurs  ôc  en  indifférence  même  jufqu-'au  mépris.  Je  vais 
vous  en  expliquer  clairement  la  raifon  :  l'Angleterre  ,  par 
quelques-uns  de  vos  ouvrages  ,  avoit  conçu  de  vous  ôc  de 
vos  talens  une  fi  haute  idée ,  qu'elle  ne  croyoit  faire  que  ce 
qu'elle  devoit  à  fa  propre  réputation  en  vous  accueillant  de 
la  manière  la  plus  diftinguée.  Elle  vouloit  payer  ,  en  vous 
faifant  du  bien  ,  ce  qu'elle  avoit  oublié  d'accorder  à  l'immortel 
Milton  &  à  quelques  autres  Ecrivains  célèbres  qu'elle  avoit 
laille  mourir  dans  les  bras  de  l'indigence  ;  enfin  les  nonir 
breufes  éditions  de  l'Héloïfe  ôc  d'Emile  ,  vous  avoient  acquis 
en  fait  de  mor..le  ,  la  même  réputation  que  Pamela  en  fait 
de  roman  avoit  acquis  à  Richardfon  ,  ôc  peut-être  quelques 
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bourgeois  de  Weftminfter  efpéroient  -  ils  que  par  le  fecours 
de  la  métempfycofe ,  Pope ,  Stéele  ou  Adiflbn  croient  reffuf- 
cités  dans  la  perfonne  de  J.  J.  Rouffeau.  Vous  aviez  déjà  par 
devers  vous  des  traits  de  plume  que  vos  plus  grands  ennemis 
ne  pouvaient  fe  difpenfer  d'admirer ,  à  moins  que  d'être  des 
parfaits  ignorans  :  avec  ces  titres  ,  vous  arrivez  à  Londres  ; 
mais  on  n'y  avoit  pas  encore  vu  entre  les  feuillets  de  vos 
livres  ,  ces  caprices  ,  ces  boutades  &  ces  fingularités  qui  vous 
font  naturelles  &  qui  ne  cadrent  du  tout  point  avec  les  ufages 
reçus.  Comme  nous  fommes  des  êtres  créés  pour  la  fociété  , 
nous  fommes  faits  pour  les  hommes  ,  &  fi  je  vous  ^ai  bien 
pénétré  ,  vous  vous  êtes  follement  imaginé  que  les  hommes 
n'étoient  faits  que  pour  vour.  Les  Anglois  attendoient  de 
l'Auteur  du  Contrat  Social  qu'il  ferait  le  premier  à  leur  prouver 
par  fa  conduite  ,  que  chaque  homme  ici-bas  ,  mais  fur-tout 
un  favant,  devoit  fe  prêter  ,  félon  fes  forces,  à  relTerrer  les 
liens  de  la  bonne  fociété  ;  mais  loin  de  vous  approcher  d'eux 
vous  délirez  avec  affectation  une  retraite  obfcure.  Vos  bizar- 
reries vous  en  éloignent  ;  ils  vous  tournent  le  dos  ;  ils  ont 
raifon  ;  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  aient  tort  ;  mais  vous  prétendez 
que  c'eft  M.  Hume  ,  qui  les  a  empêché  de  vous  courtifer  & 
de  s'acheminer  dans  votre  folitude  pour  y  aller  voir  la  pièce 
curieufe.  A  le  bien  examiner  de  près  ,  ce  ne  font  point  les 
propos  de  l'hiftorien  des  Anglois  ,  ce  font  vos  comportemens 
&  vos  fingularités  qui  les  ont  fait  fuir:  ils  n'auraient  pas  mieux 
traité  le  grand  Newton,  Clarck  ôc  Swift,  fi  ces  hommes  im- 
mortels fe  fuffent  fingularifés  comme  vous  le  faites,  par  des  traits 
qui  dénotent  plus  d'orgueil  &  de  préfomption  que  de  candeur 
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&  d'humilité.  Si  les  Anglois  ne  vous  ont  pas  mieux  traité, 
ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même  ,  &  non  pas  à  M.  Hume. 

Je  ne  m'attends  pas  que  vous  ferez  de  mon  fentiment ,  je 
m'en  ccnfole  en  confidération  qu'il  y  en  aura  bien  d'autres  que 
vous. 

Pardonnez  à  mon  exactitude,  mon  cher  RoufTeau ,  je  ne 
veux  rien  laifTer  échapper  dans  votre  lettre  qui  ne  puifTe  me 
conduire  au  but  cù  je  vife.  Je  veux  tâcher  de  vous  définir  ,  6c 
de  vous  caracttrifer  avec  tous  les  traits  qui  vous  conviennent. 
Votre  amour-propre  vous  dira  que  je  me  fuis  trompé  ,  mais 
ceux  qa  vous  ont  fréquenté  feront,  peut-être,  d'un  avis  tout 
différent. 

Je  continue  la  lecture  de  votre  facrum,  &  j'y  rencontre  une 
petiteffe  qui  me  fait  foupçonner  que  J.  J.  Rouifeau  ,  ainfi  que 
la  plupart  des  petits  efprits  ,  fe  plaît  quelquefois  à  ne  s'occuper 
que  de  niaiferies. 

M.  Hume  vous  avoit  donné ,  dites  -  vous ,  des  marques  de 
fan  attachement ,  mais  celle  de  faire  faire  votre  portrait  en 
grand  ne  fut  pourtant  pas  de  ce  nombre.  En  vérité  je  n'en  puis 
plus ,  je  perds  haleine  ;  ou  vous  ou  moi  nous  fommes  fous  ; 
c'eft  l'un  des  deux.  Si  vous  dites  que  c'eft  moi ,  je  vous  le  par- 
donne de  bon  cœur  ;  enfin  c'eft  donc  ma  folie,  j'y  confens  , 
qui  me  fait  remarquer  dans  ce  reproche ,  que  vous  placez  fans 
doute  au  rang  des  indices  ,  une  folie  de  fix  pieds  fix  pouces 
au-defTus  de  la  mienne  ;  mais  je  foutiendrai  toute  ma  vie  que 
tout  ce  qui  accompagne  ce  reproche  n'eft  pas  moins  infenfé. 
Preuve  que  vous  n'étiez  pas  de  fens  raflis  en  le  lui  faifant ,  c'en 
qu'après  que  l'accès  qui  vous  Tavoit  diclé  commencoit  h  s'af- 
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foiblir  ,  vous  avouer  fans  peine  que  vous  pouve\  avoir  tort  de 
Pavoir  fait  ;  vous  ne  l'avez  donc  fait  que  fur  un  foupçon  des 
plus  légers  ,  &  qui  vous  faifoit  entrevoir  dans  ce  procédé  de  la 
mauvaife  volonté  ?  Convenez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  inquiétant 
dans  le  monde  qu'un  efprit  perpétuellement  foupçonneux ,  & 
qui  croit  voir  dans  la  démarche  la  plus  innocente  les  intentions 
les  plus  criminelles. 

Je  vous  pardonnerais  fi  vous  euiïiez  dit  après  avoir  étudié 
quelque  rems  le  génie  de  la  nation ,  les  Anglois  fe  font  mis 
dans  le  goût  de  meubler  leur  appartement ,  ou  avec  les  portraits 
ou  avec  les  eftampes  des  grands  hommes  qui  fe  font  acquis  , 
foit  par  leurs  talens  ou  par  des  traits  finguliers  ,  une  réputation 
immortelle.  Comme  on  recherche  l'empreinte  de  Belizaire ,  de 
Benjamin  Johnfon  ou  de  quelques  autres  ,  fuis  doute  pouvoit 
avoir  dit  M.  de  Ramfay  (*  )  à  M.  Hume,  on  ne  fera  pas  moins 
curieux  d'acquérir  celle  du  fameux  J.  J.  Rouflèau  ,  &  nous  par- 
tagerons le  bénéfice. 

Ce  foupçon  pouvoit  être  fondé  fur  ce  qui  fe  pafle  journelle- 
ment en  Angleterre  à  cet  égard ,  mais  en  fuppofant  que  l'of- 
tentation  &  la  vénalité  euflènt  triomphé  dans  ce  procédé  ,  il 
n'y  avoit  pas-là  de  quoi  fe  mettre  en  frais  de  plaintes  ni  de 
reproches:  bien  au  contraire,  Tamour-propre  de  l'Auteur  de 
l'Héloïfe  y  trouvoit  toujours  fon  compte  ;  mais  les  petits  génies 
interprêtent  toujours  de  travers  ce  que  l'on  fait  même  pour 
leur  avantage.  J.  J.  Rouflèau  le  fait  &  les  imite  ;  que  penfer  de 
l'efprit  de  ce  grand  homme  !  il  avoit  bien  raifon  de  dire  qu'il 
pouvoit  avoir  tort  de  s'attacher  à  cette  vétille ,  mais  ce  n'eft 


(*  )  Fameux  Peintre, 
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pas  dans  cet  endroit  feul  que  l'on  s'apperçoit  qu'il  s'égare  ; 
venons  aux  autres. 

Tout  ce  qu'il  dit  concernant  le  foin  que  prit  M.  Hume  de 
fon  pur  mouvement  à  folliciter  pour  lui  une  penfion  ,  témoin  le 
\ele  que  cet  Anglois  mit  à  cette  affaire  ,  ne  fait  point  l'éloge 
du  fond  d'un  caractère  honnête.  Il  avoit  été  recommandé  à  M. 
Hume  déjà  inftruit  de  fes  difgraces,  &  mieux  encore  de  fa 
réputation  d'homme  de  Lettres.  Il  lui  avoit  offert  de  lui  pro- 
curer un  afyle ,  en  efpérant  toutefois  que  Rouffeau  en  profite- 
roit  pour  faire  valoir  fes  talens.  Une  brochure  de  J.  J.  Rouffeau 
fixé  en  Angleterre  ,  auroit  été  un  billet  de  banque ,  ou  une  let- 
tre de  change  payable  à  vue.  La  traduction  de  cet  ouvrage 
éroit  d'un  prix  convenable  à  un  bon  traducteur  ;  &  foit  que  M. 
Hume  ou  quelqu'autre  à  fa  dévotion ,  fe  fût  chargé  d'une  pareille 
tâche ,  le  profit  en  étoit  clair  &  certain.  Lu  nouveauté  féduit , 
&  la  réputation  en  impofe. 

Voltaire  rimeroit  Cendrillon  ,  la  Belle  au  bois  dormant  & 
les  contes  des  Fées,  que  la  foule  des  efprits  médiocres  s'em- 
prefléroit  à  les  acquérir  ;  &  le  grand  débit  de  ces  puérilités 
enrichirait  également  l'Auteur  &  l'Imprimeur  :  c'eft  le  cours 
des  chofes  du  monde  ,  c'eft  un  torrent  par  lequel  les  plus  fages 
quelquefois  fe  biffent  entraîner. 

Rouffeau  ferait  un  traité  fur  la  nature  des  élémens ,  ou  fur 
l'origine  des  plantes,  &  grofliroit  un  in-quarto  par  des  obfcu- 
rités  éternelles  ,  que  l'on  voudrait  acquérir  le  volume  pour  l'ac- 
coler aux  autres  chefs-d'œuvre  de  l'Auteur. 

Voulez-vous  ,  mon  cher  Collègue  en  productions  fuperflues, 
que  je  vous    pjrle  franchement  ;  je  crois  que  M.  Hume   des 

\utre 
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votre  arrivée  en  Angleterre ,  s'apperçut  bientôt ,  à  vos  em- 
braflades ,  à  vos  faiiîfTemens ,  à  vos  Lirmes ,  à  vos  tranfports  de 
joie  &c  à  vos  emportemens,  que  l'excès  de  la  reconnoiffance 
vous  avoit  tourné  la  cervelle.  Dès  que  parurent  vos  boutades 
&  vos  caprices ,  il  fe  douta  bien  qu'il  ne  vous  manieroit  pas 
comme  de  la  cire ,  que  fa  rhétorique  ne  feroit  pas  capable  de 
vous  faire  écrire  quand  votre  fautaifîe  ne  le  voudrait  pas  :  que 
d'ailleurs  ,  vous  ne  lui  paroi/liez  pas  affez  ouvert,  pour  lui  com- 
muniquer ni  vos  projets ,  ni  vos  fyftêmes.  Il  foupçonnoit  que 
votre  efprit  étoit  égaré;  mais  il  n'ofoit  pas  lui-même  s'en  con- 
vaincre en  en  faifant  l'épreuve  à  fes  dépens.  Comment  fe  dé- 
livrer honnêtement  du  fardeau  dont  il  commençoit  à  fentir 
toute  la  pefanteur?  Il  ne  pouvoit  ie  faire  ,  finon  qu'en  follici- 
tant  pour  vous  une  penfion.  Vous  y  foufcrivez  aux  conditions 
d'un  confentement  dont  vous  ne  pouvez ,  dites  -  vous  ,  vous 
paifer  fans  manquer  à  votre  devoir;  &  quand  ce  confentement 
arrive,  vous  manquez  à  votre  généreux  protecteur,  à  votre 
ami ,  à  vous-même  ,  à  un  grand  Roi,  &  à  fon  Miniitre  ,  votre 
Mécène  auprès  de  lui.  Quoi  !  tant  de  comraftes  à  la  fois  ne 
feraient  pas  la  preuve  de  l'aliénation  de  l'efprit  ?  Oh  !  parbleu 
mon  cher  Rouffeau  ,  j'en  appelle  à  vous-même ,  quand  l'accès 
de  votre  délire  fera  palîé.  Mais  hélas  !  je  crains  bien  que  votre 
maladie  aille  toujours  en  empirant. 

Autre  preuve  d'aliénation  d'efprit.  Londres  vous  devient  un 
f.'jour  incommode  :  vous  aimez  la  campagne  ;  on  vous  y  con- 
duit ;  vous  héfitez  follement  fur  le  choix  de  deux  ou  trois  mai- 
fons,  tandis  que  furement  la  première  aurait  été  du  goût  d'un 
homme  raifonnable.  Enfin  vous  arrivez  dans    une  habitation 
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folitaire ,  commode  &  agréable  ;  le  maître  de  la  mai/on  pré- 
voit tout , pourvoit  à  tout ,  rien  ne  vous  manque,  vous  y  êtes 
tranquille  ,  indépendant  &  heureux  :  c'elt  le  tableau  que  vous 
en  faites,  &  j'ajoute  moi  que  vous  vous  trouviez  à  couvert 
des  mauvaifes  intentions  de  ceux  que  vous  appeliez  vos  enne- 
mis; mais  non  ,  c'eft  -  là,  dites  -vous,  qu'ils  deviennent  plus 
cruels  que  vous  ne  Vavie\  encore  éprouvé.  Pourquoi  cela  ? 
parce  que  les  refforts  de  votre  efprit  étant  ufés,  votre  imagi- 
nation fe  détraque  ,  vos  penfées  s'éloignent  des  objets  qui  font 
enchaînés  à  la  raifon  pour  ne  s'attacher  qu'à  des  chimères.  Il 
me  femble  que  je  vous  vois  penfif  &  rêveur ,  &  que  vous  ne 
vous  réveillez  qu'à  l'afpect.  des  fantômes  &  des  foupçons  qui , 
dans  vos  rêveries ,  vous  font  la  guerre. 

Tant  d'éloges  &  de  plaintes  prodigués  alternativement  tan- 
tôt aux  foins  &  tantôt  aux  procédés  de  M.  Hume  à  votre  égard, 
ne  font  furement  pas  des  indices  ni  des  démonftrations  des 
maux  prétendus  qui  vous  accablent,  ni  de  la  trahifon  que  vous 
dites  avoir  été  tramée  contre  vous.  Je  penfe  que  M.  Hume  a 
raifon  ,  quand  il  dit  que  tous  vos  ennemis  fe  réunifient  en  vous 
feul.  Vous  voulez  que  l'on  croye  abfolument  que  vous  n'en 
auriez  aucun  fi  vous  étiez  venu  feul  en  Angleterre.  Nommez 
donc  ces  ennemis!  vous  pourriez  citer  quelques  mauvais  plai- 
fans  &  tout  au  plus  deux  ou  trois  femblables  à  M.  Walpole  ; 
mais  dans  le  vrai  on  n'y  a  jamais  caflë  vos  vitres  ,  &  ce  que 
vous  appeliez  froideurs ,  indifférence  &  mépris ,  ne  font  autres 
chofes  que  les  témoignages  d'une  charitable  pitié ,  parce  qu'on 
s'appercevoit  que  la  maladie  dont  vous  êtes  attaqué  ne  vous 
1-iifle  de  relâche  que  pour  empirer.  En  voici ,  non  pas  l'indice  , 
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mais  la  preuve  évidente  :  éroit-ce  à  vous  à  emboucher  la  trom- 
pette pour  publier  vous-même ,  qu:  P Angleterre  s'honorait  d'être, 
votre  refuge  ,  qu'elle  en  glorifiait  avec  jufîice  fes  Loix  &  fon 
Gouvernement  ?  Ne  diroit  -  on  pas  que  J.  J.  RouÏÏeau  étok 
d'une  tjempe  'fi  parfaite  ,  qu'il  falloir  que  tout  un  royaume  fe 
fît  un  honneur  particulier  de  l'accueillir  &  de  le  protéger  ! 

Pouvons- nous,  mon  cher  confrère  ,  nous  autres  pauvres  bar- 
bouilleurs de  papier ,  pouvons-nous,  dis-je,  fans  égarement, 
nous  fervir  du  langage  des  maîtres  de  la  terre  ,  ou  des  héros 
fugitifs  &  injustement  perfccutés,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour 
faire  parler  ceux  que  nous  faifons  fortir  de  la  coulifTe  ?  Malgré 
tout  l'honneur  que  l'Angleterre  s'étoit  fait  de  vous  recevoir  , 
les  papiers  publics  qui  s'étoient  empreffés  de  chanter  vos  louan- 
ges ,  fifflent  tout-à-coup  la  palinodie  ;  cela  eft  bien  dur  j'en 
conviens ,  fur-tout  pour  ces  petits  génies  qui  ne  penfent  qu'à 
eux-mêmes  ;  mais  pour  les  âmes  fortes  toujours  occupées  des 
chofes  au-deffus  du  commun ,  ces  revers  ou  plutôt  ces  petits 
traits  de  lâcheté  littéraire  font  des  piqûres  fi  légères,  qu'à 
peine  ont-elles  le  tems  de  les  fentir.  Dites-moi ,  dans  laquelle 
de  ces  deux  claffes  voulez-vous  que  l'on  vous  place  ? 

Tout  ce  que  vous  dites  encore  fur  P accueil  que  vous  fit  un 
grand  Prince  à  Paris;  fur  le  peu  d'emprejfemens  que  Pon  fit 
de  continuer  à  vous  fêter  ,  après  que  Pon  vous  eût  étudié  à 
Londres  ;  fur  le  manque  de  politeffe  de  certains  particuliers  à 
votre  égard  ;  fur  les  flagorneries  de  M.  Hume,  qui  plaçait 
exprès  votre  Héloïfe  fur  fa  table  ;  fur  la  vifite  de  M.  Penneck; 
fur  votre  bourfe  qui  ri  était  pas  vide ,  &  fur  la  manière  de  vous 
faire  P  aumône  ,  de  manière  à  vous  en  fauve  r  P  embarras ,  ne 
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font  que  des  minuties  auxquelles  je  ne  veux  pas  dire  un  efpric 
ftoïque  ,  mais  même  un  homme  raifonnable ,  ne  prête  pas  la 
moindre  attention. 

Si  tous  les  hommes  étoient  obligés  de  compaffer  toute  leur 
conduite  &  leurs  aérions  d'après  votre  exemple ,  il  ne  s'en  trou- 
veroit  pas  un  feul  qui  ne  pût  croire  que  l'autre  voudroit  le  tra- 
hir ,  n'eût-il  fait  que  d'éternuer  en  fa  préfence. 

Vous  favez  ce  que  j'ai  prononcé  touchant  la  lettre  que  M. 
Walpole  a  publiée  fous  le  nom  du  Roi  de  PrulTe ,  je  n'ai  pas 
applaudi  à  ce  procédé  indigne  d'un  galant  homme;  mais  vous, 
en  vous  en  plaignant ,  êtes  -  vous  en  droit  de  vous  fervir  des 
expreffions  échappées  de  la  boue  des  halles  ? 

Le  terme  de  Jongleur  foit  dans  la  bouche  ou  fous  la  plume 
brillante  de  J.  J.  RoufTeau ,  eft  un  folécifme  qui  ne  fe  pardon- 
nerait pas  à  un  écolier  de  fixieme.  Le  fige  ne  parle  jamais  , 
même  de  fes  ennemis  qu'avec  décence ,  fi  ce  n'eft  pour  eux  7 
ce  doit  être  pour  fa  propre  réputation. 

C'eft  a  M.  le  docleur  Tronchin  à  qui  s'adreiïe  cette  épithete  , 
&  celui  qui  la  lui  donne  n'ignore  pas  que  ce  Médecin  n'a  ja- 
mais fait  le  métier  de  bateleur.  Il  eft  vrai  que  fes  ordonnances 
prefque  toutes  favonées  (  *  )  ,  &  qu'il  rrodigue  à  toutes  fortes 
d'infirmités  quelconques,  le  font  pafler  pour  un  charlatan,  & 
non  pas  pour  un  jongleur  qui  court  les  places  publiques  pour 
y  débiter  de  l'onguent  &  des  emplâtres. 

(  *  )  M.  le  Comte  de  Ch*"*.  s'etant  formes   qui ,   rayant  confrontée  avec 

rendu  à  Genève  exprès  pour  y  confuL  la  leur,  y  trouvèrent  tous  du  favi  n  ; 

ter  ce  médecin ft  renommé ,  ayant  p/o-  ce  qui  fit  dire  à  un  plaijï.nt  <;ucjïfa 

duitT ordonnance  qu'il  venait  de  rece-  blanchifscujè  le  Javoit ,  tlk  intentes 

voir  ,  la  communiqua  à  plufeurs  per-  roit  un  procès  à  ce  fameux  Doficur. 
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Une  telle  calomnie  n'eft  furemenc  pas  du  ft/le  de  Démof- 
thènes  ,  elle  ne  convient  qu'à  un  Auteur  bas  &  rampant ,  elle 
déshonore  moins  celui  à  qui  elle  s'adrefle ,  que  celui  qui  s'en 
eft  fervi  ;  mais  peut  -  elle ,  avec  les  foupçons  qui  l'accompa- 
gnent ,  aider  à  fournir  un  indice  à  J.  J.  RouiTeau  contre  M. 
Hume  ?  non ,  elle  ne  fournit  que  la  preuve  d'un  efprit  ombra- 
geux ,  d'un  homme  qui  voudrait  que  celui  qu'il  croit  être  fon 
ami  intime ,  fît  une  guerre  ouverte  à  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
les  fîens ,  ou  qui  ne  peuvent  pas  l'eftimer  à  fa  fantaifie. 

La  manœuvre  de  Lettre  (  *  )  qui  fuit  cet  article ,  n'eit  pas 
plus  un  indice  de  trahifon ,  que  le  feroit  l'un  des  foupçons 
chimériques  de  l'Auteur  d'Héloïfe.  Les  regards  fecs ,  ardens  & 
moqueurs  de  M.  Hume  ,  en  fixant  le  nouveau  débarqué ,  & 
qui  inquiétoient  tant  le  pauvre  Rouifeau ,  n'étoient  autre  chofe 
que  l'étude  du  caractère  &  de  l'humeur  de  ce  Genevois.  L'hif- 
torien  Anglois  fe  demandoit  tout  bas  fi  cet  homme  n'avoit 
pas  fait  banqueroute  à  la  raifon  &  au  bon  fens,  ou  fi  le  mal 
dont  il  paroifîbit  attaqué  étoit  fans  remède?  Je  m'étonne  que 
M.  Hume  ait  pu  demeurer  fi  long-rems  à  s'appercevoir  que 
fon  protégé  étoit  pour  le  moins  autant  infirme  d'efprit  que  de 
corps ,  fur  -  tout  après  que  Roufieau  fuffoqué  de  fanglots  & 
inondé  de  larmes,  fe  fut  jette  à  fon  cou  en  s'écriant,  non  , 
David  Hume  n'eft  pas  un  traître  ;  s'il  ri' 'étoit  pas  le  meilleur 
des  hommes ,  ilfaudroit  qu'il  en  fut  le  plus  noir. 

Tout  ceci  bien  interprété ,  après  de  mûres  réflexions ,  prouve 
bien  mieux  l'aliénation  de  l'efprit  de  celui  qui  fe  livre  à  fcs  ex- 

C  *  )  Autre  cxpTcjJîoa  de  RoufieaiL. 
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travagantes  émotions ,  que  des  foupçons  en  l'air  ne  pourraient, 
indiquer  une  trahifon. 

Je  m'étonne  que  l'Anglois  n'ait  pas  rompu  des  le  lendemain 
toute  liaifon  avec  le  Genevois.  Peut  -  être  craignoit  -  il  de  (è 
méprendre,  peut-être  n'ofoit-il  pas  le  faire,  foie  par  ménage- 
ment pour  lui  à  l'égard  de  ce  que  le  public  auroit  pu  penier 
de  ce  procédé  peu  charitable,  ou  foit  pour  ne  pas  s'ettirer  de 
toutes  parts  les  reproches  de  ceux  qui  favoient  qu'il  avoit  offert 
à  ce  Philofophe  errant  un  afyle  en  Angleterre. 

Quant  aux  petits  coups  flatteurs  réitérés  fur  le  dos  de  Rouf- 
feau,  pendant  que  celui-ci  embrafïbit  ôc  arrofoit  de  fes  lar- 
mes fon  bienfaiteur  ;  de  même  que  ces  paroles  :  Quoi ,  mon 
cher  Monfieur!  eh,  mon  cher  Monfieur!  quoi  donc,  mon 
cher  Monfieur  !  n'ajoutant  rien  de  plus  ,  ne  font  pas  des  pro- 
cédés qui  indiquent ,  comme  l'infinue  M.  Roulfeau ,  une  tra- 
hifon. Ce  font  les  confolations  ordinaires  que  l'on  prodigue  à 
tous  ceux  qui  paroiffènt  émus  par  de  violens  tranfports  ;  on 
me  les  a  prodigués  quelquefois  pour  arrêter  les  effets  d'une  bile 
trop  échauffée  ;  les  uns  fe  fervent  des  mots  de  cher  ami ,  d'au- 
tres de  dear  Sir ,  ou  de  mon  cher  Monfieur  ,  qui  elt  l'équiva- 
lent, &  quelquefois  embraffent  l'affligé,  pour  lai  témoigner 
leur  compaflion  &  la  part  qu'ils  prennent  à  fon  excès  de  kx\- 
fibilité.  Ces  confolations.fonr  de  tout  pays;  mais  il  arrive  ordi- 
nairement que  les  efprits  égarés  interprêtent  à  leur  guife  & 
du  mauvais  côté  ,  même  ce  que  l'on  fait  pour  leur  propre  bien. 

Je  comprends  que  dans  une  letti  itié  peut  quelquefois 

employer  ces  expreffions  douces  &    tendres   dont  les  amans 
fe  fervent  pour  exprimer  leur  ardeur  ;  mais  que  J.  J.  Roulfeau 
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compofe  tout  un  roman  fur  l'étroite  liaifon  qu'il  a  contractée 
avec  un  confrère ,  je  ne  puis  lui  accorder  tout  le  bon  fens  dont 
peut  fe  piquer  un  homme  raifonnable.  Je  lui  dis  tout  net,  plus 
j'apperçois  d'emphafe  &  d'affectation  dans  les  témoignages 
réciproques  d'amitié  entre  deux  amis  ou  qui  fe  nomment  tels  , 
moins  je  penfe  que  le  cœur  ait  part  à  leur  correfpondance ,  on 
doit  toujours  fe  défier  de  celui  qui  flatte  jufqu'à  l'excès.  Eft-il 
quelqu'amant ,  tout  paflîonné  qu'il  fût ,  qui  pourrait  prodiguer 
à  fa  maîtrefTe  des  exprefîions  plus  tendres  que  celles  dont 
Roufleau  fe  fert  en  parlant  de  fon  ancien  ami  M.  Hume.  Quel 
repos ,  dit-il ,  peut  -  on  goûter  dans  la  vie  quand  le  cœur  ejl 
agité  !  troublé  de  la  plus  cruelle  incertitude  ,  &  ne  fâchant 
que p enfer  dïun  homme  que  je  devais  aimer:  je  cherchais  à 
me  délivrer  de  ce  doute  f une  fie  ,  en  rendant  toute  ma  con- 
fiance à  mon  bienfaiteur  ,  &  plus  bas  ,  je  le  prie  de  tri  aimer 
à  caufe  du  bien  qii'il  m'avait  fait ,  &  quelques  lignes  plus 
bas,  il  fe  plaint  que  cet  ami  en  lui  écrivant,  ne  lui  dit  pas  un 
mot  fur  le  principal  fujet  de  fa  lettre  ,  ni  fur  F  état  de  fon  cœur 
dont  il  devait  fi  bien  voir  le  tourment. 

Je  réponds  fur  ce  dernier  article  ,  que  M.  Hume  s'apperce- 
voit  bien  par  ces  phrafes  romanefques ,  que  l'Ecrivain  cher- 
choit  matière  à  enfanter  de  nouveaux  foupçons  ,  &  que  lui 
-  parler  de  l'état  «Se  du  tourment  de  fon  cceur ,  c'aurait  été  jet- 
ter  de  l'huile  fur  le  feu  plutôt  que  de  l'éteindre;  mais  me  voici 
arrivé  à  la  trente-huitième  page  de  la  lettre  que  J.  J.  n'étoit 
pas  en  état  d'écrire  ,  parce  qu'il  difoit  être  malade.  Qu'auroit- 
il  fait  de  plus  fe  portant  bien  ?  C'eit  pourtant  en  débutant 
qu'il  promet  une  explication  &  des  indices  fur  1a  trahifon  dont 
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il  accufe  fon  ami.  J'ai  relu  deux  fois  cette  épître ,  &  je  veux 
être  écorché  vif  fi  j'ai  pu  appercevoir  le  moindre  éclaircifte- 
ment  fur  le  fait  dont  il  eft  queftion,  je  n'ai  pu  y  découvrir 
que  le  progrès  de  fa  maladie  qui  fe  manifefte  à  chaque  ligne, 
&  qui  de  phrafes  en  phrafes  va  toujours  en  empirant.  La 
preuve  de  cette  vérité ,  c'eft  qu'à  mefure  que  la  plume  de  l'E- 
crivain coule  fur  le  papier ,  il  perd  tellement  la  mémoire ,  qu'il 
ne  s'apperçoit  pas  que  lui-même  fe  contredit  dans  fes  propres 
aveux ,  &  s'il  s'y  foutient ,  ce  n'eft  que  par  la  répétition  des 
foupçons  qui  font  très-furement  la  caufe  primitive  de  fon  mal. 

Ce  qui  m'y  réjouit ,  c'eft  d'y  trouver  un  homme  unique 
en  fon  genre  qui  voulcit  abfolument  que  fes  amis  l'cuflent 
tous  été  de  M.  Hume  ,  qu'il  aime  comme  on  aimeroit  une 
jolie  femme  ,  &  que  M.  Hume  fît  la  guerre  à  tous  ceux  que 
lui  Roulfeau  n'aimoit  pas,  fans  trop  favoir  pourquoi  ,  ou 
qu'autrement  cet  Anglois  ne  feroit  qu'un  traître  abominable. 

Plus  on  tourne  de  feuillets  ,  &  plus  on  remarque  que  le 
malade  ne  dormoit  pas  en  les  remplifTant ,  mais  que  fes  af- 
foupiffemens  lui  fufeitoient  des  rêves  de  longue  haleine.  En 
voici  un  qui  l'a  beaucoup  effrayé  ,  c'eft  encore  un  foupçon  , 
mais  d'une  efpece  tout-à-fait  cauilique  -,  fon  imagination  le 
fixe  attentivement  ;  ce  n'eft  point  une  ombre  qui  pafte  ,  c'eft 
un  fpeébre  hideux  qui  lui  préfer.te  M.  dAlembert  ,  non  pas 
à  Wootton  ,  mais  à  Paris  ,  une  plume  à  la  main  ,  &  limant 
avec  toute  l'éloquence  dont  ce  favant  eft  doué  ,  la  lettre  pu- 
bliée fous  le  nom  du  Monarque  Pruflien.  Il  protefte  ,  &  dit 
qu'il  eft  convaincu  que  ce  ne  peut  pas  être  un  autre  qui  en 
foit  l'Auteur  ;  il  culbute  ce  foupçon  fur  un  autre  ,  &  prétend 

que 
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que  c'eft  à  cette  épître  qu'il  doit  attribuer  les  froideurs  qui 
fuccédent  à  F  accueil  brillant  qu'il  avoit  reçu  dès  les  premiers 
jours  de  fon  arrivée  à  Londres.  C'eft  ce  .qu'il  appelle  un 
indice  ,  qui  le  conduit  à  la  preuve  ;  elle  eft  d'une  nature  Ci 
finguliere  &  fi  nouvelle  que  je  parierois  bien  qu'on  n'en  a  ja- 
mais vu  de  femblable  ;  la  voici ,  à  Finflant  un  trait  de  lumière, 
vient  V éclairer  ,  &  comme  fi  l'action  fe  pafïbit  au  pied  du 
trône  de  la  vérité  ,  il  voit  clairement ,  à  la  faveur  de  cette  vifion 
indubitable  ,  le  foyer  du  complot  qui  fe  tramoit  contre  lui  en 
Angleterre  ,  pour  le  trahir.  De  quelle  manière  le  trahit- on, 
8c  pourquoi  ?  il  n'en  fait  rien  ,  ni  moi  non  plus. 

Un  autre  rêve  encore  agité  par  de  nouveaux  foupçons ,  lui 
fait  voir  qu'il  n'avoit  été  attiré  en  Angleterre  qu'en  vertu  d'un 
projet  qui  commençoit  à  s'exécuter  ,  mais  dont  il  ignoroit  le 
but  ;  il  fentoit  le  péril  fans  favoir  ou  il  pouvoit  être  ,  ni  de 
quoi  il  avoit  à  fe  garantir. 

Je  demande  à  tout  Lecteur  fenfé  ce  qu'il  eft  poflible  de 
comprendre  par  cette  triple  énigme  ?  Cruel  effet  d'une  ma- 
ladie incurable  ,  &  dont  on  peut  aifément  deviner  les  fuites 
&  les  progrès  !  Que  doivent  penfer  âts  peribnnes  raifonnables 
en  lifant  toutes  les  abfurdités  qui  fe  fuivent  en  foule  dans  le 
refte  de  cette  lettre  !  On  y  retrouve  à  chaque  page  les  mêmes 
griefs  :  les  mêmes  foupçons  y  reviennent  fi  fouvent  à  la  charge , 
qu'en  dépit'd'une  lueur  de  beau  ftyle  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  s'écrier  :  l'Auteur  eft  fou  &  ne  le  fait  pas  ,  le  public  s'en 
doute  &  ne  s'en  apperçoit  pas  ,  &  fes  partifans  ne  le  croiront 
pas  qu'ils  ne  le  vcyent  aux  petites  maifons. 

Cent  indices  de  certe  vériré  pourroient  fe  tirer  de  quelques 
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autres  articles  que  je  fupprime  dans  la  crainte  de  tomber  dans 
des  répétitions  toujours  ennuyeufes.  L'excès  de  l'affliction 
dont  le  malade  fe  tourmente  lui-même  de  gaîré  de  cœurv 
&  qui  ne  roule  le  plus  fouvent  que  fur  des  bagatelles ,  annon- 
ce en  effet  une  ame  agitée  par  tant  de  paffions  différentes,, 
qu'il  n'eft  pas  poflïble  que  l'efprit  de  cet  homme  -  là  puiffe 
jamais  reprendre  les  fondions  attachées  à  des  procédés  rai- 
fonnables.  Orgueil  apparent  ,  amour-propre  invincible  ,  vaine 
gloire ,  crainte ,  frayeur  ,  amitié  déréglée  &  feulement  à  moitié 
étouffée  par  le  defir  d'Une  vengeance  autant  injufte  qu'impuif- 
fante  ,  s'entre-choquent  6c  fe  battent  perpétuellement  dans  le 
cerveau  timbré  de  ce  pauvre   Genevois». 

Autre  preuve  de  folie  tirée  de  la  même  lettre  ,  &  qui  dé— 
note  les  defirs  de  vengeance  dont  je  viens  de  parler. 

M.  Hume  avoir  écrit  comme  on  l'a  dit  ci-deffus ,  à  J.  J. 
Rouffeau  fur  un  objet  effentiel  &  d'où  fon  bien-être  dépen- 
doit  ;  il  lui  avoit  mandé  que  l'affaire  concernant  la  penfion 
qu'on  vouloit  lui  'foire  étoit  enfin  terminée.  Non  -  feulement 
le  Genevois  fe  fait  gloire  de  n'avoir  pas  daigné  répondre  à 
ce  zélé  &  généreux  folliciteur  ,  mais  il  fe  vante  orgueilleu- 
fement  d'avoir  envoyé  fa  réponfe  au  général  Conway.  Il  trouve 
ce  procédé  fi  charmant  qu'il  s'écrie ,  faifant  allufion  à  M.  Hume: 
premier  fou  fflet  fur  la  joue  de  mon  patron  ;  il  n'en  fent  rien* 
Lorfqu'il  dit  que  ïimpofleur  a  d;s  complices  en  Angleterre  , 
c'eft-à-dirc  ,  que  l'Auteur  du  libelle  étoit  en  liaifon  avec  M. 
Hume  ,  il  répète  ,  fécond  fou  fflet  fur  la  joue  de  mon  patron  ; 
il  nen  fent  rien.  Il  continue  en  faifant  remarquer  que  dans 
fa  lettre  au  Général  il  avoit  affe&é  de  ne  point  parler  de  celui 
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qui  lui  avoit  fervi  de  Mécène  ,  &  répète  encore ,  troijieme 
fouffiet  fur  la  joue  de  mon  patron  ;  &  termine  fa  phrafe  en 
s'écriant  ,  pour  celui-là  ,  s'il  ne  le  fent  pas  ,  cefi  apurement 
fa  faute  :  enfuite  il  ajoute  ,  /'/  n'en  fent  rien.  Eft-il  rien  de 
plus  infenfé  &  de  plus  extravagant  que  ces  fortes  de  jeux  de 
mots  indignes  de  la  plume  d'un  homme  qui  veut  trancher  du 
philofophe  ? 

Autre  preuve  de  folie  ;  M.  Hume  -,  prétend  J.  J.  RoufTeau  , 
n'a  pour  amis  que  fes  ennemis  ;  il  nomme  Voltaire  ,  d'Alem- 
foert ,  Tronchin  &  Walpole  ;  tandis  que  tout  le  mal  que  ces 
ennemis  lui  ont  fait  fe  réduit  à  n'avoir  pas  voulu  applaudir 
à  fes  rêveries  ,  &  que  l'un  d'eux  l'a  tourné  en  ridicule  par 
une  mauvaife  &  fotte  pîaifanterie. 

En  voici  une  autre  :  Roulfeau  déclare  lui  -  même  qu'il  ne 
peut  écrire  à  M.  le  général  Conway  qu'en  rempliffant  fa  lettre 
de  phrafes  obfcures  ,  fans  cependant  en  alléguer  la  raifon. 
■C'eir.  un  Protée  qui  veut  qu'on  le  devine. 

Dans  un  autre  endroit ,  il  avoue  que  la  tête  lui  tourne  en 
lifant  le  billet  par  lequel  M.  Hume  l'avertit  qu'il  ne  fauroit 
refier  plus  long  -  tems  à  Londres  pour  fon  fervice  ,  &  il  ne 
fent  pas  que  l'Anglois  lui  fait  cette  menace  pour  le  déter- 
miner à  accepter  la  penfion  qu'on  vouloit  lui  faire.  Je  fouhai- 
terois  bien  qu'on  voulût  effayer  de  me  faire  tourner  la  cervelle 
à  ce  prix-là  ;  je  croirois  bien  plutôt  que  ce  feroit  le  moyen 
de  la  remettre  dans  fon  ailiette  ,  fur-tout  fi  l'excès  du  chagrin 
l'avoit  dérangée. 

Je  continue  de  lire ,  &  tourne  cinq  feuillets  où  je  n'apper- 
çois  que  continuation  de  foupçons ,  fuppofitions  chimériques , 

S  s  s  2 


Ses  PLAIDOYER 

plaintes  outrageantes  ,  affligions  déplacées  ôc  injures  atroce  s 
contre  M.  Hume  ,  à  qui  il  fait  un  crime  impardonnable  de 
s'être  intéreffé  en  fa  faveur  ôc  malgré  lui ,  auprès  du  Roi  ôc 
de  fes  Minières. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  ces  quatre  mots  fameux  qui  ont 
fait  tant  de  frayeur  â  notre  pauvre  malade ,  mots  prononcés 
par  M.  Hume  dans  l'erreur  d'un  rêve  ,  ou  fi  l'on  veut  ,  lors- 
qu'il ne  dormoit  pas  :  Je  tiens  J.  J.  Koujfeau  ;  voilà  le  dé- 
nouement qui  arrive  de  cette  pièce  toute  fingulicre  ;  c'efl 
dommage  que  M.  le  Vaifeur  n'ait  pas  paru  fur  la  feene ,  on 
auroit  pu  encompofer  une  comédie  réjouiiîante  ,  intitulée 
le  Fou  fans  le  /avoir.  Ce  font  ces  quatre  mots  qui ,  félon 
ce  Philofophe  ombrageux  ,  font  une  preuve  plus  que  con- 
vaincante d'une  crahifon  manifefle,à  laquelle  il  peut  en  ajouter 
deux  autres  ;  la  première ,  des  regards  longs  &  funefles  tant 
de  fois  lancés  fur  lui  ,  &  la  féconde,  des  petits  coups  flatteurs 
fur  le  dos  accompagnés  des  mots  de  cher  Monfeur.  Mais  voici 
un  autre  accès  de  la  maladie  de  cet  honnête  homme.  CVit  dans  le 
fort  du  délire  qu'il  s'écrie  ,  oui  ,  M.  Hume  ,  vous  me  tene\ , 
je  le  fais  ,  mais  feulement  par  des  chofes  qui  me  font  exté- 
rieures :  vous  me  tene\  par  ma  réputation  ,  par  ma  fureté 
peut-être.  Apparemment  que  le  malade  revoit  &  fe  iiguroit 
qu'on  vouloit  le  coffrer  ;  &  c'eft  en  s'abaadonnant  a  cette 
frayeur  qu'il  voit  déjà  V exultation  barbare  de  fes  itnplacai 
ennemis  ,  ôc  que  le  public  gui  eft  toujours  pour  les  Jèrvit 
rendus  ne  le  ménagera  -pas.  Qu'il  prévoit  la  fuite  de  tout 
cela  ,  ôc  quelle  elt-clle  ?  que  les  gensfenfés  ,  ajoute  - 1  -  il  ,  qui 
font  en  petit  nombre   cl-   qui   ne  font  pas  ceux  qui  font  dut 
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bruit  ,  comprendront  que  loin  que  ce  foit  lui  qui  ait  pu  re- 
chercher cette  affaire  ,  elle  étoit  ce  qui  pouvoit  lui  arriver 
de  plus  terrible.  Moi  ,  je  dis  que  les  gens  fenfés  ne  jugent 
poinc  fur  les  difcours  de  la  calomnie ,  qu'ils  ne  fe  livrent  point 
à  bras  ouverts  à  des  foupçons  chimériques  ,  ôc  qu'ils  atten- 
dent que  les   athlètes  ayent  paru   fur   l'arène  ,  avant  que  de 
juger  lequel  des  deux  a  combattu  avec  le  plus  de  courage  & 
le  plus  de  prudence  ,  ôc  que  ce  n'eft  pas  à  celui  qui  a  crié 
au  meurtre  avant  de  recevoir  un  coup  ,  auquel  ils  applaudif- 
fent.  Un  verbiage  en  entraîne  un  autre  ;  le  malade  habile  dans 
l'art  des  paradoxes   tombe  dans  le   délire  ,  ôc  prononce    en 
foupirant  amèrement  :  oui  ,  AL   Hume  ,  vous  me  tene\  par 
tous  les  liens  de  cette  vie  ,  mais  vous  ne  me  tene\  ni  par 
ma  vertu  ,  ni  par  mon  courage  indépendant  de  vous  &  des 
hommes  ,  &  qui  me  reflera  tout  entier  malgré  vous  ;  je  fuis 
accoutumé  à  leur  injuflice ,  &  fai  appris  à  les  peu  redouter. 
Pourquoi  les  craint-il  donc  tant  ?  Si  votre  parti  eft  pris , 
ajoute  le  malade  ,    le  mien  ne  Veft  pas  moins  ;  mais  s'il  eût 
pris  fon  parti  en  homme  courageux  ,  auroit-il  pouffé  de  pa- 
reils gémiffemens  ,  puifqu'il  déclare  que  fi  fon  corps  eft  affoibîi, 
que  jamais  fon  ame  ne  fut  plus  ferme.  Il  faut  convenir  ici 
que  le  malade  eft  bien  à  plaindre  :  que  d'écarts  !  que  d'égaré  - 
mens  !  Il  convient  de  fa  maladie  par  PoffoibliJTement  de  fon 
corps  ,  fans  s'appercevoir  que  fon  efprit  s'en  reffent  furieufe- 
ment  :  il  foutient  que  fon  ame  ne  fut  jamais  plus  ferme ,  ôc 
par  cette  affirmation  même  il  en  fait  voir  toute  la  défaillance. 
Voyons  comme  il  prouve  cette  fermeté  héroïque  :  quelquop- 
prol-re  ,  dit  -  ii  ,   qui  nfattende  &  quelque  malheur  qui  me 
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menace  ,  je  fuis  prêt.  Quoiquà  plaindre  ,  je  le  ferai  moins 
que  vous  ;  &  je  vous  laiffe  pour  toute  vengeance  le  tourment 
de  refpecler  malgré  vous  P  infortuné  que  vous  accable\.  Un 
héros  de  couliffe  n'en  pourrok  pas  dire  davantage  à  l'approche 
du  glaive  d'un  tyran  de  théâtre.  Eft  -  ce  -  là  le  langage  d'un 
homme  que  l'on  ne  perfécute ,  fi  je  peux  me  fervir  de  cette 
cxpreflion ,  que  pour  le  rendre  plus  heureux  ,  &  dont  enfin 
on  cherche  à  alléger  les  foins  &  les  peines  en  lui  offrant 
£c  en  le  preffant  vivement  d'accepter  une  penfion  ? 

Combien  en  eft-il  de  pauvres  Auteurs  infortunés  qui  vou- 
draient être  expofés  à  pareille  perfécution  !  Pour  moi  ,  je  ne 
me  ferois  pas  tant  tirer  î'oreille ,  &  ma  réfignation  aux  vo- 
lontés de  mes  généreux   protecteurs  leur  prouverait  bientôt 
que  je  ne  fuis  pas  J.  J.  Rouffeau.  Un  élevé  du  Paxnaffe  ne 
doit  jamais  rougir  de  recevoir  des  bienfaits  mérités  par  des 
travaux  qui  coûtent  des  foins  &  des  veilles  ,  &  prefque  tou- 
jours l'altération  de  la  fanté  ,  excepté  que  la  fortune  d'ailleurs 
n'ait  pourvu   à   ce   qui   convient  à   l'honnête    homme    pour 
être  heureux  ,  ou  que  des  exploits  lucratifs  ,  ou  des  charges 
honorables  ne  leur  tiennent  lieu  d'héritage.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  drôle  dans  ce  démêlé ,  c'eft  que  notre  malade  ,  en  ache- 
vant une  lettre  de  quarante  pages  ,  efl  furpris   de   la  force 
qu'il  a  eu  de  récrire.  Le  public  doit  l'être  bien  davantage, 
lorfqu'il  y  trouve  que  ce  pauvre  incurable  convient  que  fi  Fort 
mouroit  de  douleur  ,  il  en  ferait  mort  à  chaque  ligne  ;  mais 
que  doit-on  penfer  quand  il  dit ,  que  tout  efl  également  in- 
compréhenfible  dans  ce  quife  pajfe  ;  que  n'a-t-il  ajouté,  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  ce  fujet!  Uns  conduite  feniùlabk  à 
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celle  de  M.  Hume  rCeJî  pas  dans  la  nature  ,  elle  eft  contra- 
dictoire ,  &  cependant ,  il  ajoute  ,  qu'elle  lui  eft  clairement  dé- 
montrée. Puifque  cela  eft  ainfi,  pourquoi  ne  démontre-r-il 
pas  lui  -  même  cette  clarté  fur  laquelle  il  répand  ainfi  les 
ténèbres  les  plus  épailfes  ?  S'il  étoit  véritablement  convaincu- 
es: perfuadé  de  la  prétendue  trahifon  dont  il  accufe  M,  Hume, 
s'écrieroit-il  ?  abyme  des  deux  <ôtés  !  je  péris  dans  Pun  ou 
dans  Vautre  ,  je  fuis  le  plus  malheureux  des  humains  fi  vous 
êtes  coupable.  Peut-on  demander  à  un  homme  de  qui  l'on  a 
dit ,  que  l'on  fait  positivement  qu'il  nous  a  trahi  ,  il  c'eft 
bien  lui  qui  eft  le  traître  ?  peut-on  après  l'avoir  convaincu 
de  trahifon,  le  prier  d'avouer  fon  crime  ?  peut-on  révoquer  en 
doute  fon  intégrité  quand  il  nie  ,  &  qu'il  exige  d'être  con- 
fronté avec  l'impofteur  pour  le  confondre?  pourquoi  ne  lui 
accorder  ni  l'une  ni  l'autre  de  fss  demandes  ?  peut  -  on  lui 
écrire  ,  je  fuis  le  plus  vil  des  hommes  fi  vous'  êtes  innocent  ;. 
&  vous  me  faites  defirer  d'être  cet  objet  méprifable  ,  fi  c'eft 
moi  qui  vous  ai  faujfement  accufé  de  trahifon.  C'eft  claire- 
ment avouer  que  l'accufation  que  l'on  a  faite  n'étoit  fondée- 
que  fur  des  foupçons  ;  que  l'on  s'y  eft  livré  avec  chaleur  ,  8c 
qu'au  lieu  de  les  éloigner  ,  on  les  a  appelles  à  fon  fecours 
pour  lâcher  inconsidérément  cet  indigne  jugement  téméraire 
que  l'on  veut  faire  recevoir  comme  la  preuve  du  crime  fup- 
pofé.  Peut-on  s'égarer  avec  tant  d'opiniâtreté  fans  être  foup~ 
çonné  de  la  plus  haute  folie  ?■ 

Je  touche  bientôt  à  la  fin  de  cette  trop  longue  épître  qui ,, 
en  débutant ,  promettait  des  indices  appuyés  par  des  démonf- 
ttations  qui  dévoient  prouver  clair  comme  le  jour  la  trahifoxj 
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de  M.  Hume  :  mais  le  malade  a  oublié  fa  promette  ,  &  ne 
produit  que  des  nuages  plus  fombres  &  plus  épais  les  uns  que 
les  autres  ;  il  finit  par  les  mêmes  foupçons  ,  &  il  eft  fi  peu 
convaincu  de  la  vérité  du  fait  que  lui-même  a  mis  en  quef- 
tion  ,  qu'il  conjure  fon  ami  foupçonné  de  lui  avouer  fon  crime. 
Si  vous  êtes  coupable,  lui  dit-il,  ne  m>écrive\  plus  ;  fi  vous 
êtes  innocent ,  daigne\  vous  jufiifier.  Voilà  à  quoi  fe  borne 
le  pauvre  Rouffeau  ;  font  -  ce  là  des  indices  ?  peut  -  on  croire 
que  le  Le&eur  prendra  ces  doutes  pour  des  démonftrations  ? 
M.  Hume  étoit  fort  heureux  de  ce  que  J.  J.  n'étoit  pas  en 
pouvoir  de  lui  faire  appliquer  1a  queftion.  paurois  parié  que 
les  tcurmens  n'euffent  pas  été  épargnés  ,  &  malgré  toute  l'in- 
nocence de  l'accufé  ,  il  lui  auroit  furement  fait  avouer  de 
force  ou  de  gré  qu'il  l'avoit  trahi  ;  l'exécution  n'eût  pas  tardé 
de  s'enfuivre  ,  car  les  fous  n'ont  pas  beaucoup  de  penchant 
à  pardonner.  Si  j'avois  quelque  chofe  à  reprocher  à  M.  Hume , 
ce  feroit  d'avoir  fi  long-tems  envifagé  ce  Genevois  comme 
un  homme  qui  fe  portoit  bien. 

Je  me  figure  que  M.  Hume  avoit  charitablement  attribué, 
comme  lui  -  même  le  dit  ,  aux  prétendus  malheurs  de  J.  J. 
Rouffeau ,  la  caufe  de  fon  accablement ,  &  qu'enfin  il  n'avoit 
attribué  les  démonflrations  de  joie  du  Pèlerin  qu'à  la  perfpec- 
tive  riante  qui  le  conduifoit  en  pompe  en  Angleterre  pour  le 
faire  arriver  au  comble  de  (es  vœux.  Un  efprit  bien  fain  n'elt 
pas  infenfiblc  à  un  changement  de  fortune  ,  qui  le  faitpalfer 
de  la  douleur  au  plaifir;  mais  fa  joie  fe  modère  par  la  force 
de  la  raifon  qui  l'avertit  de  ne  rien  outrer.  Il  prévoit  tout  le 
ridicule  qu'il  s'attireroit  par  des  tranfports  extravagans  ;  il  ré- 
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moigne  fa  reconnoiffance  par  une  conduite  uniforme  &  par 
des  fenrimens  raifonnables  ;  il  ne  fe  IailTe  point  effrayer  par 
un  mot  inconféquent ,  ou  par  de  longs  regards  qui  ne  font 
que  l'effet  d'une  diftraétion  ou  d'une  profonde  réflexion  ;  enfin 
il  fe  prête  humainement  aux  foibîeffes  d'un  ami,  parce  qu'il 
eft  convaincu  qu'il  n'eft  pas  fans  défauts. 

Si  un  homme  prend  le  contre-pied  de  cette  conduite  ,  on 
peut  aifément  conclure  &  dire  que  la  machine  eft  détraquée, 
parce  que  les  refforts  en  font  ufés.  On  a  des  yeux  cV  des 
oreilles  ;  on  voit,  on'  écoute  ,  on  examine  ,  on  réfléchit  oc  l'on 
agit  en  conféquence.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'il  étoit  facile 
à  M.  Hume  de  s'appercevoir  dès  les  premiers  jours  après  qu'il 
eût  connu  perfonnellement  l'Auteur  d'Héloïfe ,  que  cet  Ecri- 
vain étoit  fort  malade  ;  j'avoue  que  les  intervalles  de  fanté 
qu'il  avoit  de  tems  à  autres ,  pouvoient  embarraffer  le  doc- 
teur Anglois  ;  mais  comme  ces  intervalles  n'étoient  pas  de 
longue  durée  ,  il  ne  falloit  que  réfléchir  pour  être  à  même 
de  ne  pas  irriter  le  mal  par  des  procédés  qui  n'en  apportent, 
pas  le  remède. 

Les  caprices  ck  les  îmgularités  de  J.  J.  &  auxquelles  on 
s'étoit  déjà  prêté  charitablement  à  Paris  ,  étoient  furement 
les  premiers  fymptômes  de  cette  maladie ,  laquelle  ,  au  lieu 
de  fe  guérir ,  n'a  fait  que  s'accroître  pendant  fon  voyage  en 
Angleterre.  En  falloit -il  plus  pour  s'en  appercevoir ,  que  ces 
tranfports  enthoufîaftes  avec  lefquels  ce  Genevois  s'écrie,  non,, 
David  Hume  rCeft  pas  un  traître  !  Il  faudrait  n'avoir  jamais 
vu  d'efprits  aliénés  pour  en  juger  autrement. 

Convenez ,  bon  J.  J. ,  que  c'étoit  une  folie  des  plus  viflbles 
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que  de  vous  imaginer  que  l'on  ne  vous  conduifoit  en  Angle- 
terre que  pour  vous  y  déshonorer  ,  vous  y  trahir  &  vous  y 
perdre.  En  étoit-ce  une  moins  forte  que  de  faire  naître  vos- 
ridicules  foupçons  fur  un  mot  échappé  dans  l'erreur  d'un  rêve  ? 
Non  y  ces  paroles ,  je  tiens  J.  J.  Roujfeau ,  prononcées  avec 
tranfport  foit  en  veillant  ou  en  dormant,  n'indiquent  pas  plus 
une  trahifon,  que  fi  M.  Hume  eût  dit,  j'aime  de  tout  mon 
cœur  le  philofophe  Genevois,  N'aviez -vous  jamais  réfléchi 
fur  la  nature  &  fur  l'origme  des  rêves  ?  Que  je  vous  plains 
&  que  je  me  plaindrais  bien  davantage  r  fi  j'étois  afTez  mal- 
heureux que  de  vivre  ou  de  voyager  avec  vos  pareils  !. 

Le  plus  beau  rêve  n'eil  que  le  plus  grofïier  menfonge  ;  fi 
vous  n'en  convenez  pas  ,  je  croirai  que  vous  êtes  du  nom- 
bre de  ceux  qui  dorment  fans  jamais  rêver ,.  &  qui  rêvent 
fans  ceffe  en  veillant  :  c'ell  le  partage  des  fous  ,  &  la  plus 
grande  preuve  de  leur  folie  c'efl  d'ajouter  foi  aux  rêves  qu'ils 
font. 

.  Vous  fouvenez-vous  de  la  réponfe  de  Caron  à  celui  qui  vint 
le  confulter  en  lui  racontant  qu'il  appréhendoit  l'événement 
de  quelque  malheur  finiftre ,  parce  qu'il  avoit  rêvé  que  les  rats 
avoient  mangé  fes  fouliers.  Tranquillifez  -  vous ,  lui  répondit 
le  philofophe  Romain  ,  rien  n'eft  plus  naturel  que  cela  :  que 
des  rats  rongent  des  fouliers ,  la  chofe  eft  poflible  ;  mais  vous 
auriez  tout  à  craindre  &  tout  à  redouter  fi  les  fouliers  euffenc 
mangé  les  rats.  Je  vais ,  en  remontant  a  la  première  idée  que 
j'avois  conçue  du  point  de  vue  de  M.  Hume  ,  développer  la 
fuite  de  fon  rêve  :  quand  il  prononça  je  tiens  J.  J.  Rouf  eau ,. 
c'eil  comme  s'il  eût  dit  :  j'ai  heureufement  pu  attirer  au  Nord 
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cet  homme  célèbre  qui  a  déjà  fait  tant  de  bruit  vers  le  Sud  ; 
&  qui  eft  encore  en  état  par  la  beauté  de  fon  ftyle ,  la  pro- 
fondeur de  fes  réflexions  ,  &  l'élévation  de  fon  génie  ,  de 
compofer  quelque  ouvrage  qui  fera  recherché  :  je  le  traduirai , 
ou  le  ferai  traduire  ;  par  ce  moyen ,  je  pourrai  mieux  tirer 
parti  de  JTtes  talens  &c  des  fiens.  Après  quoi  il  s'éveille  Se 
penfe  aux  moyens  de  réalifer  un  fi  beau  fonge  ;  pour  cet  effet 
il  projette  de  folliciter  pour  ce  Genevois  une  penfîon  ,  afin 
que  n'étant  pas  importuné  par  l'indigence  ,  il  puiffe  limer  ks 
productions  &.  ies  rendre  dignes  des  applaudiffemens  du  pu- 
blic. Enfin  nous  ferons  contens  tous  les  deux ,  nous  acquer- 
rons une  nouvelle  réputation  dans  la  république  des  Let- 
tres, &  je  n'y  perdrai  rien  du  côté  des  faveurs  de  la  fortune. 

Si  un  pareil  projet  pouvoit  palier  pour  une  trahifon  ,  je  fe- 
rais tenté  de  croire  que  l'auteur  Anglois  étoit  un  traître  ; 
mais  ne  l'étant  pas  ,  J.  J.  RoufTeau  a  très-mauvaife  grâce  de 
faire  tant  de  bruit  pour  de  fi  bonnes  intentions. 

Je  me  perds  dans  mes  réflexions ,  quand  je  confidere  que 
M.  Hume  ait  pu  demeurer  fi  long  -  tems  fans  s'appercevoir 
du  dérangement  d'efprit  de  fon  compagnon  de  voyage  ,  & 
qu'il  ait  eu  la  confiance  d'entreprendre  une  juftification ,  tou- 
jours inutile  vis-à-vis  d'un  homme  de  cette  trempe. 

Je  ne  dis  pas  que  la  dernière  &  longue  épitre  du  malade 
dût  demeurer  fans  réponfe  ;  mais  pourquoi  pouffer  la  complai- 
fance  au  -  delà  de  fes  bornes  ?  L'Anglois  en  peu  de  lignes 
peint  au  parfait  la  maladie  de  fon  ami.  Il  la  connoiffoit  donc  ; 
pourquoi  le  combattre  comme  s'il  eût  eu  l'efprit  tout-à-fait 
libre.  Voyons  comme  il  le  defhne  d'après  nature.  RoufTeau, 
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dit  -  il ,  refte  en  fa  préfence  quelque  tems  a  [fis  ,  ayant  un  air 
fombre  &  gardant  le  filence.  N'eft  -  ce  pas  là  un  avant  -  cou- 
reur du  délire  ?  //  répond  aux  queftions  qu'on  lui  fait  arec 
beaucoup  d humeur;  n'eft-ce  pas  les  fuites  ordinaires  de  l'ac- 
cès primitif  du  mal t  II  fe  levé  brufquement ,  &  après  avoir 
fait  quelques  tours  dans  la  chambre  ,  fe  jette  à  corps  perdu 
fur  les  genoux  de  M.  Hume  ,  Pembrajfe  ,  lui  ferre  le  cou 
comme  pour  l'étrangler ,  &  s'écrie  comme  un  fou  qui  a  peur 
que  l'on  ne  découvre  fon  mal  :  Mon  cher  ami ,  me  par- 
donnere\  -  vous  jamais  cette  extravagance  ?  M.  Hume  veut 
appaifer  les  frayeurs  de  RoufTeau  par  d^s  confolations  ;  ce  il 
appelle  cela  une  feene  très-touchante  :  il  a  bien  de  la  bonté , 
je  l'appellerois  moi ,  très-ridicule.  On  plaint  les  fous  ;  on  doit 
les  fecourir  ;  mais  il  eft  de  la  prudence  de  s'en  éloigner ,  & 
de  la  fagelfe  de  ne  pas  faire  attention  aux  careiTes  non  plus 
qu'aux  invectives  dont  ils  nous  accablent. 

Dans  toutes  les  lettres  de  M.  Hume  ,  il  s'y  trouve  autant 
de  clarté ,  que  dans  celles  de  fon  ami  d'obfcurité  &  de  fub- 
terfuges.  Pins  J.  J.  RoufTeau  va  en  avant ,  pLs  il  s'enfonce 
dans  les  ténèbres  ;  les  petits  efpiits  qui  ne  favent  lire  que 
des  mots  artiftement  rangés  ,  ne  courent  qu'après  l'énigmati- 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  deviner  à  feux  ;  mais  les  gens 
fenfés  qui  aiment  le  folide  &  le  clair  ,  ne  le  regarderont  ja- 
mais que  comme  un  homme  prêt  à  tomber  dans  les  ac- 
d'une  rievre  chaude. 

La  lettre  de  M.  Walpole   à  M.  Hume  du  26  juillet   tj 
ne  fait  ni  l'éloge  de  fefprit ,  ni  celui  du  caractère  de  cet  An- 
glois.  C/'il  eût  eu  du  jugement  &  de  la  candeur,  il  ei 
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Paris  même ,  pu  reconnoître  par  les  fingularités  du  Genevois , 
que  cet  homme  n'étoit  plus  à  lui  -  même ,  ni  aux  autres.  A 
quoi  bon  fe  cuiraffer  pour  faire  la  guerre  aux  fous  !  La  pau- 
vreté feule  de  celui  qu'il  cherchoit  à  humilier  ,  devoit  l'em- 
pêcher de  le  jouer  dans  une  lettre  fuppofée.  Infulter  aux  mal- 
heureux fans  en  avoir  un  fujet  légitime  ,  c'eft  afficher  une  ame 
dure  &  incapable  de  compaflion.  Le  fieur  Walpole  ajoute  qu'il 
a  une  parfaite  indifférence  fur  ce  qu'on  penfera  de  fon  pro- 
cédé vis-à-vis  de  RoufTeau  ;  c'eft  à  la  fois  braver  la  voix  pu- 
blique &  les  honnêtes  gens.  Si  cet  Anglois  dont  les  aïeux 
n'étoient  ni  fort  riches  ni  fort  illuftres,  eût  regardé  de  plus 
près,  il  auroit  vu  que  RoufTeau  n'étoit  pas  auifi  méchant  que 
lui ,  <Sc  qu'il  n'avoit  pas  le  cœur  ingrat  ;  mais  que  quand  un 
homme  a  l'efprit  troublé  ,  il  n'eft  gueres  poffiMe  de  le  bien 
caraclérifer ,  parce  qu'il  change  de  propos  &  de  conduite  à 
chaque  infiant. 

En  fûivant  les  réflexions  de  M.  Hume  ,  qui  fuccedent  à  l'é- 
pître  de  M.  Walpole ,  je  remarque  que  celui-ci  fuppofe  tou- 
jours le  Genevois  expatrié ,  doué  de  toute  la  préfence  d'efprit 
d'un  homme  fenfé.  Dans  cette  fuppofition  il  a  raifon  de  le 
peindre  avec  les  traits  qu'il  emploie  pour  le  rendre  méprifable 
aux  yeux  du  public  ;  mais  en  fe  rappellant  lui-même  les  lar- 
mes &  les  tranfports  de  fon  ancien  compagnon  de  voyage , 
&  Ces  fingularités  ,  il  devoit  plus  que  perfonne  s'être  apperçu 
de  fes  égaremens ,  &  le  traiter  en  confequence.  Comme  il 
ne  pouvoit  que  le  confoler  ou  le  plaindre,  l'animoiké  &  le 
mépris  ne  de  voient  pas  paroître  ni  dans  l'une  ni  dans  l'au- 
tre de  fes  lettres ,  «Se  cependant  voici  le  portrait  qu'il  en  fait.  ' 
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Quoique  M.  Roujfeau  paroijfe  ici  faire  le  Sacrifice  d'un 
intérêt  considérable.  U  veut  dire  de  la  penfîon  dont  il  a  été 
parlé  :  il  faut  obferver  cependant  que  V argent  n'eft  pas  tou- 
jours le  mobile  des  actions  des  hommes ,  fur  qui  la  vanité  a 
un  empire  bien  plus  puiffant ,  £•  c'eft  le  cas  de  ce  prétendu 
Philofophe. 

C'eft  par  ce  même  trait  de  haine  &  de  vengeance ,  que  l'on 
s'apperçoit  que  M.  Hume  n'avoit  pas  été  affez  pénétrant  pour 
découvrir  la  maladie  de  J.  J.  RoufTeau  ;  mais  eft-il  de  la  gran- 
deur d'ame  d'un  cœur  humain,  de  fe  fervir  de  flèches  empoi- 
fonnées?  En  voici  une  décochée  par  le  philofophe  Anglois: 
un  refus  fait  avec  oflentation  de  la  penfîon  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  oflentation  qu'il  a  fouvent  recherchée  à  l'égard  des 
autres  Princes  ,  auroit  pu  être  feule  un  motif  fuffifant  pour 
déterminer  fa  conduite.  Ah  !  de  .grâce  ,  M.  Hume,  que  penfera- 
t-on  de  la  vôtre  ,  en  verfant  par  torrens  le  fiel  &  le  bitume  fur 
celle  de  l'un  de  yos  confrères  en  Littérature?  Oui ,  cette  impé- 
rieufe  oflentation  feroit  condamnable  dans  un  homme  de  bon 
fens  ;  mais  une  oftentation  de  cette  efpece ,  accompagnée  de 
toutes  les  circonftances  qui  l'ont  précédée  &  fuivie  ,  fufhfoit 
pour  faire  connoître  l'aliénation  d'efprit  de  cet  objet  de  la 
plus  charitable  compafïion. 

Que  diriez-vous  de  celui  qui  vous  reprocherait  de  n'avoir 
pas  la  bouche  au  milieu  du  front  ?  Que  diriez  -  vous  ,  fî  vous 
entendiez  un  homme  reprocher  à  l'un  de  fes  anciens  amis, 
dans  le  fort  de  l'accès  d'une  fièvre  chaude  ,  qu'il  a  tort  de 
s'abandonner  aux  tranfports  qui  l'agitent ,  &  qui  lui  feroit  un 
crime  d'avoir  voulu  fe  jetter  par  la  fenêtre  ,  &  qui  enfuite  fe 
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tourneroit  de  votre  côté ,  en  difant  que  cette  fièvre  feroit  un 
motif  fuffifant  pour  déterminer  fa  conduite  ?  Sachez  que  vous 
&  moi  connoifïbns  moins  ce  qui  roule  fur  nos  têtes  que  ce 
qui  fe  trouve  fous  nos  pieds.  Des  revers  inopinés  ;  des  ren- 
verfemens  de  fortune  ;  des  injuftices  atroces  ;  des  frayeurs 
émanées  d'un  tremblement  de  terre  ;  les  flammes  d'un  incen- 
die ;  des  confpirations  contre  nos  jours  ou  notre  bonheur ,  ôc 
mille  autres  accidens  auxquels  nous  fommes  tous  expofés,. 
ont  troublé  quantité  d'hommes  doués  des  plus  grands  talens. 
Ayons  donc  pour  les  malades  de  cette  efpece,  la  même  in- 
dulgence que  nous  fouhaiterions  que  l'on  eût  pour  nous  fi  nous 
étions  de  ce  nombre» 

Nravez-vous  jamais  ouï  raconter  des  propos  de  ce  fou  qui 
fé  difoit  le  Père  éternel?  Si  quelqu'un  fe  fût  avife  de  l'aceufer 
iërieufement  devant  le  juge  d'être  le  plus  impie  des  blafphé- 
mateurs ,  je  fuis  très  -  perfuadé  que  l'aceufateur  eût  été  con- 
damné d'aller  loger  fous  le  même  toit.  Peut-on  fuppofer  de 
Porgueil  «Se  de  l'ingratitude  à  quelqu'un  qui  feroit  à  l'agonie  ï 
eft-on  dans  cet  état  capable  de  fentir  l'influence  que  les  paf- 
fions  peuvent  avoir  fur  notre  ame  ?  or  T  peut  -  on  douter  que 
la  folie  ne  foit  l'agonie  de  l'efprit  humain  ï 

Les  amis  de  M.  Hume  qui  ont  cara&érifé  le  pauvre  Rouf- 
feau ,  veulent  que  Fabfurdité  de  ce  qu!il  avance  dans  fes  let- 
tres à  M.  Hume  ,  n'ejî  pas  une  preuve  de-  mauvaife  foL  Ite 
ont  raifon  ;.  mais  ils  PeufTenr  mieux  défini  en  difant  que  c'ero 
étoit  une  très-vifible  de  l'affoiblinement  de  fbn  efprit.  Fixons  le 
tableau  qu'ils  font  de  cet  homme-là.  Le  voici  :  il  fe  regarde  „ 
^ifent-ils  ,  comme  le  feul  être  important  de  V  univers  r&  croit 
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bonnement  que  tout  le  genre-humain  confpire  contre  lui.  Son 
plus  grand  bienfaiteur  étant  celui  qui  incommode  le  plus  fon 
orgueil,  devient  le  principal  objet  de  fon  animofité.  Ilefl  vrai 
que  pour  foutenir  fes  bizarreries,  il  emploie  des  fictions  &  des 
menfonges  ;  mais  c'ejl  une  reffource  dans  ces  têtes  faibles , 
qui  flottent  continuellement  entre  la  raifon  &  la  folie  ,  que  per- 
sonne ne  doit  s^en  étonner. 

Que  l'on  oppofe  mon  opinion  ,  ou  ce  que  j'ai  déjà  dit  ci- 
devant  avec  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  &  l'on  verra  fi  M.  Hume 
avoit  lui-même  beaucoup  de  raifon ,  de  vouloir  lutter  avec 
un  malade  de  cette  efpece;  mais  voyons  ce  qu'il  dit  lui-même. 
f  avoue  que  je  penche  beaucoup  vers  V opinion  de  mes  amis  : 
quoiqii'en  même  -  tems  je  doute  fort  quen  aucune  circonftah.ee 
de  fa  vie  ,  il  ait  joui  plus  entièrement  qu'aujourd'hui  de  toute 
fa  raifon. 

J'en  appelle  au  jugement  des  lecteurs  feofés  :  &  je  me  per- 
fuade  que  ce  paradoxe  leur  fera  remarquer  que  celui  qui  l'a- 
vance s'aveugle  de  propos   délibéré  pour  n'examiner  en  lui- 
même  que  les  progrès  du  reiTentiment  le  plus  infenfé.  D'où 
je  conjecture  que  M.  Hume  n'eft  pas  encore  auffi  malade  que 
J.  J.  ,  mais  qu'il  montre  déjà  quelque  difpofition  à  le  devenir. 
C'eft  encore    l'auteur  Anglois  qui  veut  que  même   dans  les 
étranges  lettres  que  RoujJ'eau  lui  a  écrite*  ,  on  retrouve  . 
traces  bien  marquées  de  fon  éloquence   &  de  fon  génie.  J'en 
conviens,  la  toile  en  éteit  bien  luftrée  oc  brillance,  mais  le 
iil  en  étoit  pourri.  Jamais  homme  de  bon  knc. ,  quelque  éclairé 
qu'il  puilfe  c:re  ,  ne  pourra  reconnokre  dans  ces  lettres  étran- 
ges que  le  rillu  emhroi 

c    lient 


POUR    ET    CONTRE,&c.         Sif 

raufent  &c  écrivent  quelquefois  avec  beaucoup  de  feu  &  d'en- 
thoufiafme ,  mais  leur  éloquence  eft  toujours  entrecoupée  par 
des  ridions  fî  ridicules  ,  &  des  proportions  fi  abfurdes ,  que 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  leur  égarement.  La 
plus  grande  faute  de  M.  Hume  ,  c'eft  de  n'avoir  pas  voulu  re- 
connoître celui  d'un  homme  qui  en  faifoit  voir  tous  les  jours 
de  fa  vie,  &  d'une  nouvelle  efpece.  Peut-on  dire  que  Reuf- 
feau  jouiffbit  de  toute  fa  raifon  en  promettant  des  indices  8c 
des  démonftrations  qui ,  au  bout  de  trente  -  huit  pages  ,  n'ar- 
rivent pas.  Il  paroît  bien  plutôt  par  cette  même  épître,  &  les 
virions  qu'elle  contient  que  la  République  des  Lettres  va  pren- 
dre le  deuil,  &c  fe  lamenter  de  la  perte  d'un  héros  qui  fure- 
ment  anroit  illuflré  fes  faftes  ,  iï  la  raifon  ne  l'avoit  pas  aban- 
donné pour  toujourSo 

Un  anonyme  qui  s'eft  donné  le  titre  de  Rapporteur  de  donne 
foi ,  a  déjà  prononcé  fes  arrêts  fur  le  différend  ou  plutôt  la 
querelle  pitoyable  entre  M.  Hume  &  Roufleau.  Il  fait  pen- 
cher la  balance  du  côté  du  ftcond  ;  en  cela  il  fera  toujours 
fort  louable  de  s'être  déclaré  pour  celui  qui  gémit,  ou  qui, 
par  un  excès  de  fenfibilité  ,  paroît  le  plus  affligé,  Je  n'ai  ja- 
mais connu  que  de  réputation  ces  deux  Auteurs  célèbres,  j'ai 
quelquefois  ouï  faire  l'éloge  de  leurs  productions  par  gens  du 
premier  mérite ,  &  qui  je  crois  ,  étoient  plus  capables  que  moi 
d'apprécier  les  talens.  J'avoue  à  ma  honte  que  j'ai  trop  peu 
recherché  les  productions  de  l'auteur  Anglois,  fur -tout  de- 
puis le  reproche  que  lui  fit  le  général  Barrington ,  de  n'avoir 
pas  été  Adèle  dans  û.  relation  de  la  conquête  de  la  Guade- 
loupe. D'ailleurs  tout  ce  que  je  puis  en  dire ,  eft  que  je  penfe  que 
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tes  talens  &  fon  mérite  perfonnel  lui  ont  mérité  en  Angle- 
terre ,  en  France  &  même  ailleurs  ,  des  applaudifTemens  &  l'ef- 
time  des  honnêtes  gens.  C'eft  un  homme  du  monde  qui  aime 
la  bonne  fociété ,  qui  la  recherche  ,  qui  en  eft  recherché  ;  &c 
qui ,  ne  voulant  pas  fe  fîngularifer  ,  fe  prête  aux  mœurs  6c 
aux  ufuges  du  ïîecle  ,  peut-être ,  avec  trop  de  complaifance. 
Je  connois  mieux  les  ouvrages  du  mifanthrope  Genevois  qui 
m'ont  quelquefois  émerveillé  ,  &  quelquefois  fait  penfer  qu'il 
fe  trompoit  dans  fes  fpéculations.  Peuc-être  avois-je  tort; 
mais,  dit  Boileau,  un  Clerc  pour  quïn\e  fols  peut  fiffier  Attila  ; 
je  m'attends  bien  de  l'être ,  peut  -  être  à  meilleur  marché.  Si 
M.  Hume  a  un  peu  dérogé  au  titre  d'homme  de  Lettres  dans 
la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  cette  affaire  ,  J.  J.  Roufleau 
n'y  a  furement  pas  recueilli  des  lauriers  bien  flatteurs  ;  mais 
pour  ce  qui  concerne  la  probité ,  l'on  peut ,  fans  outrer  fon 
éloge ,  avouer  qu'il  ne  s'en  eft  jamais  écarté.  Pour  bien  juger 
ou  définir  le  fond  de  fon  caractère ,  &  remonter  à  la  fource 
d'où  font  partis  fes  égaremens  ,  il  faudrait  commencer  à  le 
confidérer  dans  fon  premier  état,  le  voir  dans  fa  plus  tendre 
jeunefte  une  lime  à  la  main  ,  &  revêtu  du  tablier  de  garçon 
horloger  ;  ne  quitter  cette  profefïïon  que  pour  être  expofé  à 
beaucoup  de  revers  &  d'infortunes  ,  fur-tout  après  fon  chan- 
gement de  religion.  Le  fuivre  dans  ks  voyages  en  Italie  6c 
ailleurs  ,  faufilé  parmi  gens  de  tous  états  &  de  toutes  condi- 
tions,  depuis  le  bonnet  ducal  jufqu'à  la  houlette;  c'eft  pour- 
quoi je  me  perfuade  que  les  replis  du  cœur  humain  peuvent 
lui  être  mieux  connus  que  s'il  eût  toujours  vécu  dans  le  fein 
de  l'opulence.  Les  talens  &  les  connoirtances  qu'il  a  acquis 
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font  une  preuve  bien  certaine  qu'il  étoit  né  avec  un  goût  na- 
turel pour  l'étude  des  Belles  -  Lettres  ;  mais  que  n'ayant  eu 
que  lui  feul  pour  guide  dans  cette  carrière  épineufe  ,  il  n'a 
pas  toujours  fuivi  le  chemin  qui  conduit  au  temple  de  la  mo- 
dération ;  ce  qui  eft  fans  doute  la  caufe  qu'il  a  outre  bien  des 
fyftêmes ,  plus  admirables  en  fpéculation  qu'ils  ne  pourraient 
l'être  en  pratique.  J'aurois  auffi  quelque  penchant  à  croire  que  la 
lecture  des  Auteurs  tragiques  ,  comiques  &  romanefques  avoit 
fixé  fes  amufemens  :  ce  qui  auroit  beaucoup  contribué  à  lui  don- 
ner du  goût  pour  ces  grands  fentimens  ,  cet  excès  de  fenfi- 
bilité  &c  cette  fierté  déplacée  qu'il  ne  met  que  trop  fouvenc 
en  œuvre  ,  &  qui ,  dans  le  fond  ,  ne  conviennent  qu'à  de 
grands  perfonnages ,  ôc  fur  -  tout  à  des  Héros  de  théâtres. 

Je  m'imagine  encore  que  les  Poètes  anciens  ôc  modernes, 
les  Orateurs  de  l'ancienne  Rome  ce  de  l'antique  Grèce,  &  les 
Phiiofophes  de  tous  les  âges  ,  ont  tour  -  à  -  tour  déraciné 
de  fon  ame  la  tige  des  faux  préjugés  qui,  de  nos  jours,  font 
la  honte  du  genre-humain ,  ou  qui ,  tout  au  moins  ,  révoltent 
les  efprits  éclairés. 

On  remarque  que  la  nature  Tavoit  fait  naître  avec  ce  germe 
fpirituel  qui  ,  bien  cultivé  ,  forme  les  grands  génies  ;  mais 
que  fiute  de  bons  principes ,  ôc  voulant  trop  embraffer  à  la 
fois ,  l'occafion  de  devenir  un  véritablement  grand  homme  lui 
eft  échappée. 

Deftiné  par  fa  naiffance  à  s'attacher  à  des  travaux  méca- 
niques ,  il  les  abandonne  pour  ne  plus  s'appliquer  qu'aux  talens 
agréables  ;  il  débute  par  remporter  des  prix  académiques  . 
fes  productions ,  dans  un  genre  tout-à-fait  nouveau ,  le  font 
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remarquer  :  la  nouveauté  plaît ,  on  y  applaudit ,  &  J.  J.  en  nt 
s'éloignant  plus  de  ce  genre ,  étoit  heureux  ;  mais  il  prend  les 
aîles  d'Icare  ,  il  veut  s'élever  au-deffus  de  fa  fphere  ,  il  veutf 
fans  appui  &  fans  vocation  ,  devenir  légiflateur  ;  il  échoue 
dans  fon  projet;  cela  feul  capable  d'ébranler  même  l'efpric 
le  plus  ftoïque  ,.  pouvoit  détraquer  les  refforts  de  fon  imagi- 
nation :  il  ne  s'en  apperçoit  pas  ;  il  veut,  malgré  vent  &  ma- 
rée, entrer  au  port,  il  y  échoue  en  voulant  s'y  ancrer;  prêt 
à  périr ,  il  brave  le  deftin  ;  &  le  deftin  qui  fe  joue  des  mor- 
tels ,  ne  lui  fauve  la  vie  que  pour  la  lui  rendre  plus  amere  &c 
plus  douloureufe. 

Malgré  fes  infortunes,  fes  productions  l'introduifent  pendant" 
quelque  tems  parmi  le  beau  monde  ;  6c  s'il  apprend  à  le  con- 
noître  ,  ce  n'eft  que  pour  s'en  féparer.  Plus  il  fait  des  efforts 
pour  s'en  éloigner ,  plus  le  beau  monde  s'excite  à  le  fêter  ,  il  eft 
infenfible  à  ks  careffes.  Il  fuit;  on  court  après  ;  on  l'arrête  ,'  il 
s'échappe  encore  :  on  veut  le  voir ,  il  fe  cache.  Dès-lors  fa  mifan- 
thropie  commence  à  fe  manifefter  ;  mais  comme  tous  les  excès 
font  dangereux ,  elle  dégénère  en  fingularités ,  qui  auraient  dû 
depuis  long-tems  le  faire  regarder  comme  un  homme  qui ,  de 
propos  délibéré  &  de  gaité  de  cœur ,  s'éloigne  du  bon  fens  & 
de  la  raifon  ,  uniquement  pour  ne  s'attacher  qu'à  des  vifions  &c 
à  des  chimères.  Cet  homme  ne  veut  plus  être  fait  pour  les 
hommes  ;  on  diroit  à  le  voir  agir ,  que  ce  font  eux  qui  doivent 
être  faits  pour  être  en  bute  à  fes  boutades  &  à  fes  caprices. 
Ne  veut-on  pas  fe  prêter  à  fes  fentimens  romanefques  &  à  fes^ 
frayeurs  ridicules  ,  on  devient  tout  -  à  -  coup  fon  plus  grand 
ennemi  ?  Il  crie  à  la  trahifon  ,  à  la  perfidie  ;  il  pleure,  il  gémit 
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tnfin  il  tombe  dans  l'enfance  ;  ç'eft  ce  que  l'on  peut  dire  fans 
Poutrager. 

D'ailleurs  fa  probité  ,  fa  fîmplicité  ,  fa  pitié  envers  les  affli- 
gés &  fa  fobriété  ont  toujours  fait  la  bafe  de  fon  caraclere  ; 
je  ne  dis  rien  de  trop  en  affirmant  que  tous  ceux  qui  l'ont 
accufé  de  noirceur  d'ame  ou  de  méchanceté  ,  étoient  les  plus 
méchans  des  hommes.  Perfonne  n'a  lieu  de  fe  plaindre  de  fes 
frauduleux  refforts ,  il  n'en  connut  jamais.  La  foif  de  l'or  ne 
l'altère  pas  ,  il  femble  ne  refpirer  que  pour  jouir  d'une  parfaite 
indépendance  :  toute  fon  ambition  fe  borne  à  vouloir  être  lui 
feul  fon  roi ,  fon  maître  &  fon  légiflateur.  Si  c'en  eft  une  , 
voilà  fa  folie  ;  on  ne  s'en  apperçoit  que  parce  que  la  fortune, 
l'a  privé  des  moyens  de  la  cacher.  Au  tableau  que  je  viens  de 
faire ,  reconnoifFez  J.  J.  RoiuTeau  ;  je  crois  même  qu'il  auroit 
pu  difpofer  à  fon  gré  de  tous  les  objets  qui  rlxoient  fon  pre- 
mier point  de  vue,  s'il  eût  voulu  tant-foit-peu  fe  prêter  aux, 
généreux  penchans  de  ceux  qui  fe  faifoient  un  mérite  de  l'ac- 
cueillir ôc  de  le  protéger.  Combien  de  fois  lui  en  ont-ils  offert 
les  moyens?  y  avoit-il  de  la  fageffe  à  les  refufer?  C'efl  fon: 
orgueil  s'écrient  Ces  ennemis  ;  c'efl  fa  folie  leur  répondent  ceux 
qui  s'y  connoifTent  mieux.  Rouffeau  n'en  convient  pas  ,,  parce 
que  de  toutes  les  maladies ,  celle-ci  efl  la  feule  que  les  mala- 
des ne  veulent  pas  avouer;  pourquoi?  parce  qu'ils  n'enreffen- 
tent  pas  les  douleurs. 

Demandez-le  à  M.  Hume  en  colère  contre  le  Genevois  expa- 
trié ;  demandez-le  à  tel  homme  que  ce  puiffe  être  dans  l'accès 
d'un  tranfport  frénétique  :  il  ne  vous  récitera  que  des  rêves  .' 
des  mots  entrecoupés  par  des  gémifTemens ,  des  fanglots  & 
quelquefois  des  larmes,. 
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Que  J.  J.  Rouffeau ,  de  fens  rafîîs ,  vous  fafTe  le  tableau  de  la 
conduite  d'un  efprit  égaré,  &  qui  feroit  pofitivement  la  pein- 
ture de  la  fienne  dans  le  fort  de  fes  égaremens ,  il  vous  dira 
avec  tout  le  fublime  de  la  rhétorique ,  que  cet  homme  a  perdu 
la  tête ,  qu'il  faut  le  faigner,  le  baigner  &  lui  faire  prendre  une 
potion  d'ellébore  ;  mais  faites  ce  compliment  à  ce  Philofophe  , 
il  vous  donnera  bientôt  des  preuves  qu'il  ne  fent  ni  ne  con- 
noît  fon  mal.  Ses  tranfports  ôc  fes  emportemens  colériques 
en  feront  fur  le  champ  la  preuve.  Peur  fe  venger  il  demandera 
du  papier  ;  &  armé  de  plume  &  d'encre ,  Dieu  fait  comme  il 
vous  habillera  :  ne  l'a- c- il  pas  lui-même  avoué  ,  quand  il  écri- 
vit à  M.  Hume  que  celui-ci  n'ignoroit  pas  ,  que  Von  fait  fort 
bien  qu'il  ne  faut  que  le  mettre  en  colère  pour  lui  faire  faire 
bien  desfottifes.  Qu'eft-ce  que  des  fottifes  qui  proviennent  des 
accès  d'une  violente  colère  ?  ne  font-ce  pas  les  preuves  d'une 
conduite  extravagante ,  ou  de  la  plus  haute  folie  ?  Il  y  a  quel- 
qu'apparence  que  deux  fortes  de  folies  agiflent  alternativement 
fur  l'a  me  &  Pefprit  de  ce  Genevois.  Folie  paifible  &  fuppor- 
table ,  &  folie  frénétique.  Je  ne  m'attacherai  qu'à  démontrer 
que  la  première  domine  fur  l'autre ,  &  que  ce  qu'on  appelle 
orgueil ,  ingratitude  &  méchanceté ,  ne  font  autres  chofes  que 
les  effets  de  la  maladie  dont  il  eft  vifiblement  attaqué. 

La  preuve  que  RoufTeau  n'eft  point  orgueilleux ,  c'elt  qu'il  ne 
fe  fait  aucun  fcrupule  de  fréquenter  indifféremment  toutes  for- 
tes de  perfonnes  de  quelques  conditions  qu'elles  foient ,  pourvu 
qu'il  les  croye  d'honnêtes  gens.  Si  ce  font  des  efprits  unis 
quoique  bornés ,  il  ne  leur  fait  pas  refleurir  cette  fotte  fupério- 
rité  que  veulent  avoir,  en  dépit  de  l'égalité  humaine  ,  quantité 
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d'Ecrivains  de  nos  jours ,  qui  s'imaginent  être  d'une  nature 
plus  excellente  que  ceux  qui  ne  barbouillent  point  de  papier. 
Notre  Philofophe  malade  n'affecte  pas  de  mettre  les  poings 
fur  les  côtés  en  parlant  à  des  hommes  confondus  parmi  le 
vulgaire;  cependant  fon  antagonifte  veut  faire  entendre  que 
l'orgueil  eft  fon  vice  dominant.  Eft  -  il  quelqu'un  qui  paroiffe 
plus  humble  dans  fa  parure  &  dans  fes  difcours  familiers  ?  M. 
Hume  lui  prête  une  foif  ardente  pour  les  richeffeç,  en  difant 
que  peur  s'en  défaltérer  il  affecle  aux  yeux  du  public  une  ex- 
trême pauvreté  :  cette  médifance  eft  démentie  par  le  définté- 
reffement  avec  lequel  cet  homme  a  abandonné  la  plupart  de 
fes  productions  aux  Libraires. 

On  m'oppofera  peut-être  l'orgueil  &  le  mépris  des  richeffes 
que  Diogène  fît  paraître  vis-à-vis  d'Alexandre  ;  mais  n'a-t-on 
pas  fait  de  ce  cynique  le  portrait  comme  d'un  fou  de  la  pre- 
mière claffe  ? 

Rouffeau  n'eft  point  ingrat  ;  il  pouffe  même  la  fenfibilité  & 
la  reconnoiffance  à  l'excès  lorfqu'on  l'a  obligé ,  témoins  fes 
tranfports  &  les  larmes  dont  il  arrofa  le  vifage  de  M.  Hume 
lors  de  leur  arrivée  en  Angleterre;  au  refte  ,  je  fuis  affez  de 
fon  fentiment  lorfqu'il  dit  qu'on  ne  peut  pas  marchander  fur 
la  reconnoiffance  comme  fur  une  pièce  de  drap.  Il  n'eft  point 
méchant ,  &  tous  les  traits  de  méchanceté  que  l'on  déco- 
che fur  fon  caractère ,  ne  font  que  les  fuites  de  la  prétendue 
ingratitude  dont  on  l'aceufe.  Si  quelqu'un  s'avifoit  de  faire  la 
queftion ,  en  demandant  d'où  peut  provenir  l'égarement  de  l'ef- 
prit  de  cet  Auteur  fi  eftimable  par  quantité  de  beaux  traits 
répandus  dans  fes  Ouvrages  ?  Je  répondrois  qu'il  faudroit  re- 
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monter  jufques  aux  tems  de  fa  première  condition ,  &  le  voir 
paffer  de  la  boutique  d'un  horloger  dans  le  temple  des  Mufes. 
Le  voir  voyager  tantôt  bien  &  le  plus  fouvent  mal  à  fon  aife  , 
«xpofé  à  des  chagrins  &  à  des  revers  qui  n'affermiflent  pas 
l'efprit  humain.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  que  de  grandes 
tribulations,  de  même  que  les  excès  de  joie  &  de  triftefTe  ,  ou 
quelquefois  une  frayeur  exceffive  peuvent  Telon  la  foiblefle  du 
tempérament  de  ceux  qui  y  font  expofés ,  opérer  le  boulever- 
fèment  des  fens,  & -frapper  les  fibres  du  cerveau  jufqu'au  point 
que  l'ame  &  le  cœur  peuvent  «n  être  troublés ,  qu'ils  peuvent 
attaquer  les  nerfs  ,  ralentir  ou  précipiter  la  circulation  du  fang , 
&  enfin  priver  du  plus  au  moins  la  réflexion  &  le  difeerne- 
-ment  de  leurs  •  fonctions  ordinaires.  On  remarque  qu'autant 
-d'hommes  affligés  de  cette  maladie  ,  autant  de  maladies  dif- 
férentes dont  la  plupart  -font  incurables. 

N'ell-il  pas  des  fous  que  l'on  eft  obligé  d'enchaîner  &  de 
-garotter  ;  d'autres  plus  dociles ,  mais  fujets  de  tems  à  autres  à 
àes  tranfports  frénétiques  qui  exigent  les  mêmes  précautions  ; 
d'autres  qui,  à  la  vue  du  public,  penfent ,  parlent  &  agifient 
comme  le  refle  du  gros  des  hommes  ,  ôc  dont  les  égaremens 
d'efprit  ne  paroifient  qu'aux  yeux  de  ceux  avec  lefquels  ils 
vivent  ;  d'autres  dont  la  folie  femble  être  attachée  aux  pha- 
fes  de  la  lune,  &  dont  la  maladie  eft  couverte  par  les  diffé- 
rentes interprétations  que  l'on  fait  de  leurs  parlions  &c  de  leur 
conduite. 

Combien  de  fois  ne  prend-on  pas  pour  un  défaut  du  cœur 
ou  du  fentiment  ce  qui ,  dans  le  fond  ,  n'eit  qu'une  altération 
ou  foiblefTe  de  l'efprit  humain  ? 

Je 
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Je  crois  que  c'eft  dans  ces  dernières  clauses  que  l'on  peut 
placer  J.  J.  Roufieau,  fans  qu'il  puille  s'en  offenfer,  puifque 
ce  genre  de  maladie  le  purge  entièrement  des  vices  du  cœur 
&  de  l'ame  dont  fes  ennemis  l'accufent  injuftement. 

Ouvrez  l'hirtoire  de  France ,  n'y  trouverez  -  vous  pas  un 
grand  Roi  qui ,  par  trois  accidens  différens ,  eut  le  malheur 
d'être  troublé.  Le  premier  fut  un  coup  de  foleil,  qui  lui  ayant 
caufé  des  tranfports  au  cerveau ,  commença  cette  fâcheufe 
opération  ;  la  féconde  fut  l'apparition  fubite  d'un  homme  noir 
qui,  à  fon  paflage  dans  une  forêt,  fe  préfenta  fubitement  à  ce 
Prince  en  lui  criant  qu'on  le  trahifloit ,  &  que  l'on  confpiroic 
contre  lui  ;  &  le  troifieme  fut  la  chute  d'une  lance  fur  un  caf- 
que ,  &  dont  le  bruit  fonore  eifraya  tellement  ce  bon  Prince  , 
qu'il  fe  troubla,  au  point  qu'il  s'imagina  être  livré  à  fes 
ennemis;  alors  il  entre  en  fureur,  tire  fon  épée,  prend  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  devant  lui  pour  des  confpirateurs ,  fonce 
fur  eux ,  court ,  crie ,  frappe  &  tue  à  tort  &  à  travers  jufqu'à 
ce  qu'il  tombe  en  pamoifon  ou  en  délire  :  on  eft  obligé  de  le 
lier  fur  un  chariot,  on  le  ramené  en  fon  palais.  Il  reprend  fes 
efprits ,  rentre  dans  toute  l'étendue  de  fon  bon  fens ,  continue 
de  gouverner  des  cinq ,  fix  &  fept  années  de  fuite  avec  autant 
de  fageife  que  de  prudence.  Croiroit-on  qu'il  laiffoit  voir  pen- 
dant les  intervalles  lucides  que  lui  lahToit  fon  mal ,  toute  la 
force  d'efprit  &c  la  fugacité  dont  fe  pourroit  glorifier  le  prince 
le  plus  accompli  ? 

Que  l'on  réfléchiiTe  fur  ce  paffage,  &  fur  la  maladie  de  J.  J. 
Rouileau,  on  y  trouvera  tout  au  moins,  quant  aux  intervalles 
lucides ,  beaucoup  de  rapport  ;  ces  intervalles  ne  font  pas  de 
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fî  longue  durée  chez  le  philofophe  Genevois ,  mais  elles  font 
d'une  nature  capable  de  faire  connoître  que  malgré  qu'il  n'y 
a  point  d'efpece  de  frénéfie  qui  fe  reffemble  ,  &  qu'elles  diffé- 
rent toutes ,  que  cependant  il  en  eft  qui  fe  rapprochent.  On 
en  pourroit  dire  de  même  des  parlions  violentes ,  comme  de 
l'amour  du  jeu  ,  de  l'ivrognerie  ,  de  l'ambition ,  de  la  haine  ôc 
de  la  vengeance  ,  qui  tiennent  beaucoup  de  la  force  ou  de  la 
foibleffe  du  tempérament  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'y 
laiffer  emporter. 

Il  en  eft  peu  qui  fe  corrigent  par  les  exhortations  ou  les 
menaces  qu'on  leur  fait  en  leur  oppofant  les  loix  divines  & 
humaines.  Les  plus  entêtés  prennent  même  pour  des  outrages 
les  bons  confeils  que  leurs  amis  ou  leurs  proches  s'empreffent 
à  leur  donner ,  &  les  autres  ne  fe  laiflènt  perfuader  que  par 
l'impofïibilité ,  où  les  mettent  les  caufes  fécondes  ,  d'atteindre 
à  leur  but  :  un  amant ,  parce  que  l'objet  qui  ne  peut  le  fouffrir 
a  des  yeux  pour  un  autre  ;  un  joueur  ,  parce  que  fes  finances 
font  taries  ;  un  vindicatif,  parce  que  fon  adverfaire  eft  plus  puif- 
fant  que  lui  ;  enfin ,  parce  que  l'homme ,  étant  fubordonné ,  eft 
contraint  de  fléchir  à  l'approche  des  circonftances. 

Il  n'y  a  point  de  milieu ,  il  faut  que  Rouffeau  convienne  que 
fa  maladie  n'eft  autre  chofe  que  le  dérèglement  de  fon  efprit 
&  non  pas  l'effet  de  la  perverfité  de  fon  cœur.  Je  fuis  perfuadé 
qu'un  homme  qui  a  tant  foit  peu  fa  réputation  à  cœur ,  préfé- 
rera toujours  de  paffer  plutôt  pour  un  efprit  aliéné  ou  dérangé, 
que  pour  méchant ,  infolent,  orgueilleux  &  ingrat.  C'cft  cepen- 
dant avec  ces  dernières  couleurs  que  M.  Hume  fait  le  tableau 
du  caradere  de  fon  ancien  ami.  Il  a  tort ,  c'cft  pourquoi  je 
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conclus  à  ce  que  le  public  équitable ,  oblige  M.  le  philofophe 
Anglois  à  faire  au  philofophe  Genevois ,  une  réparation  com- 
plète en  y  joignant  tous  les  frais ,  dommages  ôc  intérêts.  J'ai 
dit  plus  haut  qu'une  violente  frayeur  peut  confidérablement 
contribuer  à  l'altération  de  l'efprit.  Qu'on  fe  rappelle  ce  terri- 
ble décret  de  prife  de  corps,  qui,  comme  un  coup  de  foudre, 
vint  frapper  l'efprit  du  Genevois ,  lorfque  fon  Emile  fut  lacéré  : 
frayeur  ,  faififfement ,  confternation ,  amour  -  propre  bleffé  à 
mort  vinrent  tour-à-tour  jetter  le  trouble  dans  fon  ame  ;  fon 
cœur  agité  par  différentes  parlions ,  palpite ,  s'évanouit  ôc  fe 
refferre.  Le  public  en  avoit  ouï  le  coup ,  mais  pouvoit-il  en  ref- 
fentir  les  effets  ?  J.  J.  Rouffeau  feul  les  fentoit  bien  mieux  que  les 
fouffiets  en  l'air  qu'il  envoyoit  à  fon  patron  par  la  porte  :  cette 
époque  feule  fuffiroit  pour  ébranler  le  plus  ferme  Stoïcien.  A 
peine  cet  orage  a  celle ,  que  J.  J.  Rouffeau  en  effuie  encore  un 
plus  funefte  à  Genève  :  les  journaux  ôc  les  papiers  publics  l'an- 
noncent ,  mais  les  Lecteurs  n'en  éprouvoient  pas  les  fuites  dou- 
loureufes.  Le  bon  J.  J.  Rouffeau  étoit  le  feul  que  les  carreaux 
de  Jupiter  avoient  frappé.  Le  faint  homme  Job  ne  fe  trouva 
jamais  dans  une  fituation  aufïi  accablante ,  ôc  l'on  fait  que 
dans  l'excès  de  fes  plaintes  ôc  de  (es  tranfports ,  fa  colère  le 
plongeoit  en  quelque  forte  jufques  dans  les  bras  du  délire. 

Tous  ces  revers  inopinés  &  les  plus  affligeantes  tribulations , 
difent  certains  raifonneurs  opulens  ôc  heureux ,  ne  fauroient 
ébranler  le  grand  homme.  Le  Philofophe  doit  y  être  préparé  : 
quand  elles  arrivent ,  il  fait  ceci ,  ou  il  doit  faire  cela  ;  ah  1  que 
j'en  ai  connus  de  ces  brillans  moraliftes  qui  ne  parloient  ainfi 
que  parce  qu'eux-mêmes  n'avoient  jamais  eu  que  de  très-foibles 
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déplaifîrs;  mais  combien  en  pourrois-je  nommer,  non  feule- 
ment en  Angleterre ,  mais  par-tout  ailleurs ,  qui ,  pour  un  inté- 
rêt de  peu  de  chofe  ,  la  perte  d'un  petit  procès  ,  la  mort  d'un 
parent ,  celle  d'une  maîtreffe  &  fouvent  moins  encore  ,  le  font 
abandonnés  à  des  excès  plus  funeites ,  jufques  enfin  à  s'arracher 
la  vie  par  l'eau  ,  le  feu ,  le  fer  ou  le  poifon.  Que  ne  profitoient-ils 
de  leur  ftoïcifme  ?  pourquoi  la  plupart  des  hommes  ne  s'atta- 
chent-ils pas  à  mieux  connoître  les  facultés  de  l'ame  &  de  l'ef- 
prit  ?  parce  qu'ils  s'appliquent  trop  à  raifonner  fur  les  événemens , 
&  ne  réfléchirent  que  très-rarement  fur  leur  caufe  première. 

Le  Rapporteur  de  bonne  foi ,  qui  eut  occafion  de  voir  M. 
Roufleau  à  Montmorency ,  lui  fait  un  compliment ,  par  lequel 
on  ne  remarque  pas  qu'il  fe  foit  apperçu  de  la  maladie  qui 
affligeoit  plus  fon  efprit  que  le  corps  de  ce  Philofopbe  ;  il  fe 
charge  de  fa  juftification ,.  elle  lui  fait  honneur  :  il  défend  l'in- 
nocence outragée  ,  &c  fon  plaidoyer  lui  attirerait  encore  plus 
d'éloges  ,  fi  celui  pour  lequel  il  plaide  fe  portoit  bien. 

Une  première  lecture  de  TEx-oofé  lui  montre  M.  RoufTeau 
fîngulier.  On  peut  dire  que  la  politeiïe  fe  perfectionne  de  nos 
jours  comme  les  modes  ;  pourquoi  ne  pas  dire  malade  ?  La 
féconde  le  lui  fait  voir  plein  de  candeur  &  de  fenfibilité  ;  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  ajouté  le  mot  de  trop,  qui  auroit  mieux  fait 
comprendre  au  Lecteur  que  l'excès  des  pafïions  de  l'ame  les 
fait  dégénérer  en  foiblefles  ;  mais  la  troifleme  lecture  de  l'Ex- 
pofc,  en  confirmant  le  jugement  qu'il  a  porté  fur  cette  affaire, 
c'efl-à-dire ,  de  trouver  Mlu/lre  Genevois  innocent ,  innocence 
qui  lui  fait  refleurir  un  treff'aillement  de  joie  en  appercevant  à 
la  fois  fa  pleine  juftification,  &  l'évidence  des  torts  de  fort 


POUR    ET    CONTRE,^         533 

adverfaire.  C'eft  beaucoup  dire  ,fa  pleine  /unification  ,  en  fup- 
pofant  qu'il  fe  portoit  bien ,  &  ce  n'étoit  rien  dire  de  trop  en 
convenant  que  fa  maladie  étoit  manifefte.  Dans  le  premier  cas , 
il  y  a  apparence  que  jamais  Rouiïeau  ne  fe  fût  brouillé  avec  M. 
Hume ,  pour  des  procédés  indifférens  ,  de  nul  intérêt ,  &  qui 
n'attaquoient  point  l'honneur.  Comme  aliéné  d'efprit ,  de  quoi 
accufe-t-il  M.  Hume  ?  d'être  un  traître  :  comment  le  fait  -  il  ? 
qui  eit-ce  qui  le  lui  a  rapporté  ?  qu'il  nomme,  l'accufiteur ,  ou 
les  témoins  :  il  n'en  fait  rien ,  il  ne  produit  que  des  foupçons  : 
il  promet  cependant  des  indices  &  des  dérnonftrations  ,  il  ne 
tient  pas  parole  :  pour  toute  conviction ,  il  fait  parler  un  homme 
enféveli  dans  les  bras  du  fommeil ,  à  qui  il  fait  dire  je  tiens  J. 
J.  Roufieau;  &  après  avoir  tiré  mille  fauffes  conféquences  de 
ces  paroles  ,  il  termine  trente-huit  pages  d'écriture  par  deman- 
der à  l'accufé  s'il  eft  vrai  qu'il  l'a  trahi  ?  &  preuve  qu'il  n'en  favoit 
rien  ,  c'eft  qu'il  confefTe  lui-même  que,  fi  cela  n'efi  pas ,  il  eft 
le  plus  malheureux  &  le  plus  vil  des  hommes  ;  qu'il  defire  d'être 
cet  objet  mêprifable  ,  c'eft-à-dire  ,  de  trouver  M.  Hume  inno- 
cent, pour  avoir  le  plaifir  d'être  profiemé  devant  lui,  foulé  àfes 
pieds ,  criant  miféricorde  J'aifant  tout  pour  l'obtenir ,  publiant  à 
haute  voixfon  indignité,  &  conclut  par  un  paradoxe  énigma- 
tique  ,  en  difant ,  il  ti'y  a  point  d'objeclion  dont  un  cceur  qui 
n'efi  pas  né  pour  elle ,  ne  puijfie  revenir.  Je  crois  bien  qu'un 
homme  agité  par  les  tranfports  d'une  maladie  incurable  peut 
s'égarer  à  ce  point  -  là;  mais  qu'un  homme  bien  fain  comme 
vous,  mon  cher  confrère  en  belle  profe ,  puifTe  en  lifant  tant  de 
folies  ne  pas  s'appercevoir  de  l'aliénation  de  l'efprit  de  celui 
qui  les  a  faites ,  c'eit  une  de  mes  plus  grandes  furprifes.  Quoi  ! 
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M.  le  Rapporteur ,  vous  condamnez  Al.  Hume  d'avoir  fait 
publier  une  brochure  pour  fe  plaindre  ,  tandis,  ajoutez -vous  , 
que  M.  Roujfeau  n'a  répandu  les  fiennes  que  dans  h  fecret 
de  Familié  !  Y aas  aviez  fans  doute  oublié  l'article  du  St.  James 
Chronicle ,  où  l'illuftre  Genevois  apprend  au  public  que  fon 
ennemi  déclaré ,  l'Auteur  de  la  lettre  attribuée  au  Roi  de  Pruffe , 
a  des  complices  en  Angleterre.  M.  Hume ,  diriez  -  vous ,  n'y 
eft  pas  nommé  ;  non ,  mais  le  public  le  foupçonne  &  le  mon- 
tre au  doigt  :  ainfi  en  fait  d'imprimé ,  c'eft  J.  J.  Rouifeau  qui 
eft  le  premier  agrefTeur.  Ne  défie-t-il  pas  enfuite  M.  Hume  de 
faire  imprimer  tout  ce  qu'il  a  en  main!  Eft-ce  que  de  pareils 
défis  ne  font  pas  des  preuves  d'un  égarement  marqué  au  coin 
de  la  plus  haute  folie  ?  n'eft-ce  pas  vouloir  appeller  un  homme 
en  duel ,  fans  pouvoir  l'accufer  de  nous  avoir  déshonorés  ?  J.  J. 
Rouffeau  a  tort ,  M.  Hume  n'a  pas  raifon  :  vous  défendez  mal 
le  premier ,  &  vous  condamnez  trop  légèrement  le  fécond. 
Peut-être  aurai  -  je  moins  de  raifon  encore  vis-à-vis  de  cer- 
tains efprits ,  qui  diront  en  lifant  ceci ,  &  moi ,  je  vous  fifrle 
tous  les  quatre. 

N'outrez  pas  la  politeiïe  ,  &  ne  dites  pas  qu'au  jugement 
de  plus  d'une  perfonne  fenfée  ,  M.  Hume  n'a  pas  moins  de 
vanité  que  de  bienfaifance  :  vous  auriez  dû  dire  avec  toute 
la  franchife  dont  je  vous  crois  capable  ,  que  l'oftentation  & 
la  vanité  l'emportoient  fur  la  bienfaifiince  ;  parce  que  ,  lorfque 
celle-ci  émane  d'un  principe  généreux ,  telle  que  puiiîe  être 
la  conduite  aéHve  &  paffive  de  l'obligé  ,  le  bienfaiteur  obferve 
un  éternel  filence  fur  fes  bienfaits.  Il  peut ,  avec  toutes  les 
voies  permifcs,  repoufler  la  méchanceté  &  les  indignités  de 
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l'ingrat  qu'il  a  obligé ,  mais  loin  d'en  Faire  parade  ou  de  les 
lui  reprocher  ,  il  doit  obferver  un  éternel  filence  à  cet  égard. 

J'ai  déjà  mis  au  jour  les  motifs  qui  pouvoient  avoir  engagé 
M.  Hume  à  protéger  l'illuftre  Genevois  ,  &  vous  n'avez  pas 
tout-à-fait  bien  rencontré  en  infinuant  que  cet  Anglois  avoit 
pris  de  l'ombrage  en  fixant  avec  trop  de  jaloufïe  la  réputation 
&  les  talens  de  Rouffeau  ;  s'ils  n'euffent  pas  été  attaqués  avec 
quelque  différence  de  la  même  maladie  ,  c'étoient  deux  aftres 
qui  ,  par  les  rayons  éloignés  de  leur  globe  ,  auraient  pu  s'é- 
clairer réciproquement ,  pour  enfuite  communiquer  au  genre 
humain  les  lumières  les  plus  intéreffantes.  C'eft  à  quoi  tout 
Ecrivain  doit  afpirer  :  c'eft  même  dans  cette  idée  que  je  vais 
encore  donner  un  coup  de  pinceau  aux  devoirs  de  la  bien- 
fàifance. 

Offrir  des  fecours  à  un  illuflre  malheureux  fans  le  connoître 
autrement  que  par  fon  mérite  ,  lui  procurer  un  afyle  plein 
d'agrément ,  voilà  qui  eft  digne  d'une  belle  ame  ,  &  qui  ho- 
nore infiniment  celui  qui  fe  plaît  à  couronner  ce  chef-d'œuvre 
du  fentiment  ,  par  un  oubli  volontaire  de  fes  fervices  géné- 
reux ;  mais  fi ,  non  content  de  reprocher  en  public  à  l'obligé 
les  dons  qu'il  lui  a  faits  ,  il  étale  encore  par  orientation  ceux 
auxquels  il  n'a  eu  qu'une  part  indirecte ,  je  foutiens  qu'il  s'eft 
payé  par  lui-même  d'une  reconnoiflànce  qu'il  ne  méritoit  pas; 
mais  que  d'un  autre  côté  l'obligé  fe  cabre,  s'irrite  ,  fe  défoie 
&  crie  à  la  trahifon  ,  à  caufe  que  fon  nouveau  bienfaiteur 
veut  avoir  fon  portrait  en  grand  ,  à  caufe  qu'il  follicite  fans 
un  plein  pouvoir  une  penfion  pour  lui ,  à  caufe  que  le  hafard 
introduit  dans  la  maifon  qu'ils  habitent ,  des  gens  que  Rouf- 
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feau  n'aime  pas ,  à  caufe  qu'il  le  foupçonne  d'être  en  corref- 
pondance  avec  celui  qui  l'a  plaifanté  ;  en  vérité  on  ne  peut 
s'empêcher  de  crier  à  la  folie.  En  peut-on  faire  moins  ,  lorfqu'il 
fait  un  crime  à  fon  ami  de  ks  longs  regards  ,  de  fon  ton  de 
voix ,  de  {es  geftes  ,  de  fon  flegme  &  de  fon  filence  ?  Etoit-ce 
dans  l'ordre  des  bienféances  de  montrer  de  l'humeur  &  des 
caprices  outrés  vis-à-vis  de  celui  qui  témoignoit  tant  de 
bonne  volonté  pour  lui  ?  Y  avoit  -  il  rien  de  plus  choquant 
que  de  le  bouder  ,  de  fe  lever  brufquement  en  fa  préfence , 
de  fe  promener  en  affeclrant  les  bras  croifés  ,  &  tout  à  coup 
de  fe  jetter  à  fon  cou  ,  de  l'embrafTcr ,  de  pleurer ,  de  lui  de- 
mander pardon  ,  &  de  s'écrier  :  non  ,  D.  Hume  rfeft  pas 
un  traître  ,  &c.  Combien  d'autres  traits  femblables  ne  pour- 
rois-je  pas  répéter  pour  prouver  que  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on 
doit  agir  à  l'égard  de  ceux  qui  s'emploient  à  nous  rendre 
heureux  ,  «5c  qu'une  telle  conduite  ,  en  remontant  jufqu'à  la 
maladie  d'où  elle  dérive  ,  eft  bien  plus  digne  de  pitié  que  de 
relfentimcnt? 

Malgré  toute  la  conduite  réfervée  de  M.  Hume  &  toute  la 
fageffe  qui  brille  dans  fes  œuvres  ,  qu'il  me  permette  de  lui 
demander  où  étoient  Ces  yeux  &  fes  oreilles  quand  fon  nouvel 
ami  s'abandonnoit  en  fa  préfence  à  tant  d'excès  déraifonnables. 
N'étoit-il  pas  lui-même  un  peu  affeété  de  la  même  maladie? 
Eii-ce  que  celle  que  RoufTeau  apportoit  en  Angleterre  ferait 
devenue  épidérnique  au-delà  de  la  mer  ?  Je  ferois  tenté  à  le 
croire;  il  falloit  être  bien  préoccupé  ou  bien  aveuglé  pour  ne 
\  i  fe  perfuader  que  tant  d'extravagances  nYtoient  que  les 
accès  de  la  maladie  de  ce  Genevois  ,  il  falloit  ^ue  M.  Hume 

fût 
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fût  bien  malade  lui-même  pour  ne  pas  s'en  appercevoir  ,  ou 
il  falloit  être  bien  méchant  ,  après  s'en  être  apperçu  ,  pour 
faire  fuccéder  au  reffentiment  la  plus  méprifable  de  toutes  les 
vengeances. 

Enfin  vous  trouvez  ,  M.  le  Rapporteur  qu  il  eft  contre  na- 
ture que  M.  RouJJeau  ,  d'abord  fi  confiant  &  fi  fenfiible  aux 
bienfaits  de  fon  ami  ,  change  enfui  te  tout-à-coup  de  langage  , 
à  moins  ,  dites-vous  ,  qu'il  ne  foit  prouvé  que  ce  Genevois 
ne  foit  échappé  des  petites  maifons.  Non  ,  cela  n'eft  pas  encore 
prouvé;  mais  ce  même  changement ,  avec  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  le  précèdent  &  qui  l'accompagnent ,  dénote  vifiblement 
qu'il  en  prend  le  grand  chemin.  J.  J.  Roufteau  s'égare  de  propos 
délibéré  ;  il  demande  une  explication  ;  fur  quoi  la  fonde-t-il  ?  fur 
des  foupçons  :  fes  doutes  ne  font  fondés  que  fur  des  conjectures 
très-équivoques  :  il  ne  produit  que  des  frayeurs  chimériques. 
Quoi  !  à  caufe  que  dans  l'accès  de  fon  trouble  ,  il  s'eft  écrié 
Non  ,  David  Hume  ii'eft  pas  un  traître  ,  vous  voulez  que 
celui-ci  le  foupçonne  de  trahifon  ?  s'il  eût  dit ,  oui ,  je  foup- 
çonneque  David  Hume  eft  un  traître  ;  alors  l'Anglois  fûrement 
auroit  parlé.  Si  quelqu'un  difoit  en  votre  préfence  ,  non ,  le 
Rappoiteur  de  bonne  foi  n'eft  pas  un  menteur;  iriez -vous 
follement  vous  imaginer  qu'il  a  voulu  vous  aceufer  de  men- 
fonge  ,  ou  prendriez  -  vous  cette  façon  de  parler  pour  une 
apoftrophe  injurieufe  ?  eft  -  ce  que  M.  Hume  devoit  prendre 
l'affirmative  pour  la  négative  ?  Je  fuis  même  certain  que  le 
filence  dans  pareille  occafion  prouve  beaucoup  mieux  l'inno- 
cence ,  que  tous  les  éclairciifemens  que  l'on  voudroit  tirer 
d'une  aceufation  fi  équivoque.  S'il  s'étoit  récrié  avec  chaleur  fu; 
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un  pareil  fourçon  qui ,  entre  nojs ,  n'eft  pas  des  plus  galans ,  n'au- 
roit-il  pas  donné  à  penfer  qu'en  effet  il  tramoit  avec  les  en- 
nemis de  RoufTeau  un  complot  contre  lui  ?  C'ert  en  confédé- 
ration du  profond  filence  qu'il  obferva  alors ,  que  je  foupçonne 
cet  Anglois  d'être  un  homme  fort  fenfé  ,  mais  qui  l'auroit 
été  davantage  ,  s'il  n'eût  pas  informé  le  public  qu'il  ne  fe 
connoît  pas  bien  en  hommes ,  &  moins  encore  en  gens  aliénés 
d'efprit.  J.  J.  RoufTeau  prouvoit  bien  qu'il  éroit  de  ce  nombre  ; 
en  creufant  jufqu'où  cette  prétendue  trahifon  pouvoit  s'étendre , 
la  chofe  ne  valoit  feulement  pas  la  peine  de  s'en  inquiéter  ; 
fa  vie  ,  fa  liberté  ,  ne  couraient  aucuns  dangers.  Son  amour- 
propre  feul  s'y  trouvoit  offenfé  :  on  ridiculifoit  un  pauvre 
étranger  ,  qui  crie  à  la  trahifon ,  parce  que  fes  fingularités 
lui  avoient  attiré  quelques  plaifanteries  qui  ne  font  point  des 
complots  ,  ni  des  coups  de  poignards  :  dans  femblables  ren- 
conrres ,  on  patiente,  on  diffimule,  on  fe  tait  pendant  quelque 
tems  ,  on  voit  venir.  Si  le  foupçon  eft  fondé  ,  on  faifît  adroite- 
ment la  preuve  la  plus  claire  &  la  moins  équivoque  pour  faire 
connoîrre  à  un  homme  capable  de  jouer  les  malheureux ,  que 
fes  fentimens  font  abominables  ,  que  fon  cœur  fe  pourrit  : 
enfuire  on  lui  tourne  le  dos  ,  on  fe  confole  par  le  témoignage 
à    ne  bonne  confcience  ,  on  l'oublie  ,  on  n'y  penfe  plus. 

Pouviez-vous  ne  pas  remarquer  que  toutes  les  autres  lamen- 
ta ions  du  philofophe  Genevois  ne  rouloient  que  fur  des  vé- 
tilles dont  une  foubrette  aurait  eu  honte  de  s'occuper.  Quoi  ! 
fe  formalifer  des  froideurs  ou  chs  incivilités  de  gens  avec 
lesquels  on  n'a  nulle  liaifon  ;  prendre  leur  peu  de  favoir-vivre 
pour  des  mépris  ou  pour  des  infukes  outrageantes  ;  remplir 


POUR    ET    CONTRE,  &c.         539 

des  pages  entières  pour  relever  avec  aigreur  des  railleries  qui 
font  de  toutes  les  fociétés  !  par  exemple  celle  qui  fut  faite 
fur  la  préférence  que  le  Genevois  donna  à  Madame  Garricfc 
plutôt  qu'au  MuJ'xnm  ,  n'étoit  pas  un  outrage  affez  grave 
peur  mériter  de  s'en  reffouvenir. 

Il  n'y  a  pas  un  homme  fenfé  qui  n'envifage  l'auteur  d'Hé- 
îoïfe  comme  un  efprit  égaré  ,  quand  il  commente  &  interprête 
les  paroles  de  M.  Hume  ,  qui  ,  foit  en  dormant  ou  en  veil- 
lant ,  s'écrie  ,  je  tiens  J.  J.  RouJJeau  :  eft-il  plus  fage  quand 
il  parle  <ks  regards  longs  6c  des  profondes  rêveries  de  l'auteur 
Angîois  en  le  fixant?  Si  j'ai  pu  lire  dans  les  idées  de  M.  Hume  , 
voici  à  ce  que  je  m'imagine  ,  les  penfees  qui  accompagnoienc 
fes  réflexions.  Etl-il  poffible  ,  difoit-il  en  lui-même  ,  que  j'aie 
fait  la  fottife  d'empaqueter"  avec  moi  cet  extravagant  ?  eft-il 
poflibte  que  j'aie  pu  concevoir  le  projet  de  rendre  cet  homme 
heureux  malgré  lui-même  ?  Cependant  j'ai  le  public  &  mon 
honneur  à  ménager.  Je  ne  puis  lui  tourner  le  dos  fubitement 
fans  faire  crier  après  moi  :  mes  ennemis  ,  même  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  du  bien  à  cet  Etranger  ,  prendraient  oceafion  , 
en  écoutant  fes  plaintes  ,  de  me  peindre  de  toutes  les  cou- 
leurs. Voyons  ,  tâchons  de  nous  tirer  doucement  cette  épine 
du  pied.  Faifons  plus  ,  follicitons  une  pétition  pour  lui ,  il  eft 
plus  noble  de  dénouer  l'amitié  que  de  la  rompre  avec  éclat; 
je  vois  bien  que  cet  homme  n'eft  plus  à  lui-même  ;  mais  de 
le  déclarer  tel,  je  m'expoferai  moi-même  aux  railleries  pi- 
quantes des  mauvais  plaifans  dont  le  flecle  abonde.  Avez-vous 
pu  annoncer  ce  Genevois  ,  me  reprocheroit-on  ,  pour  un  fage  , 
tandis  que  l'Anglois  aurait  été  un  Caton  vis-à-vis   de  lui  ? 

Yyy  » 
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Voilà  ,  je  crois  ,  tout  ce  que  M.  Hume  pouvoit  penfer  en 
fixant  fon  compagnon  de  voyage.  En  êtes-vous  bien  fur ,  me 
direz-vous?  pas  tout-à-fait ,  parce  que  fi  l'hiftorien  Anglois 
convenoit  que  j'ai  deviné  jufte ,  il  fe  rendrait  coupable  de  la 
plus  grande  folie  ,  en  ce  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature  ,  d'in- 
tenter un  procès  à  un  fou  ^  à  moins  que  l'on  ne  foit  de  vingt- 
quatre  carats  plus  infenfé  que  lui. 

Comment  fe  peut-il ,  M.  le  Rapporteur  ,  que  vous  ne  vous 
foyez  pas  apperçu  que  le  beau  morceau  de  la  longue  épître 
de  Roufleau  ,  &  dont  vous  admirez  le  touchant  &  le  pathé- 
tique ,  n'eft  autre  chofe  que  le  témoignage  de  la  foibleiïe 
d'efprit  de  celui  qui  l'a  compofé. 

Dites-moi,  eft-ce  le  langage  du  Philofophe  ?  que  lignifient 
ces  paroles  vous  me  tene\  par  l'opinion  ,  par  les  jugemens 
des  hommes}  Que  lui  importe  cette  bonne  ou  mauvaife  opinion 
lorfque  ks  mœurs  ,  ù  conduite  &  fa  confcience  n'ont  rien 
à  lui  reprocher?  Que  veut  dire  de  plus  vous  me  tene\  par  ma 
réputation  ?  n'eft-ce  pas  une  répétition  de  la  phrafe  précédente  ? 
Qu'entend  le  bon  J.  J.  RoulTeau  lorfqu'il  dit ,  vous  me  tene\ 
par  ma  fureté.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  appréhende  d'être  en- 
levé en  Angleterre  pour  être  conduit  dans  les  prifôns  de 
Genève  !  Eft-ce  au  milieu  d'une  province  de  la  Grande-Bre- 
tagne, environné  de  gens  d'honneur  &  de  probité  que  l'on 
peut  s'exprimer  ainfi ,  ou  avoir  une  pareille  frayeur  ?  Qae 
veut  dire  ce  grand  Philofophe  ,  s'imaginant  reprocher  à  M. 
Hume  ù  trahifon  ,  lorfqu'il  dit ,  je  prévois  la  fuite  de  tout 
cela  ,  fur-tout  dans  le  pays  ou  vous  m'ave\  conduit  ,  &  ou , 
fims  amis  ,    &   étranger  à  tout  le  monde  ,  je  fuis  prefg-'C 
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à  votre  merci.  RoufTeau  avoir  raifon  de  dire  qu'il  croie  malade 
en  écrivant  cerre  lerrre  ,  il  y  a  même  roure  apparence  que  c'étoit 
pendanr  la  plus  forre  crife  de  fa  maladie. 

Que  fervenr  les  amis  à  un  homme  qui  aimeroir  mieux  à 
ce  qu'il  dir  lui-même ,  loger  dans  un  rrou  de  la  garenne  de 
Vootton  ,  que  dans  le  plus  bel  appartement  de  Londres  ?  Eh  ! 
que  m'importeroit  à  moi  de  n'avoir  point  d'amis  en  Angleterre , 
quand  je  ferois  certain  ,  comme  M.  Rouffeau  ,  d'en  trouver 
ailleurs  ?  Voyons  comme  il  s'explique  là-derTus.  Enfin  on  dit 
que  je  fuis  fujet  à  changer  d'amis  ,  il  ne  faut  pas  être  bien 
fin  pour  comprendre  à  quoi  cela  prépare.  Diflinguons  ,  pai  ajou- 
te-t-il,  depuis  vingt  -cinq  &  trente  ans  des  amis  très-folides : 
j'en  ai  de  plus  nouveaux  ,  mais  non  moins  fûrs  ,  &  que  je 
garderai  plus  long-tems  fi  je  vis  ;  parce  qu'apparemment  les 
modernes  font  plus  jeunes  que  les  anciens.  A  quoi  aboutirent 
ces  détails  ?  à  quoi  fervent  ces  diltinctions  ?  Eh  !  qu'importe 
au  grand  homme  les  on  dit  ?  il  laiiïe  dire  &  va  toujours  fon 
train  :  en  faifant  bien  ,  les  on  dit  fe  démentent  réciproque- 
ment ,  &  notre  gloire  en  devient  plus  brillante  à  la  vue  des 
honnêtes  gens.  Eil-ce  qu'avec  des  amis  très-folides  &  de 
trente  ans ,  &  avec  d'autres  plus  j-eunes  que  l'on  peut  garder 
jufqu'au  tombeau  ,  on  peut  appréhender  quelques  fâcheux  re- 
vers &  rifquer  de  mourir  de  faim  ?  Qui  dit  avoir  des  amis  , 
quel  trefor  pçut-on  leur  comparer  ? 

Ah  !  Ci  M.  Roufîeau  avoit  affez  de  bonté  pour  moi  que  de 
me  prêter  fur  mon  billet ,  feulement  une  demi-douzaine  de 
fes  amis  folides  ,  je  me  croirais  au  comble  de  mes  vœux  ; 
j'en  cherche  un  feul  de  cette  efpece  depuis    quarante   ans  „ 
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farts  avoir  encore  pu  le  trouver.  J'ai  eu  trois  amis  en  toute 
ma  v:e  ,  l'un  m'a  duré  deux  ans  ,  l'autre  fîx  femaines  :  ils  ont 
ceffé  de  nr aimer  parce  que  je  n'étois  pas  riche  ;  le  trpifîeme 
qui  n'eft  pas  plus  opulent  que  moi  m'aime  beaucoup  ;  &  peut- 
être  encore  cefTeroit-il  de  m'aimer  ,  fi  j'avois  trop  fouvenc 
befoin  des  preuves  d'une  iîneere  amitié. 

Mais  que  j'aime  votre  réflexion ,  M.  le  Rapporteur  ,  c'eft 
celle  que  vous  faites  après  avoir  répété  les  lamentations  de 
Rouflèau.  La  voici  :  fi  pour  le  malheur  de  l'humanité  ,  dites- 
vous  ,  Vhomme  qui  tient  ce  langage  efl  un  fourbe  ;  pleurons , 
Monjieur  ,  pleurons  fur  la  perverfité  du  cœur  humain  ;  rien 
n'eft  plus  méyrifable  qu'un  Protée  qui  fe  varie  &  fe  pervertit 
au  gré  de  fes  vues  :  ce  que  vous  dites  -  là  eft  fort  éloquent , 
niais  il  me  fait  appercevoir  que  vous  n'êtes  pas  bon  con- 
noifleur  en  efpcce  humaine.  Vous  avez  connu  M.  Roulfeau  à 
Montmorency:  cette  feule  vifîte  auroit  dû  vous  apprendre  pour 
toujours  qu'il  étoit  incapable  de  duplicité  &  moins  encore  de 
lâcheté  ;  mais  fi  vous  eufliez  eu  de  meilleurs  yeux  ,  vous  auriez 
pu  remarquer  en  méme-tems  qu'un  excès  de  mifanthropie  efl 
de  tous  les  voiiîns  de  la  folie,  celui  qui  peut  indiquer  avec  le 
plus  de  certitude  fa  demeure.  Vous  me  reprocherez  ,  peut-être , 
que  je  ne  fuis  moi  -  même  qu'un  mifanthrope  ,  &  que  je  ne 
vois  perfonne  ?  La  chofe  eft  bien  différente  ,  c'eft  que  perfonne 
ne  me  veut  voir  ,  6c  que  prcfquc  tous  ceux  que  j'aborde  , 
fur-tout  depuis  que  l'on  eft  feandalifé  des  procédés  récipro- 
ques des  deux  Auteurs  dont  il  eft  queftion  ,  me  foupçonnent 
d'être  un  efprit  dangereux  :  pourquoi  cela  ?  parce  que  je  me 
mêle  de  barbouiller  du  papier  ,  6c  de  penfer  un  peu  plus  creux 
que  la  foule  des  hommes. 
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Si  je  veux  eflayer  de  leur  perfuader  que  bien  loin  d'imiter  les 
perturbateurs  de  la  littérature,  je  m'efforce  à  fuir  leur  exemple, 
ils  me  répondent  que  les  bons  doivent  fouffrir  pour  les  médians: 
ils  répètent  dix  fois  de  fuite,  nous  avons  été  trompés  ,  nous  crai- 
gnons encore  de  ferre.  C'evl  à  ces  Meilleurs  à  qui  vous  auriez  dû 
adreiïèr  cette  belle  réflexion  que  vous  avez  un  peu  déplacée  ;  je  la 
répète  à  deifein.  F audra-t-il  donc  fuir  tous  les  hommes  ,  vous 
pouviez  ajouter  &c  tous  les  gens  de  Lettres  ,  parce  qu'il  s'en 
trouve  de  traîtres  &  d'ingrats  ?  fmdra-t-ii  faire  divorce  avec 
la  feciété  ,  parce  que  la  fociété  qui  eft  la  nature  morale  a  fes 
monilres  ,  comme  la  nature  phyiique  a  les  fiens  ?  Je  le  fais 
par  expérience  ,  quelque  clair- voyant  que  l'on  foit ,  rien  n'eft 
plus  difficile  que  de  pénétrer  de  prime  abord  le  germe  de  la 
folie,  &  que  le  plus  fage  pourroit  s'y  méprendre  ;  mais  quand 
on  voit  qu'un  homme  lettré  ou  même  non  lettré  ,  s'eft  iin- 
gularifé  à  plufieurs  reprifes  par  des  traits  qui  indiquent  cette 
maladie  ,  la  charité  veut  que  l'on  contribue  autant  qu'il  eit 
pcfîlble  à  fa  guérifon  ,  &  la  prudence  ordonne  d'un  autre  côté , 
quand  le  mal  eit  incurable  ,  de  s'en  féparer  pour  toujours  ; 
mais  on  ne  finit  pas  ainiï  que  M.  Hume  l'a  fait.  On  ne  le 
cite  pas  devant  le  tribunal  du  public  pour  l'accufer  de  mé- 
chanceté &  d'ingratitude  :  on  ne  le  déshonore  pas  par  des  ca- 
lomnies injurieufes  ;  bien  loin  de-là  :  on  le  plaint ,  on  lui  tend 
même  des  fecours  ,  enfuite  en  élevant  les  yeux  au  ciel  on  lui 
rend  grâce  de  ce  qu'il  nous  a  garantis  d'un  pareil  accident.  Ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  que  des  revers  accablans  n'affectent 
l'ame  de  certains  génies  avec  tant  d'excès,  que  pour  rompre  avec 
plus  de  force  les  reiforts  qui  règlent  les  opérations  de  refprit? 
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M.  de  la  Bruyère  prétend  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ont 
deux  arnes  ,  il  cite  Santeuil  &  le  grand  Corneille  ,  &  vous  le 
grand  ,  l'illuftre  &  le  très-petit  Voltaire  ;  vous  faites  un  pa- 
rallèle des  petiteiïes  de  ce  Poète  applaudi  avec  fes  belles  actions. 
Vous  êtes  étonné  de  ce  qu'un  homme  qui  prêche  avec  tant 
d'éloquence  les  fentimens  délicats  ,  cherche  à  fe  venger  lâche- 
ment contre  un  pauvre  Muficien  ;  &  qu'après  avoir  donné  des 
preuves  d'une  animofîté  implacable  contre  le  phénix  des  Poètes 
lyriques  &  du  grand  Rouffeau  ,  que  ce  même  Ecrivain  s'arme 
généreufement  pour  la  défenfe  des  Calas  &  des  Sirven  ;  mais 
vous  ne  dites  pas  que  ,  tandis  que  fa  plume  combattoit  fi 
vaillamment  pour  défendre  l'innocence  injuftement  flétrie ,  dés- 
honorée &  tyrannifée  ,  il  s^en  fervoit  en  même-tems  pour 
outrager  un  homme  que  cet  Auteur  avoit  ruiné.  Jore ,  ce  fa- 
meux Libraire  de  Rouen ,  pourfuivi  par  l'infortune  ,  fe  trou- 
voit  ,  il  y  a  quatre  ans  ,  à  Amfterdam.  Voltaire  l'apprend 
&  lui  écrit  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

«  En  cenfidération  de  l'état  miférable  où  vous  êtes  ,  je 
>}  vous  enverrai  douze  louis  d'or  ,  aux  conditions  que  vous 
j>  m'enverrez  une  rétractation  en  forme  &:  lignée  de  votre 
jj  main  de  tout  ce  qui  fe  trouve  à  ma  charge  contre  vous 
»  dans  le  ftcliim  infolent  que  l'Abbé  Désfontaines  a  écrit , 
ji  lorfqu'il  mit  fous  les  yeux  du  public  vos  griefs  contre  moi. 
Quoi  !  offrir  douze  louis  d'or  à  un  homme  dont  on  a  été  la 
caufe  de  fa  ruine  ?  un  homme  qui  l'avoit  nourri  &  logé  gratis 
pendant  fix  mois  ,  en  lui  prodigant  le  titre  de  Mylord  ,  que 
l'Auteur  avoit  exigé  pour  fe  dérober  a  ceux  qui  auroient  voulu 
voir  la  pièce  curieufe  dans  la  perfonne  du  Virgile  François  ! 

Il 
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Il  eft  vrai  que  Jore  refufa  fans  héfïter  une  offre  qui  l'outra- 
geoit  &  le  déshonoroit  en  même-tems  ;  peut-on  lui  en  faire 
un  crime  ?  ne  fait-on  pas  que  ces  fortes  de  refus  ne  paieront 
jamais  pour  une  orientation  déplacée ,  &  moins  encore  pour 
une  preuve  de  la  folie  que  l'orgueil  infpire  ?  Ils  font  dans  la 
nature ,  ils  devraient  couvrir  de  honte  &  d'opprobre  ceux  qui 
ont  le  front  de  s'y  expofer. 

Mais  Voltaire ,  félon  vous  ,  fait  des  bonnes  œuvres ,  il  afïîfte 
les  pauvres  de  fes  Etats  naiflàns.  Ignorez-vous  que  de  deux 
preffes  qui  travailloient  dans  l'Imprimerie  de  Cramer  à  Genève, 
avant  l'arrivée  de  Voltaire  dans  le  voifînage  de  cette  ville  ,  qua- 
tre &  quelquefois  cinq  travaillent  perpétuellement  pour  le  Héros 
de  Ja  Littérature  moderne.  Ecoutez  ceci ,  M.  le  Rapporteur  , 
pour  le  rapporter  plus  au  long  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 
Candide,  {es  coufîns  ôc  fes  confines,  l'Ingénu,  Zapata,  ôcc. 
font  des  pièces  qu'on  ne  lit  pas  pour  rien.  Le  grand  débit 
qui  s'eft  fait  de  la  première  a  confïdcrablement  augmenté  les 
revenus  d'un  Auteur  qui  a  eu  l'adreffe  de  la  faire  valoir.  L'hif- 
toire  de  Calas  &  celle  des  Sirven ,  font  d'une  nature  à  inté- 
reffer  tous  les  états  &  toutes  les  différentes  conditions  des 
hommes.  Allez  à  Maroc ,  à  Alger ,  à  Tunis  ,  à  Conftantino- 
ple,  vous  y  trouverez  Candide.  Croyez,  que  celui  qui,  dites- 
vous  ,  fe  fait  une  affaire  capitale  de  répandre  d^s  bienfaits 
dans  fes  terres ,  n'ignore  pas  l'art  d'en  trouver  la  fource.  C'efl 
dans  les  innombrables  Editions  de  ces  petites  brochures  , 
que  le  Pactole  (  *  )  fe  déborde  en  fiveur  du  généreux  défèn- 
feur  des  innocens  opprimés  &c  condamnés   injuflement.  Son 

(¥)  Fleuve  qui    charie   de  l'or. 
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zeîe  eu.  fort  louable  &  le  feroit  bien  davantage  fi  les  fecours 
qu'il  répand  fur  eux ,  croient  plus  puiffans  &  plus  confidéra- 
bles  ;  mais  fâchez  que  ce  ne  font  tout  au  plus  que  les  brouil- 
lards qui  s'élèvent  au-defllis  de  ce  fleuve  précieux. 

Apprenez  que  la  maladie  de  Voltaire  n'eff.  pas  tout-à-faic 
celle  de  J.  J.  Rouffeau  ;  celui-ci  n'a  que  la  folie  en  partage , 
encore  n'eft-elle  point  dangereufe  aux  liens  de  la  fociété  ;  mais 
fon  confrère  que  l'orgueil  ,  l'avarice  &  l'ambition  ne  quittè- 
rent jamais  ,  eft  encore  outre  cela  attaqué  de  la  maladie  de 
la  pierre.  Son  château  de  F. . .  n'eft  pas  allez  varie  pour  un  fi 
grand  homme  ;  fes  enfans  ni  {es  héritiers  collatéraux  n'en 
jouiront  pas  :  peut-il  fe  promettre  de  l'occuper  encore  long- 
rems  ?  Ah  !  s'il  avoit  non  pas  une  ame  bienfaifante ,  mais 
feulement  équitable  ,  il  retrancherait  bientôt  l'oftentatieufe  dé- 
penfe  qu'il  fait ,  pour  la  métamorphofer  en  abondantes  refti- 
tutions  envers  Jore ,  Mefdemoifelles  Dunoj'er  ôc  tant  d'autres- 
malheureux  qu'il  a  faits  en  s'enrichiflant  à  leurs  dépens.  Que 
dites  -  vous  de  cette  ame  là ,  eft  -  elle  double  ou  fïmple  ?  je 
vous  en  fais  le  juge,  mais  le  public  fait  à  quoi  s'en  tenir. 

Je  vais  répéter  avec  vous ,  mais  ou  m  emporte  un  \ele  in- 
difcret  qu'enflamment  à  Penvi  le  faint  amour  de  la  vérité , 
&  l'agréable  defir  de  la  faire  connoître  !  Quant  aux  différends 
entre  M.  Hume  &  J.  J.  HoufTeau  ,  je  crois  que  vous  &  moi 
nous  avons  fuffifamment  démontré  que  le  philofophe  Anglois 
a  donné  trop  d'éclat  à  fes  bienfaits ,  &  qu'il  a  cédé  trop  fa- 
cilement aux  impulfions  de  l 'amour -  propre ,  &  qu'il  a  laiffè 
trop  de  liberté  à  un  efprit  dur,  infenfible ,  trop  intéreffé,  qui 
ne  croit  pas  que  l'on  doive  avoir  compaffion  des  cfprics  égarés  : 
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&  qui,  cependant,  fe  déclare  lui-même  un  homme  fort  in- 
fenfé ,  en  faifant  imprimer  avec  Ces  griefs  des  calomnies  & 
<les  atrocités  contre  fon  adverfaire.  J.  J.  n'avoit  lâché  contre 
lui  que  des  foupçons  fi  mal  fondés  ,  que  le  public  n'auroit  pu 
s'empêcher  d'avoir  pitié  de  celui  qui  s'en  occupoit.  Que  doit 
penfer  un  efprit  bien  fain  après  un  examen  bien  réfléchi  des 
pièces  ,  non  pas  de  ce  grand  ,  mais  de  ce  très-ridicule  pro- 
cès ?  C'eft  M.  Hume  &  non  pas  J.  J.  Rouïfeau  qui  montre 
le  coupable,  dans  la  conduite  de  M.  Hume  lui-même  qui  a 
manqué  au  difcernement  ,  à  la  candeur  &  à  la  modération. 
Eh!  n'eft-ce  pas  lui  qui  fait  foupçonner,  en  prônant  avec  au- 
tant d'orgueil  que  d'oftentation  ,  la  bonne  œuvre  qu'il  avoit 
commencée  ,  que  les  motifs  humains  y  avoient  eu  plus  de 
part  que  le  fentiment  &  la  vertu  ? 

Que  M.  Hume  ait  eu  connoifTance  ou  non  du  libelle  de 
M.  Walpole  ,  publié  fous  le  nom  d'un  Monarque  couvert  de 
gloire  &  de  lauriers  ,  dès  qu'il  n'y  avoit  pas  mis  du  fien ,  & 
qu'il  ne  s'étoit  pas  mêlé  de  l'impreflion ,  pouvoit  -  on  le  re- 
garder comme  coupable?  J'ofe  vous  affurer,  M.  le  Rapporteur, 
que  fi  vous  euffiez  voulu  mieux  éclaircir  le  public  fur  cette 
affaire ,  vous  auriez  dit  par  qui  &  comment  vous  faviez  que 
M.  Hume  avoit  avili  Rouffeau  à  Paris,  en  le  peignant  comme 
un  homme  qui  lui  infpiroit  plus  de  compajfwn  que  (Peflime  , 
d'un  homme  qui  alliait  la  fimplicité  des  mœurs  au  fafle  de  la 
plus  fuperbe  philofophie ,  qui  n'avoit  qii'une  réputation  ufur- 
pêe  ,  établie  par  des  opinions  extravagantes ,  plutôt  que  par 
des  talens  extraordinaires.  Peut-on  dire  qu'un  homme  a  ufurpé 
fa  réputation  à  la  faveur  d'une  multitude  de  productions  qui , 
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la  plupart ,  ont  été  applaudies  ?  Une  autre  fois ,  je  vous  prie  de 
ne  pas  tant  imiter  RouiTeau  en  donnant  trop  avant  dans  l'é- 
nigmatique.  Que  pouvoient  penfer  du  caractère  de  M.  Hume 
ceux  même  à  qui  il  auroit  envoyé  de  Londres  à  Paris ,  une 
peinture  auffi  hideufe  que  celle  qu'il  auroit  entrepris  de  leur 
faire  d'un  homme  qu'il  avoir  pris  fi  ouvertement  fous  fa  pro*- 
tection  ?  N'auroient-ils  pas  remarqué  que  l'auteur  Anglois  dé- 
rogeoit  de  gaîté  de  cœur  aux  droits  de  Fhofpitalité  &  aux  fen- 
timens  qu'infpirent  la  juftice  &.  la  charité  ? 

Qu'un  étranger  foit  un  artifte  médiocre ,  s'il  eli  d'ailleurs 
doué  de  bonnes  qualités,  on  ne  peut  lui  refufer  de  l'eftime.  On 
doit  ftvoir  distinguer  l'ami  d'avec  le  fuvant.  On  aimera  l'un 
par  fympathie  ,  ou  parce  que  fa  candeur  ou  fes  vertus  méritent 
notre  eitime  ;  mais  fi  fes  talens  font  bornés  ,  on  n'ira  pas  fot- 
tement  l'annoncer  pour  l'oracle  de  Delphes  :  on  ne  peut  le- 
louer  que  par  les  endroits  qui  le  méritent  ;  mais  après  avoir 
.bourfouflié  fon  éloge,  doit-on  faire  prononcer  le  public  ea 
faveur  de  notre  opinion  ?  c'eft  comme  fi  nous  étions  fùrs  qu'il 
fe  rangera  de  notre  côté  :  prenons  -  y  garde  :  il  eit  malin  ,  il 
pourroit  nous  fiffier. 

Je  paffe ,  à  votre  exemple ,  a  la  déclaration  de  M.  d'AIem- 
bert;  mais  je  ne  dirai  pas  avec  vous  on  croit  volontiers  ;  mais 
je  crois  très  -  positivement  que  ce  phénix  de  la  probité  &  de 
la  bonne  Littérature  ,  a  défapprouvé  la  mauvaife  plaifinterie  de 
M.  Walpole ,  en  avouant  que  cet  Anglois  s'étoit  fait  aider 
pour  le  flyle  par  une  perfonne  qu'il  ne  nomme  pas,  &  qui 
devroit  peut-être  fe  nommer.  Ce  qui  prouve  combien  M.  d'A- 
lembert  a  été  éloigné  de  donner  lieu  au  foupçon  de  J.  J.  Rouf- 
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feau ,  qui ,  dans  un  accès  de  fa  maladie ,  dit  avec  une  efpece 
d'affirmative ,  qu'en  lifant  cette  lettre  ,  il  y  reconnut  la  plume 
de  M.  d 'Alembert  auffi  positivement  que  s'il  la  lui  avoit  vu 
écrire.  Peut-on,  avec  du  bon  fens,  s'exprimer  ainfi? 

Je  ne  penfe  pas ,  dites-vous  ,  que  perfonne  doute  d'une  affer- 
tion  aujji  pofuive  ,  étant  donnée  par  un  homme  refpeclable  à 
plus  d'un  titre.  Pourquoi  donc  ayant  une  fi  haute  opinion  du 
bon  caractère  de  ce  favant ,  lui  faites  -  vous  un  reproche ,  en 
difant  que  Von  eft  fondé  à  croire  que  s'il  n'a  eu  aucune  part 
à  F  invention  ,  au  moins  a-t-il  été  confulté  fur  le  fond  &  la 
forme  de  la  plaifanterie  ;  &  quand  cela  feroit ,  quel  crime  y 
auroit-il?  Pofe  même  croire  que  ce  fut  à  la  fuite  de  cette  cou- 
fultation  ,  que  bien  -  loin  d'approuver  l'ironie ,  il  eut  la  cha- 
rité de  repréfenter  aux  efprits  malins  qui  trempoient  dans 
cette  petite  noirceur ,  qu'il  ne  faut  point  fe  moquer  des  mal- 
heureux ,  fur-tout  quand  ils  ne  nous  ont  point  fait  de  mal.  Le 
généreux  procédé  de  M.  d'Alembert ,  fon  efprit  doux  &  folide ,. 
&  fon  humanité  fe  manifestent  tout  à-la-fois  dans  fa  déclara- 
tion ;  il  pouffe  même  la  complaifance  jufqu'aux  bornes  de  la 
complaifance  même  ;  il  y  fait  l'aveu  naïf  ce  fîneere  en  démon- 
trant qu'il  n'a  jamais  été  l'ennemi  déclaré  ni  fecret  de  M. 
Rouffeau  ;  il  s'offre  même  à  prouver,  par  des  témoignages 
refpeclabks ,  qu'il  a  cherché  à  V  obliger.  Eh  !  n'admirez  -  vous 
pas,  dans  cette  déclaration  ,  fon  indifférence  fur  les  foupçons 
que  J.  J.  Rouffeau  avoit  follement  hafardés  contre  lui ,  de 
même  que  fa  modération,  puifque  le  prétendu  philofophe 
Genevois,  avoit  ofé  dire  que  M.  d'Alembert  n'étoit  qu'un 
homme  adroit  &  rufé. 
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Plus  on  réfléchit  fur  la  modération  avec  laquelle  M.  d'Aîem- 
bert  s'explique  fur  le  compte  de  J.  J.  Rouffeau ,  plus  j'entre- 
vois de  folie  ôc  d'erreur  dans  les  rêveries  de  celui-ci ,  qui ,  de 
propos  délibéré ,  fe  crée  des  ennemis  qui  n'ont  jamais  penfé 
à  lui  que  pour  le  plaindre  ôc  le  fecourir.  Ce  ne  font  point  le 
fruit  des  leçons  de  la  philofophie ,  qui  font  errer  l'Auteur 
d'Emile  ;  ce  font  les  accès  de  la  maladie  dont  il  n'eft  que  trop 
attaqué.  A  la  fuite  d'une  multitude  de  rêves ,  les  foupçons  le 
réveillent  &  le  pourfuivent  encore  jufques  dans  les  bras  du 
fommeil  :  il  couche  avec  eux  ;  boit  ôc  mange  avec  eux  ;  il  fe 
promené  en  les  accueillant;  comment  pourroit  -  il  s'en  parler 
îorfqu'il  écrit  fur  les  affaires  qui  le  concernent  ? 

On  lui  apprend  que  Mylord  Littleton  poffede  une  copie  cor- 
xe£te  d'une  pièce  fatirique ,  compofce  contre  lui  par  Voltaire  ; 
auffi-tôt  il  s'écrie  :  qu'ai-je  fait  à  Mylord  Littleton  !  pourquoi 
eji-il  mon  ennemi  ?  je  ne  le  connais  pas  ! 

M.  Rouffeau  par  {es  le&ures,  ôc  même  par  ce  qu'il  avoit  pu 
remarquer  depuis  fon  arrivée  en  Angleterre ,  devoit  fans  doute 
être  déjà  informé  ,  que  même  l'homme  le  plus  opulent  ôc  le 
plus  accrédité  étoit  expofé  de  même  qu'un  étranger,  à  fe  voir 
cenfurer  ou  plaifanter  dans  les  papiers  publics  ;  mais  que  d'ail- 
leurs l'honneur  ôc  la  réputation  des  perfonnes  n'y  étoient  jamais 
compromis,  ôc  qu'ainfî  toutes  les  pafquinades  qui  auroient  pu 
fe  faire  fur  fes  fingularités  ,  n'auroient  jamais  eu  pour  objet  que 
de  le  corriger  de  {es  ridicules. 

Je  ferois  affez  porté  à  croire  que  peut-être  M.  Hume  auroit 
pu  fe  biffer  emporter  par  cette  dernière  idée  ;  il  faut  pourtant 
convenir,  fi  cela  cft,  qu'il  dérogeoit  entièrement  au  titre  d'ami 
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que  J.  J.  Rouffeau  lui  avoit  prodigué  félon  bien  des  gens  avec 
un  peu  trop  de  précipitation  :  mais  depuis  quand  Rouffeau 
a-t-il  cru  que  dans  ce  fiecle  on  trouvoit  de  vrais  amis  ?  Son 
aveuglement  ou  plutôt  fa  maladie  ne  lui  a  pas  permis  de  remar- 
quer que  M.  Hume  n'avoit  été  le  fien ,  que  comme  le  font  la 
plupart  des  hommes  qui  ne  donnent  leur  amitié  que  pour  des 
motifs  qui  font  bien  oppofés  aux  fèntimens  qui  émanent  des 
mouvemens  du  cœur.  Pourquoi  le  Genevois  va-t-il  s'avifer  d'ai- 
mer cet  Anglois  ,  comme  on  aimeroit  fa  maîtreffe  ?  pourquoi 
en  devient-il  jaloux  comme  un  Italien  le  feroit  de  la  fienne  ? 
Mais  c'eft  afTez  réfléchir  fur  la  conduite  d'un  homme  qui ,  me 
femble ,  s'étoit  trop  fingularifé ,  pour  que  le  publie  ne  s'ap- 
perçût  pas  de  fa  maladie.  Il  faut  que  je  finiffe  cette  réfutation , 
elle  pourroit  peut-être,  à  force  de  remontrer  des  rêveries  8c 
des  frayeurs  ridicules ,  me  faire  contra&er  la  contagieufe  mala- 
die d'en  enfanter  moi-même  à  l'afpeét  d'une  chauve  -  fouris  oir 
d'un  moucheron.  Ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  qu'il  me  paroîc 
que  l'Editeur  de  VExpofé  fuccincl  a  tout-à-fait  manqué  de  cha- 
rité &  de  difeernement  ;  de  charité ,  en  ce  qu'il  n'auroit  pas  dû 
accabler  un  homme  infortuné  par  des  calomnies  outrageantes  ; 
de  difeernement,  parce  qu'il  auroit  pu  remarquer,  comme  je- 
crois ,  que  la  conduite  de  J.  J.  Rouffeau  en  Angleterre ,  &  même 
fa  lettre  de  quarante-huit  pages ,  ne  prouvoient  que  Paffoibliffe- 
ment  de  fon  ame  &  de  fon  efprit ,  &c  non  pas  fa  méchanceté. 
Il  auroit  ce  me  femble  pu  pencher  vers  l'opinion  des  amis  de 
M.  Hume ,  &  celui-ci  déférer  à  leurs  confeils ,  &  ne  pas  s'a- 
bandonner à  un  reffentiment  qui  ne  fait  du  tout  point  fon 
éloge.  Ses  amis  avoient  raifon  de  dire  qu'il  s'étoit  trompé  en 


55*  P    L    A    I    D    O    Y    E    R,  &c. 

prenant  les  délires  de  l'imagination  pour  les  défauts  du  cœur. 
Aux  larmes  trop  abondantes  de  ce  vieillard  feptuagénaire ,  &  à 
fes  excès  de  fenfîbilité ,  on  pouvoit  conjecturer  qu'il  étoit  prêt 
à  tomber  dans  l'enfance ,  mais  que  fon  cœur  avoit  toujours 
incliné  du  côté  de  l'humanité  la  plus  tendre  ;  ce  qui  fe  fait 
affez  fentir  dans  fes  productions.  A  la  conduite  de  M.  Hume  , 
à  qui  la  voix  de  l'amitié  s'eft  faite  inutilement  entendre  pour 
l'engager  à  éviter  une  fcene  fcandaleufe ,  on  croiroit  remarquer 
un  homme  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  aufli  malade  que  celui  qu'il 
pourfuit  ;  mais  qui  n'eft  pas  moins  fenfible,  &  même  plus 
vindicatif.  Voici  ce  qu'a  prononcé  un  très  -  honnête  homme  , 
après  avoir  parcouru  YExpoféfuccincl.  Rouflèau  n'eft  que  ma- 
lade ,  &  non  pas  méchant  ;  M.  Hume  eft  malade  &  méchant 
fout  à-la  fois.  Je  fais  des  vœux  pour  la  guérifon  de  tous  deux  , 
&  particulièrement  pour  la  confervation  de  celui  qui,  dans  cette 
affaire ,  a  témoigné  plus  d'oftentation  ,  d'animofité  &:  de  ven- 
geance ,  que  de  générofité  &  de  grandeur  d'ame. 
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J  '  A  i  lu ,  Monfieur ,  les  pièces  du  procès  que  vous  avez  eu  à 
foutenir  par  devant  le  public  contre  votre  ancien  protégé. 
J'avoue  que  la  grande  ame  de  Jean- Jaques  a  mis  au  jour  la  noir- 
ceur avec  laquelle  vous  l'avez  comblé  de  bienfaits  :  ce  c'eft  en 
vain  qu'on  a  dit  que  c'eft  le  procès  de  l'ingratitude  contre  la 
bienfaifance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le  Sr.  RoufTeau 
m'aceufe  de  lui  avoir  écrit  en  Angleterre  (  *  )  une  lettre  dans 
laquelle  je  me  moque  de  lui.  Il  a  aceufé  M.  d'Alembert  du 
même  crime. 

Quand  nous  ferions  coupables  au  fond  de  notre  cœur ,  M. 
d'Alembert  ôc  moi ,  de  cette  énormité  ,  je  vous  jure  que  je 
ne  le  fuis  point  de  lui  avoir  écrit.  Il  y  a  fept  ans  que  je  n'ai  eu 
cet  honneur.  Je  ne  connois  point  la  lettre  dont  il  parle  ,  &  je 
vous  jure  que  fi  j'avois  fait  quelque  mauvaife  plaifanterie  fur 
M.  Jean -Jaques  Rouiîeau  ,  je  ne  h  défavouerois  pas. 

(¥)  On  trouvera  à  la  fuite  de  ce  morceau  cette  lettre  que  M.  RoufTeau 
attribue  à  M.  de  Voltaire  ,  &  qui  a  été  en  effet  imprimée  à  Londres  fous  le 
nom  de  ce  grand  Ecrivain. 

Aaaa  a 
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Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nombre  de  fes  enne- 
mis &  de  fes  perfécuteurs.  Intimement  perfuadé  qu'on  doit 
lui  élever  une  flarue  ,  comme  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  & 
décente  de  Jean  -  Jaques  Koujfeau  Citoyen  de  Genève  ,  à 
Chrijiophe  de  Beaumont  Archevêque  de  Paris  ;  il  penfe  que  la 
moitié  de  l'univers  eft  occupée  à  dreffer  cette  ltatue  fur  fon 
piédeftal ,  &  l'autre  moitié  à  la  renverfer. 

Non-feulement  il  m'a  cru  iconoclafte  ;  mais  il  s'efl:  imaginé 
que  j'avois  confpiré  contre  lui  avec  le  Confeil  de  Genève 
pour  faire  décréter  fa  propre  perfonne  de  prife  de  corps ,  & 
enfuite  avec  le  Confeil  de  Berne  pour  le  faire  chaiTer  de  la  SuifTe. 

Il  a  perfuadé  ces  belles  chofes  aux  protecteurs  qu'il  avoit 
alors  à  Paris,  &  il  m'a  fait  paffer  dans  leur  efprit  pour  un 
homme  qui  perfécutoit  en  lui  la  fagelTe  &  la  modeftie.  Voici , 
Monfieur  ,  comment  je  l'ai  perfécuté. 

Quand  je  fus  qu'il  avoit  beaucoup  d'ennemis  à  Paris ,  qu'il 
aimoit  comme  moi  la  retraite  ,  &  que  je  préfumai  qu'il  pou- 
voit  rendre  quelques  fervices  à  la  philofophie ,  je  lui  fis  pro- 
pofer  par  M.  Marc  Chapuis  ,  citoyen  de  Genève,  dès  l'an  1759» 
une  maifon  de  campagne  appellée  YHermitage  ,  que  je  venais 
d'acheter. 

Il  fut  fi  touché  de  mes  offres  ,  qu'il  m'écrivit  ces  propres 
mots  : 

Monsieur, 

««Je  ne  vous  aime  point;  vous  corrompez  ma  République  en 

»  donnant  des  Spectacles  dans  votre  château  de  Tournay  ,&c. 

Cette  lettre  ,  de  la  part  d'un  homme  qui  venoic  de  donner  a 
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Paris  un  grave  opéra  &  une  comédie ,  n'étoic  cependant  pas 
datée  des  petites  maifons.  Je  n'y  fis  point  de  réponse  ,  comme 
vous  le  croyez  bien ,  &c  je  priai  M.  Tionchin  le  médecin  ,  de 
vouloir  bien  lui  envoyer  une  ordonnance  pour  cette  maladie. 
M.  Tronchin  me  répondit ,  que  puifqu'il  ne  pouvoir  pas  me  gué- 
rir de  la  manie  de  faire  encore  des  pièces  de  théâtre  à  mon 
âge  ,  ri  défefpéroit  de  guérir  Jean-Jaques.  Nous  reliâmes  l'un 
ôc  l'autre  fort  malades ,  chacun  de  notre  côté. 

En  1762  le  Confeil  de  Genève  entreprit  fa  cure,  &  donna 
une  efpece  d'ordre  de  s'apurer  de  lui  pour  le  mettre  dans  les 
remèdes.  Jean- Jaques  décrété  à  Paris  &  à  Genève,  convaincu 
qu'un  corps  ne  peut  être  en  deux  lieux  à  la  fois ,  s'enfuit  dans 
un  troifieme.  Il  conclut  avec  ù  prudence  ordinaire  que  j'étois 
fon  ennemi  mortel ,  puifque  je  n'avois  pas  répondu  à  fa  lettre 
obligeante.  Il  fuppofa  qu'une  partie  du  Confeil  Genevois  étoit 
venu  dîner  chez  moi  pour  conjurer  fa  perte  ,  &  que  la  minute 
de  fon  arrêt  avoit  été  écrite  fur  ma  table  à  la  fin  du  repas.  Il 
perfuada  une  chofe  fi  vraifemblable  à  quelques-uns  de  fes  con- 
citoyens. Cette  accufàtion  devint  fi  férieufe  ,  que  je  fus  obligé 
enfin  d'écrire  au  Confeil  de  Genève  une  lettre  très-forte  ,  dans 
laquelle  je  lui  dis  que  s'il  y  avoit  un  feul  homme  dans  ce 
Corps  qui  m'eût  jamais  parlé  du  moindre  defiein  contre  le 
fieur  Roufîeau ,  je  confentois  qu'on  le  regardât  comme  un  ùc- 
lérat  &  moi  aufïï  ;  &  que  je  déteitois  trop  les  perfécuteurs 
pour  l'être. 

Le  Confeil  me  répondit  par  un  fecrétaire  d'Etat  que  je  n'a- 
vois jamais  eu ,  ni  dû  avoir ,  ni  pu  avoir  la  moindre  part ,  ni 
directement  ni  indirectement,  à  la  condamnation  du  fieur  Jean- 
Jaques, 
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J_es  deux  lettres  font  dans  les  archives  du  Confeil  de  Genève. 

Cependant ,  M.  RoufTeau  retiré  dans  les  déiicieafes  vallées 
de  Moutiers-Travers ,  ou  Motiers-Travers ,  au  comté  de  Neuf- 
châtel,  n'ayant  pas  eu  depuis  un  grand  nombre  d'années  le 
plaifir  de  communier  fous  les  deux  efpeces  ,  demanda  inftam- 
ment  au  Prédicant  de  Moutiers  -  Travers ,  homme  d'un  efprit 
fin  &  délicat,  la  confolation  d'être  admis  à  la  fainte  Table  ;  il 
lui  dit  que  fon  intention  étoit,  i°.  de  combattre  lEglife  Ro- 
maine ;  i°.  de  s'élever  contre  L  Ouvrage  infernal  de  l'Ejprit , 
qui  établit  évidemment  le  matérialifme  ;  30.  de  foudroyer  les 
nouveaux  philofophes  vains  &  préfomptueux.  Il  écrivit  oc  ilgna 
cette  déclaration ,  &  elle  eft  encore  entre  les  mains  de  M.  de 
Montmollin  Prédicant  de  Moutiers  -  Travers  <Sc  de  BovererTe. 

Des  qu'il  eut  communié ,  il  fe  fentit  le  cœur  dilaté  ;  il  s 'at- 
tendrit jufqu 'aux  larmes.  Il  le  dit  au  moins  dans  fa  lettre  du 
§  août  1765, 

Il  fe  brouilla  bientôt  avec  le  Prédicant  <?c  les  prêches  de 
Moutiers  -  Travers  &c  de  Bovereife.  Les  petits  garçons  &  les 
petites  filles  lui  jetterent  des  pierres  ;  il  s'enfuit  fur  les  terres 
de  Berne  ;  &  ne  -voulant  plus  être  lapidé ,  il  fupplia  Meilleurs 
de  Berne  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  le  faire  enfermer 
le  re/ie  de  fes  jours  dans  quelqu'un  de  leurs  châteaux ,  ou  tel 
autre  lieu  de  leur  Etat  qu'il  leur  fembleroit  bon  de  choifir,  Sa 
lettre  eft  du  20  octobre  176$. 

Depuis  Madame  la  comtefle  de  Pimbêche ,  a  qui  l'on  con- 
feilloit  de  fe  faire  lier;  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  venu  dans 
l'efprit  de  perfonne  de  faire  une  pareille  requête.  Meilleurs  de 
Berne  aimèrent  mieux  le  chaflçr  que  de  fe  charger  de  fou 
logement. 
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Le  judicieux  Jean -Jaques  ne  manqua  pas  de  conclure  que 
c'éroic  moi  qui  le  privoic  de  la  douce  confoktion  d'être  dans 
une  prifon  perpétuelle,  &  que  même  j'avois  tant  de  crédit 
chez  les  prêtres ,  que  je  le  faifois  excommunier  par  les  chré- 
tiens de  Moutiers-Travers  &  de  BoverefTe. 

Ne  pçnfez  pas  que  je  plaifance,  Monfieur;  il  écrit  dans  une 

lettre  du  24  juin  1765  :  Etre  excommunié  de  la  façon  de  M. 

de  V.  rrûamufera  fort  cuffi.  Et  dans  fa  lettre  du  23  mars,  il 

dit  :  M.  de  V.  doit  avoir  écrit  à  Paris  qiiil  fe  fait  fort  de 

faire  chaffer  Rouffeau  de  fa  nouvelle  patrie. 

Le  bon  de  l'affaire  eft  qu'il  a  réuffi  à  faire  croire  pendant 
quelque  tems  cette  folie  à  quelques  perfonnes  ;  &  la  vérité  eft 
que ,  fi  au  lieu  de  la  prifon  qu'il  demandoit  à  Meffieurs  de 
Berne ,  il  avoit  voulu  fe  réfugier  dans  la  maifon  de  campagne 
que  je  lui  avois  offerte  ,  je  lui  aurois  donné  alors  cet  afyle  ,  où 
j'aurois  eu  foin  qu'il  eût  de  bons  bouillons  avec  des  potions 
rafraîchiffantes  ;  bien  perfuadé  qu'un  homme,  dans  fon  état, 
mérite  beaucoup  plus  de  compaffion  que  de  colère. 

Il  eft  vrai  qu'à  la  fageffe  toujours  conféquente  de  fa  con- 
duite &  de  fes  écrits ,  il  a  joint  des  traits  qui  ne  font  pas 
d'une  bonne  ame.  J'ignore  fi  vous  favez  qu'il  a  écrit  des  Let- 
tres de  la  Montagne.  Il  fe  rend  dans  la  cinquième  lettre  for- 
mellement délateur  contre  moi  ;  cela  n'eft  pas  bien.  Un  homme 
qui  a  communié  fous  les  deux  efpeces ,  un  fige  à  qui  on  doit 
élever  des  ftatues  ,  femble  dégrader  un  peu  fon  caraélere  par 
une  telle  manœuvre;  il  hafarde  fon  falut  <k  fa  réputation. 

Aufli  la  première  chofe  qu'ont  faite  Meflieurs  les  Médiateurs 
de  France ,  de  Zurich  &  de  Berne ,  a  été  de  déclarer  folemnel- 
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lement  les  Lettres  de  la  Montagne  un  libelle  calomnieux.  Il 
n'y  a  plus  moyen  que  j'offre  une  maifon  à  Jean- Jaques ,  depuis 
qu'il  a  été  affiché  calomniateur  au  coin  des  rues. 

Mais  en  faifant  le  métier  de  délateur  &  d'homme  un  peu 
brouillé  avec  la  vérité  ,  il  fout  avouer  qu'il  a  toujours  confervc 
fon  caractère  de  modeftie. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  ,  avant  que  la  Médiation  arri- 
vât à  Genève ,  ces  propres  mots  : 

Monsieur, 

"  Si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas  été  fecrétaire  d'Ambaf- 
»,  fade  à  Venife ,  vous  avez  menti  ;  &  fi  je  n'ai  pas  été  fecré- 
»j  taire  d'Ambaffade ,  &  fi  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs ,  c'efl 
«  moi  qui  ai  menti  ». 

J'ignorois  que  M.  Jean -Jaques  eût  été  fecrétaire  d'Ambaf- 
fade ;  je  n'en  avois  jamais  dit  un  feul  mot ,  parce  que  je  n'en 
avois  jamais  entendu  parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme  véridique ,  fort 
au  fait  des  affaires  étrangères  ,  curieux  &  exact.  Ces  gens  -  là 
font  dangereux  pour  ceux  qui  citent  au  hafard.  Il  déterra  les 
lettres  originales  écrites  de  la  main  de  Jean -Jaques,  du  9  & 
du  13  août  1743  à  M.  du  Theil,  premier  commis  des  affaires 
étrangères ,  alors  fon  protecteur.  On  y  voit  ces  propres  paroles. 

"  J'ai  été  deux  ans  le  domeftique  de  M.  de  Montaigu  (  Am- 
»  baffadeur  à  Venife  )  . .  .  J'ai  mangé  fon  pain ...  Il  m'a 
>j  chalfé  honteufement  de  fa  maifon ...  Il  m'a  menacé  de  me 
»  faire  jetter  par  la  fenêtre  ...  &  de  pis  ,  fi  je  rcflois  plus 
»  long-tems  dans  Venife  . , .  &c.  &c.  »> 

Voilà 
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Voilà  un  fecrétaire  d'Ambaflade  aflèz  peu  refpe&é ,  &  la 
fierté  d'une  grande  ame  peu  ménagée.  Je  lui  confeille  de  faire 
graver  au  bas  de  fa  ftatue  les  paroles  de  l'Ambafladeur  au  fecré- 
taire d'Ambaflade. 

Vous  voyez,  Monfîeur,  que  ce  pauvre  homme  n'a  jamais 
pu  ni  fe  maintenir  fous  aucun  maître,  ni  fe  conferver  aucun 
ami ,  attendu  qu'il  eft  contre  la  dignité  de  fon  être  d'avoir  un 
maître,  &  que  l'amitié  eft  une  foiblefle  dont  un  fage  doit 
repoufler  les  atteintes. 

Vous  dites  qu'il  fait  l'hiftoire  de  fa  vie.  Elle  a  été  trop  utile 
au  monde ,  ôc  remplie  de  trop  grands  événemens ,  pour  qu'il 
ne  rende  pas  à  la  poftérité  le  fervice  de  la  publier.  Son  goûc 
pour  la  vérité  ne  lui  permettra  pas  de  déguifer  la  moindre  de 
ces  anecdotes ,  pour  fervir  à  l'éducation  des  Princes  qui  vou- 
dront être  menuifïers  comme  Emile. 

A  dire  vrai,  Monfîeur,  toutes  ces  petites  miferes  ne  méri- 
tent pas  qu'on  s'en  occupe  deux  minutes  ;  tout  cela  tombe 
bientôt  dans  un  éternel  oubli.  On  ne  s'en  foucie  pas  plus  que 
des  baifers  acres  de  la  nouvelle  Héloïfe ,  &  de  Coa  faux  germe , 
&c  de  fon  doux  ami ,  &  des  lettres  de  Vernet  à  un  Lord  qu'il 
n'a  jamais  vu.  Les  folies  de  Jean- Jaques  &  fon  ridicule  orgueil 
ne  feront  nul  tort  à  la  véritable  philofophie  ;  &  les  hommes 
refpectables  qui  la  cultivent  en  France  ,  en  Angleterre  &  en 
Allemagne ,  n'en  feront  pas  moins  eftimés. 

ïl  y  a  àçs  fottifes  ôc  des  querelles  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie.  Cela  s'oublie  au  bout  de  quinze  jours.  Tout 
pafle  rapidement  comme  les  figures  grotefques  de  la  lanterne 
magique. 

Suj^l.  de  la  Collée.    Tome  1 1.  B  b  b  b 
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L'Archevêque  de  Novogorod  à  la  tête  d'un  fynode ,  a  con- 
damné l'Evêque  de  Roiïou  à  être  dégradé  &  enfermé  le  refte 
de  fa  vie  dans  un  couvent ,  pour  avoir  foutenu  qu'il  y  a  deux 
puiflances ,  la  facerdotale  &  la  royale.  L'Impératrice  a  fait  grâce 
du  couvent  à  l'Evêque  de  Roilou.  A  peine  cet  événement  a-t-il 
été  connu  en  Allemagne  6c  dans  le  refte  de  l'Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  fanglantes  périnent  avec  les 
foldats  qui  en  ont  été  les  victimes.  Les  critiques  même  des 
pièces  de  théâtre  nouvelles  ,  &  fur-tout  leurs  éloges ,  font  en- 
fevelis  le  lendemain  dans  le  néant  avec  elles ,  &  avec  les  feuil- 
les périodiques  qui  en  parlent.  Il  n'y  a  que  les  dragées  du  fleur 
Keyfer  qui  fe  foient  un  peu  fou  te  nues. 

Dans  ce  torrent  immenfe  qui  nous  emporte,  &  qui  nous 
engloutit  tous,  qu'y  a-t-il  à  faire?  Tenons-nous-en  au  confeil 
que  M.  Horace  Walpole  donne  à  Jean  -  Jaques ,  d'être  fage  & 
heureux.  Vous  êtes  l'un ,  Moniieur ,  &  vous  méritez  d'être 
l'autre ,  &c.  &c. 

A  Femey ,  ce  24  Octobre  \-t6C. 
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^  t/  Docteur  J e  a  n  -  J  a  qu  e  s  Pansophe. 

\J  Uoique  vous  en  difiez  ,  doiceur  Panfophe  ,  je  ne 
fuis  certainement  pas  la  caufe  de  vos  malheurs  ;  j'en  fuis  af- 
fligé ,  &  vos  livres  ne  méritent  pas  de  faire  tant  de  fcandale 
&  tant  de  bruit  :  mais  cependant  ne  devenez  pas  calomnia- 
teur ;  ce  feroit-là  le  plus  grand  mal.  J'ai  lu  dans  le  dernier 
ouvrage  que  vous  avez  mis  en  lumière  ,  une  belle  profopopée , 
où  vous  faites  entendre  ,  en  plaifantant  mal  à  propos ,  que  je 
ne  crois  pas  en  Dieu.  Le  reproche  eft  auili  étonnant  que  votre 
génie.  Le  jéfuite  GaralTe  ,  le  jéfuite  Hardouin  &  d'autres 
menteurs  publics  trouvoient  par-tout  des  athées;  mais  le  jéfuite 
Garaiïe,le  jéfuite  Hardouin,  ne  font  pas  bons  à  imiter.  Docteur 
Panfophe ,  je  ne  fuis  athée  ni  dans  mon  cœur ,  ni  dans  mes  livres; 
les  honnêtes  gens  qui  nous  connoiflènt  l'un  &  l'autre  difent 
en  voyant  votre  article  ;  Hélas  .'  le  docteur  Panfophe  eft 
méchant  comme  les  autres  hommes  ;  ceji  bien  dommage. 

Judicieux  admirateur  de  la  bêtife  &  de  la  brutalité  des  Sau- 
vages ,  vous  avez  crié  contre  les  Sciences  ,  &  cultivé  les 
Sciences.  Vous  avez  traité  les  auteurs  &  les  philofophes  de 
charlatans  ;  &  pour  prouver  d'exemple ,  vous  avez  été  auteur. 
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Vous  avez  écrit  contre  la  comédie  ,  avec  la  dévotion  d'un 
Capucin  ,  ce  vous  avez  fait  de  méchantes  comédies.  Vous  avez 
regardé  comme  une  chofe  abominable  qu'un  Satrape  ou  un 
Duc  eût  du  fuperflu  ,  &  vous  avez  copié  de  la  Mufique  ,  pour 
des  Satrapes  ou  des  Ducs  qui  vous  payoient  avec  ce  fuperflu. 
Vous  avez  barbouillé  un  Roman  ennuyeux  ,  où  un  Pédagogue 
fuborne  honnêtement  fa  pupille  en  lui  enfeignant  la  vertu  ;  & 
la  fille  modefte  couche  honnêtement  avec  le  Pédagogue  ;  6c 
elle  fouhaite  de  tout  fon  cœur  qu'il  lui  falTe  un  enfant  ;  &  elle 
parle  toujours  de  fagefTe  avec  fon  doux  ami  ;  &  elle  devient 
femme ,  mère  &  la  plus  tendre  amie  d'un  époux  qu'elle  n'aime 
pourtant  pas  ;  &  elle  vit  6c  meurt  en  raifonnant ,  mais  fans 
vouloir  prier  Dieu.  Dodeur  Panfophe ,  vous  vous  êtes  fait  le 
précepteur  d'un  certain  Emile  ,  que  vous  formez  infenfible- 
ment  par  des  moyens  impraticables  ;  6c  pour  faire  un  bon 
chrétien  ,  vous  détruifez  la  religion  chrétienne.  Vous  profeifez 
par-tout  un  fîneere  attachement  à  la  révélation,  en  prêchant 
le  déifme ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  chez  vous  les  déiftes 
6c  les  philofophes  confequens  ne  foient  des  athées.  J'admire, 
comme  je  le  dois  ,  tant  de  candeur  &  de  juftefîè  d'efprit  ; 
mais  permettez-moi  de  grâce  de  croire  en  Dieu.  Vous  pouvez 
être  un  fophifte  ,  un  mauvais  raifonneur ,  &  par  conféquent  un 
écrivain  pour  le  moins  inutile  ,  fans  que  je  fois  un  athée. 
L'Etre  Souverain  nous  jugera  tous  deux;  attendons  humble- 
ment (on  arrêt.  Il  me  femble  que  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour 
foutenir  la  caufe  de  Dieu  6c  de  la  vertu  ,  mais  avec  moi  s 
de  bile  &  d'emportement  que  vous.  Ne  craignez-vous  pas  que 
vos  inutiles  calomnies  contre  les  Philofophes  &  contre  moi, 
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ne  vous  rendent  défagréable  aux  yeux  de  l'Erré  Suprême  , 
comme  vous  l'êtes  déjà  aux  yeux  des  hommes  ? 

Vos  Lettres  de  la  Montagne  font  pleines  de  fiel  ;  cela  n'eft 
pas  bien ,  Jean-Jaques.  Si  votre  Patrie  vous  a  proferic  injuf- 
tement  ,  il  ne  faut  pas  la  maudire  ni  la  troubler.  Vous  avez 
certes  raifon  de  dire  que  vous  n'êtes  point  phiîofophe.  Le  fage 
phiîofophe  Socrate  but  la  ciguë  en  fïlence  :  il  ne  fit  pas  de 
libelles  contre  l'aréopage  ni  même  contre  le  prêtre  Anitus  , 
fon  ennemi  déclaré  ;  fa  bouche  vertueufe  ne  fe  fouilla  pas  par 
des  imprécations:  il  mourut  avec  toute  fi  gloire  &  fa  patience; 
mais  vous  n'êtes  pas  un  Socrate  ni  un  phiîofophe. 

Doéleur  Panfophe  ,  permettez  qu'on  vous  donne  ici  trois 
leçons  ,  que  la  Philofophie  vous  auroit  apprifes  :  une  leçon 
de  bonne  foi ,  une  leçon  de  bon  fens  ,  ce  une  leçon  de  mo- 
defiie. 

Pourquoi  dites -vous  que  le  bon  homme  il  mal  nommé 
Grégoire  le  Grand  ,  quoiqu'il  foit  un  faint ,  étoir  un  Pape 
illaftre  ,  parce  qu'il  étoit  bête  &  intrigant  ?  J'ai  vu  conftam- 
ment  dans  l'hilloire  ,  que  la  bêtife  &  l'ignorance  n'ont  jamais 
fait  de  bien  ,  mais  au  contraire  toujours  beaucoup  de  mal. 
Grégoire  même  bénit  &  loua  les  crimes  de  Phocas  ,  qui  avoit 
aflàfïîné  &  détrôné  fon  maître  ,  l'infortuné  Maurice.  Il  bénit 
&  loua  les  crimes  de  Brunehaut ,  qui  eft  la  honte  de  l'hiftoire 
de  France.  Si  les  arts  &  les  feiences  n'ont  pas  abfolument 
rendu  les  hommes  meilleurs  ;  du  moins  ils  font  médians  avec 
plus  de  diferétion  ;  &  quand  ils  font  le  mal  ,  ils  cherchent 
des  prétextes  ,  ils  temporifent ,  ils  fe  contiennent  ;  on  peut 
les  prévenir ,  &  les  grands  crimes  font  rares.  Il  y  a  dixfîecles 
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que  vous  auriez  été  non-feulement  excommunié  avec  les  che- 
nilles ,  les  fauterelles  &  les  forciers  ,  mais  brûlé  ou  pendu  , 
ainfi  que  quantité  d'honnêtes  gens  qui  cultivent  aujourd'hui 
les  Lettres  en  paix ,  &  avouez  que  le  tems  préfent  vaut  mieux. 
C'eft  à  la  Philofophie  que  vous  devez  votre  falut ,  &c  vous 
l'arTaflinez  :  mettez -vous  à  genoux  ,  ingrat ,  &  pleurez  fur  votre 
folie.  Nous  ne  fommes  plus  efclaves  de  ces  tyrans  fpirituels 
&  temporels  qui  défoloient  toute  l'Europe  ;  la  vie  eft  plus 
douce,  les  mœurs  plus  humaines ,  &  les  Etats  plus  tranquilles. 

Vous  parlez  ,  docteur  Panfophe  ,  de  la  vertu  des  Sauvages  : 
il  me  femble  pourtant  qu'ils  font  magis  extra  vit  la  quant  cum. 
mrtuûbus.  Leur  vertu  eft  négative  ,  elle  confifte  à  n'avoir  ni 
bons  cuifîniers  ,  ni  bons  muficiens  ,  ni  beaux  meubles  ,  ni 
luxe,  &c.  La  vertu,  voyez -vous  ,  fuppofe  des  lumières,  des 
réflexions,  de  la  Philofophie ,  quoique  ,  félon  vous ,  tout  homme 
qui  réfléchit  foit  un  animal  dépravé  ;  d'où  il  s'enfuivroit  en 
bonne  logique  que  la  vertu  eft  impoffible.  Un  ignorant  ,  un 
fot  complet ,  n'eft  pas  plus  fufceptible  de  vertu  qu'un  cheval 
ou  qu'un  finge  ;  vous  n'avez  certes  jamais  vu  cheval  vertueux, 
ni  fînge  vertueux.  Quoique  maître  Aliboron  tienne  que  votre 
profe  eft  une  profe  brûlante  ,  le  public  fe  plaint  que  vous 
n'avez  jamais  fait  un  bon  fyllogifme.  Ecoutez  ,  docteur  Pan- 
fophe ;  la  bonne  Xantippe  grondoit  fans  cefiè  ,  &  vigourcu- 
fement  contre  la  philofophie  &  la  raifon  de  Socrate  ;  mais 
la  bonne  Xantippe  étoit  une  folle ,  comme  tout  le  monde  fait. 
Corrigez-vous. 

Illuftre  Panfophe  !  La  rage  de  blâmer  vos  contemporains 
vous  fait  louer  à  leurs  dépens  des  Sauvages  anciens  &  nu- 


AU    DOCTEUR    PANSOPHE.   5*7 

dcrnes  fur  des  chofes  qui  ne  font  point  du  tout  louables. 
Pourquoi  ,  s'il  vous  plaît ,  faites-vous  dire  à  Fabricius  ,  que 
le  feul  talent  digne  de  Rome  eft  de  conquérir  la  terre  ,  puifqi.e 
les  conquêtes  des  Romains, &  les  conquêtes  en  général  font 
des  crimes,  &  que  vous  blâmez  fi  fortement  ces  crimes  dans 
votre  plan  ridicule  d'une  paix  perpétuelle.  Il  n'y  a  certainement 
pas  de  vertu  à  conquérir  la  terre.  Pourquoi ,  s'il  vous  plaît  , 
faites -vous  dire  à  Curius,  comme  une  maxime  refpeciable  , 
quil  aimoit  mieux  commander  à  ceux  qui  avaient  de  For  , 
que  d'avoir  de  Vor?  C'eft  une  chofe  en  elle-même  indifférente 
d'avoir  de  l'or  ;  mais  c'eft  un  crime  de  vouloir  ,  comme  Cu- 
rius ,  commander  injuftement  à  ceux  qui  en  ont.  Vous  n'avez 
pas  fenti  tout  cela  ,  docteur  Panfophè  ,  parce  que  vous  aimez 
mieux  faire  de  bonne  profe  que  de  bons  raifonnemens.  Repen- 
tez-vous  de  cette  mauvaife  morale  ,  6c  apprenez  la  logique. 

Mon  ami  Jean-Jaques  ,  ayez  de  la  bonne  foi.  Vous  qui  at- 
taquez ma  religion ,  dites  -  moi ,  je  vous  prie  ,  quelle  eft  la 
vôtre  ?  Vous  vous  donnez  avec  votre  modeftie  ordinaire ,  pour 
le  reftaurateur  du  chriftianifme  en  Europe  ;  vous  dites  que  la 
religion  décréditée  en  tout  lieu  avait  perdu  fon  afcendant  juf- 
ques  fur  le  peuple  ,  &c.  Vous  avez  en  effet  décrié  les  miracles 
de  Jéfus  ,  comme  l'abbé  de  Prades  ,  pour  relever  le  crédit 
de  la  religion.  Vous  avez  dit  que  l'on  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  croire  l'Evangile  de  Jéfus  ,  parce  qu'il  étoit  incroyable  : 
ainfi  Terrullien  difoit  hardiment  ,  qu'il  étoit  fur  que  le  Fils 
de  Dieu  étoit  mort ,  parce  que  cela  étoit  impoffible  :  Mortuus 
eft  Dei  Filius  ;  hoc  certum  eft  quia  impofiibile.  Ainfi  par  un 
raifonnement  fimilaire  ,  un  géomètre  pourroit  dire  ,  qu'il  eft 
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évident  que  les  trois  angles  d'un  triangle  ne  font  pas  égaux 
à  deux  droits  ,  parce  qu'il  eft  évident  qu'ils  le  font.  Mon  ami 
Jean-Jaques  apprenez  la  logique  ,  &  ne  prenez  pas  ,  comme 
Alcibiade  ,  les  hommes  pour  autant  de  têtes  de  choux. 

C'eft  fans  contredit  un  fort  grand  malheur  de  ne  pas  croire 
à  la  religion  chrétienne  ,  qui  eft  la  feule  vraie  entre  mille 
autres  qui  prétendent  auffi  l'être  :  toutefois  celui  qui  a  ce  mal- 
heur peut  ck  doit  croire  en  Dieu.  Les  fanatiques ,  les  bonnes 
femmes  ,  les  enfans  &  le  docteur  Panfophe  ne  mettent  point 
de  diftin&ion  entre  l'athée  &  le  déifte.  O  Jean-Jaques  !  vous 
avez  tant  promis  à  Dieu  6c  à  la  vérité  de  ne  pas  mentir  ; 
pourquoi  mentez-vous  contre  votre  confcience?  Vous  êtes,  à 
ce  que  vous  dites  ,  le  feul  auteur  de  votre  fiecle  &  de  plu- 
fieurs  autres  ,  qui  ait  écrit  de  bonne  foi.  Vous  avez  écrit  fans 
doute  de  bonne  foi  que  la  loi  chrétienne  efl  ,  au  fond ,  plus 
nuijible  qu  utile  à  la  forte  conflitution  d'un  Etat  ;  que  les 
vrais  chrétiens  font  faits  pour  être  efclaves  &  font  lâches  ; 
qu'il  ne  faut  pas  apprendre  le  catéchifme  aux  enfans  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  l'efprit  de  croire  en  Dieu  ,  &c.  Demandez  à 
tout  le  monde  fi  ce  n'eft  pas  le  déifme  tout  pur  ;  donc  vous 
êtes  athée  ou  chrétien  comme  les  déifies  ,  ainfi  qu'il  vous 
plaira  ;  car  vous  êtes  un  homme  inexplicable.  Mais  encore 
une  fois  apprenez  la  logique  ,  &  ne  vous  faites  plus  brûler 
mal-à-propos.  Refpe&ez,  comme  vous  le  devez,  des  honnêtes 
gens  ,  qui  n'ont  pas  du  tout  envie  d'être  athées  ni  mauvais 
raifonneurs  ,  ni  calomniateurs.  Si  tout  citoyen  oifif  eft  un 
fripon  ,  voyez  quel  titre  mérite  un  citoyen  faulfaire  ,  qui  eft 
arrogant  avec  tout  le  monde  ,  &  qui  veut  être  pcfTefleur  ex- 
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clufif  de  toute  la  religion  ,  la  vertu  &  la  raifon  qu'il  y  a  en 
Europe.  Va.  mifero  !  lïlia  nigra  videntur  ,  pallentefque  rofce. 
Soyez  chrétien,  Jean -Jaques  ,  puifque  vous  vous  vantez  de 
l'être  à  toute  force  ;  mais  ,  au  nom  du  bon  fens  ôc  de  la 
vérité  ,  ne  vous  croyez  pas  le  feul  maître  en  Ifraël. 

Docteur  Panfophe  ,  foyez  modefte ,  s'il  vous  plaît  ;  autre 
leçon  importante.  Pourquoi  dire  à  l'Archevêque  de  Paris  que 
vous  êtes  né  avec  quelques  talens  ?  Vous  n'êtes  furement  pas 
■né  avec  le  talent  de  l'humilité  ni  de  la  jufteffe  d'efprit.  Pour- 
quoi dire  au  public  que  vous  avez  jefufé  l'éducation  d'un  Prince , 
&  avertir  fièrement  qui  il  appartiendra  ,  de  ne  pas  vous  faire 
dorénavant  de  pareilles  propositions  ?  Je  crois  que  cet  avis 
au  public  eft  plus  vain  qu'utile  :  quand  même  Diogene  ,  une 
-fois  connu  ,  diroit  aux  paffans  ,  achete\  votre  maître  ,  on  le  laïf 
•feroit  dans  fon  tonneau  avec  tout  fon  orgueil  &  toute  fa  folie. 
Pourquoi  dire  que  la  mauvaife  profejjïon  de  foi  du  Vicaire  Al- 
lobroge  ejl  le  meilleur  écrit  qui  ait  paru  dans  ce  fiecle  ?  Vous 
mentez  fièrement  ,  Jean-Jaques  :  un  bon  écrit  eft  celui  qui 
éclaire  les  hommes  &  les  confirme  dans  le  bien  \  &  un  mau- 
vais écrit  eft  celui  qui  épaiflit  le  nuage  qui  leur  cache  la  vérité, 
qui  les  plonge  dans  de  nouveaux  doutes  ,  &  les  lailfe  fans 
principes.  Pourquoi  répéter  continuellement  avec  une  arro- 
gance fans  exemple  ,  que  vous  bravez  vos  fots  lecteurs  6c  le 
fot  public  ?  Le  public  n'eft  pas  fot  :  il  brave  à  fon  tour  la  dé- 
mence qui  vit  &  médit  à  fes  dépens.  Pourquoi,  6  doâreur  Pan- 
fophe !  dites-vous  bonnement?  Qu'un  Etat  fenfé  auroit  élevé 
des  fiatu.es  à  V Auteur  d'Emile  ?  C'eit  que  l'Auteur  d'Emile 
eft  comme  un  enfant ,  qui ,  après  avoir  fouffîé  des  boules  de 
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favon  ,  ou  fait  des  ronds  en  crachant  dans  un  puits  ,  fe  re- 
garde comme  un  Etre  très-important.  Au  relie  ,  Docteur  ,  fi 
on  ne  vous  a  pas  élevé  des  ftatues  on  vous  a  gravé  ;  tout  le 
monde  peut  contempler  votre  vifage  &  votre  gloire  au  coin 
des  rues.  Il  me  femble  que  c'en  eft  bien  affez  pour  un  homme 
qui  ne  veut  pas  être  philofophe  ,  &  qui  en  effet  ne  l'eft  pas. 
Quant  fulchrum  eft  digito  monftrari  ,  &  dic'ur ,  hic  eft  !  Pour- 
quoi mon  ami  Jean-Jaques  vante-t-il  à  tout  propos  fa  vertu  , 
foii  mérite  &  fes  talens  ?  C'eft  que  l'orgueil  de  l'homme  peut 
devenir  aufli  fort  que  la  boffe  des  chameaux  de  l'Idumée ,  ou 
que  la  peau  des  Onagres  du  défert.  Jéfus  difoit  qu'il  étoit  doux 
&  humble  de  cœur  :  Jean- Jaques  ,  qui  prétend  être  fon  éco- 
lier ,  mais  un  écolier  mutin  qui  chicane  fouvent  avec  fon 
maure  ,  n'eft  ni  doux  ni  humble  de  cœur.  Mais  ce  ne  font 
pas -là  mes  affaires.  Il  pourrait  cependant  apprendre  que  le 
vrai  mérite  ne  confifte  pas  à  être  fingulier  ,  mais  à  être  rai- 
fonnable.  L'allemand  Corneille  Agrippa  a  abboyé  long-tems 
avant  lui  contre  les  feiences  &  les  favans  ;  malgré  cela  il 
n'étoit  point  du  tout  un  grand  homme. 

Docteur  Panfophe,  on  m'a  dit  que  vous  vouliez  aller  en  An- 
gleterre. C'cft  le  pays  des  belles  femmes  &  des  bons  philo- 
fpphes.  Ce?  belles  femmes  &  ces  bons  philofophes  feront  peut- 
c  re  curieux  de  vous  voir  ,  &  vous  vous  ferez  voir.  Les  gaze- 
tiers  tiendront  un  regiftre  exaâ  de  tous  vos  faits  &  geftes  ,  & 
parleront  du  grand  Jean-Jaques  comme  de  l'éléphant  du  Roi 
&  du  zchre  de  la  Reine;  car  les  Anglois  s'amufent  des  pro- 
duirions rares  de  toutes  efpeces  ,  quoiqu'il  foit  rare  qu'ils  efti- 
ir.enr.  On  vous  montrera  au  doigt  à  la  comédie  ,  il  vous  y 
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allez  ;  &  on  dira  :  le  voilà  cet  éminent  génie  qui  nous  reproche 
de  n'avoir  pas  un  bon  naturel ,  &  qui  dit  que  les  fujets  de  Sa 
Majefté  ne  font  pas  libres  !  C'eft  -  là  ce  prophète  du  lac  de 
Genève  ,  qui  a  prédit  au  verfet  45e.  de  fon  apocalypfe  nos 
malheurs  &  notre  ruine  ,  parce  que  nous  fommes  riches.  On 
vous  examinera  avec  furprife  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête, 
en  réfléchiflànt  fur  la  folie  humaine.  Les  Angloifes  qui  font, 
vous  dis-je  ,  très-belles  ,  riront  lorfqu'on  leur  dira  que  vous 
voulez  que  les  femmes  ne  foient  que  des  femmes ,  des  femelles 
d'animaux  ,  qu'elles  s'occupent  uniquement  du  foin  de  taire 
la  cuifine  pour  leurs  maris ,  de  raccommoder  leurs  chemifes 
ôc  de  leur  donner ,  dans  le  fein  d'une  vertueufe  ignorance  , 
du  plaifir  &  des  enfans.  La  belle  &  fpirituelle  Ducheffe  d'A . . .  .r, 
Myladis  de  . . .  de . . .  lèveront  les  épaules ,  &  les  hommes  vous 
oublieront  en  admirant  leur  vifage  &  leur  efprit.  L'ingénieux 
Lord  W . . .  e  ,  le  favant  Lord  L . . .  n  ,  les  philofophes  My- 
îord  C  . . .  d  ,  le  Duc  de  G . . .  n  ,  Sir  F-x ,  Sir  C  . . .  d  ,  & 
tant  d'autres  ,  jetteront  peut-être  un  coup  d'œil  fur  vous ,  & 
iront  de-là  travailler  au  bien  public  ou  cultiver  les  belles-lettres , 
loin  du  bruit  &  du  peuple  ,  fans  être  pour  cela  des  ani- 
maux dépravés.  Voilà  ,  mon  ami  Jean-Jaques ,  ce  que  j'ai  lu 
dans  le  grand  livre  du  deflin  ;  mais  vous  en  ferez  quitte  pour 
méprifer  fouverainement  les  Anglois  ,  comme  vous  avez  mé- 
prifé  les  François  ,  &  votre  mauvaife  humeur  les  fera  rire.  Il 
y  auroit  cependant  un  parti  à  prendre  pour  foutenir  votre  crédit 
&  vous  faire  ,  peut  -  être  ,  à  la  longue  élever  des  ftatues  :  ce 
feroit  de  fonder  une  églife  de  votre  religion  que  perfonne  ne 
comprend  ;  mais  ce  n'eit  pas  là  une  affaire.  Au  lieu  de  prouver 
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votre  million  par  des  miracles  qui  vous  déplaifent ,  ou  par 
la  raifon  que  vous  ne  connoifTez  pas  ,  vous  en  appellerez  au 
fentiment  intérieur  ,  à  cette  voix  divine  qui  parle  fi  haut  dans 
le  cœur  des  illuminés  ,  &  que  perfonne  n'entend.  Vous  devien- 
drez puilïant  en  œuvres  &  en  paroles ,  comme  George  Fox , 
le  Révérend  Whitfield ,  &c.  fans  avoir  à  craindre  l'animadver- 
fion  de  la  police ,  car  les  Anglois  ne  punirTent  point  ces  folies- 
là.  Après  avoir  prêché  &  exhorté  vos  difciples  ,  dans  votre 
ftyle  apocalyptique  ,  vous  les  mènerez  brouter  l'herbe  dans: 
Hyde  Park ,  ou  manger  du  gland  dans  la  forêt  de  Windfor , 
en  leur  recommandant  toutefois  de  ne  pas  le  battre  comme 
les  autres  Sauvages  ,  pour  une  pomme  ou  une  racine ,  parce 
que  la  police  corrompue  des  Européens  ne  vous  permet  pas 
de  fuivre  votre  fyftême  dans  toute  fon  étendue.  Enfin  lorfque 
vous  aurez  confommé  ce  grand  ouvrage  ,  &  que  vous  fen- 
drez les  approches  de  la  mort ,  vous  vous  traînerez  à  quatre 
pattes  dans  l'aifemblée  des  bêtes  ,  &  vous  leur  tiendrez ,  ô 
Jean  -  Jaques  !  le  langage  fuivant  : 

"  Au  nom  de  la  fainte  vertu.  Amen.  Comme  ainfï  foit ," 
*»  mes  Frères  ,  que  j'ai  travaillé  fans  relâche  à  vous  rendre 
»  fots  &  ignorans ,  je  meurs  avec  la  confolarion  d'avoir  réuffi, 
5j  &  de  n'avoir  point  jette  mes  paroles  en  l'air.  Vous  favez 
>»  que  j'ai  établi  des  cabarets  pour  y  noyer  votre  raifon  ,  mais 
«  point  d'académies  pour  la  cultiver  ;  car  encore  une  fois ,  un 
>»  ivrogne  vaut  mieux  que  tous  les  philofophes  de  l'Europe. 
»*  N'oubliez  jamais  mon  hiltoire  du  régiment  de  St.  Gervais 
»  dont  tous  les  officiers  &  les  foldats  ivres  danfoient  avec 
»  édification  dans  la  place  publique  de  Genève ,  comme  un 
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'»»  faint  Roi  juif  danfa  autrefois  devant  l'arche.  Voilà  les  hon- 
>»  nêtes  gens.  Le  vin  ôc  l'ignorance  font  le  fommaire  de  toute 
»  la  fageffe.  Les  hommes  fobres  font  fous  :  les  ivrognes  font 
m  francs  Ôc  vertueux.  Mais  je  crains  ce  qui  peut  arriver  ;  c'eft- 
»  à-dire  ,  que  la  fcience  ,  cette  mère  de  tous  les  crimes  & 
»  de  tous  les  vices  ,  ne  fe  griffe  parmi  vous.  L'ennemi  rôde 
»  autour  de  vous  ;  il  a  la  fubtilité  du  ferpent  &  la  force  du 
»  lion  ;  il  vous  menace.  Peut-être  ,  hélas  !  bientôt  le  luxe  , 
»  les  arts  ,  la  philofophie  ,  la  bonne  chère ,  les  auteurs  ,  les 
»  perruquiers  ,  les  prêtres  ôc  les  marchandes  de  mode  vous 
»  empoifonneront ôc  ruineront  mon  ouvrage.  O fa'tnte  vertu  ! 
»  détourne  tous  ces  maux  !  Mes  petits  enfans  obftinez-vous 
5>  dans  votre  ignorance  ôc  votre  {implicite;  ceft  -  à  -  dire  , 
»  foyez  toujours  vertueux  ,  car  c'eft  la  même  chofe.  Soyez 
»  attentifs  à  mes  paroles  :  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  en- 
»  tendent.  Les  mondains  vous  ont  dit  :  Nos  inftitutions  foin 
»  bonnes  ;  elles  nous  rendent  heureux  :  ôc  moi  j.e  vous  dis 
»  que  leurs  inftitutions  font  abominables  ôc  les  rendent  mal- 
»  heureux.  Le  vrai  bonheur  de  l'homme  eft  de  vivre  feul ,  de 
»  manger  des  fruits  fauvages  ,  de  dormir  fur  la  terre  nue  ou 
»j  dans  le  creux  d'un  arbre,  ôc  de  ne  jamais  penfer.  Les  mon- 
»  dains  vous  ont  dit  :  Nous  ne  fommes  pas  des  bêtes  féroces  , 
J5  nous  faifons  du  bien  à  nos  femblables  ;  nous  puniffons  les 
jj  vices ,  &  nous  nous  aimons  les  uns  &  les  autres  :  ôc  moi 
u  je  vous  dis  que  tous  les  Européens  font  des  bêtes  féroces 
53  ou  des  fripons  ;  que  toute  l'Europe  ne  fera  bientôt  qu'un 
»  affreux  défert  ;  que  les  mondains  ne  font  du  bien  que  pour 
«  faire  du  mal  ;  qu'ils  fe  haïûent  tous  ôc  qu'ils  récompenfent 
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n  le  vice.  O  fainte  vertu!  Les  mondains  vous  ont  dit  :  Vous 
>j  êtes  des  fous  ;  l'homme  eft  fait  pour  vivre  en  fociété  &  non. 
»  pour  manger  du  gland  dans  les  bois  :  &  moi  je  vous  dis  que 
«  vous  êtes  les  feuls  fages  ,  &  qu'ils  font  fous  &  médians  : 
M  l'homme  n'eft  pas  plus  fait  pour  la  fociété  ,  qui  eft  nécef- 
»  fairement  l'école  du  crime  ,  que  pour  aller  voler  fur  les 
♦i  grands  chemins.  O  mes  petits  enfans,  reftez  dans  les  bois, 
»  c'eft  la  place  de  l'homme  :  ô  fainte  vertu  !  Emile  ,  mon 
»  premier  difciple  ,  eft  félon  mon  cœur  ;  il  me  fuccédera.  Je 
m  lui  ai  appris  à  lire  ,  &  à  écrire  ,  &  à  parler  beaucoup  ;  c'en 
»  eft  affez  pour  vous  gouverner.  Il  vous  lira  quelquefois  la 
»  Bible  ,  l'excellente  hiftoire  de  Robinfon  Crufoé  &  mes  ou- 
j>  vrages  ;  il  n'y  a  que  cela  de  bon.  La  religion  que  je  vous 
«  ai  donnée  eft  fort  fimple  :  adorez  un  Dieu  ;  mais  ne  parlez 
n  pas  de  lui  à  vos  enfans  ;  attendez  qu'ils  devinent  d'eux- 
»  mêmes  qu'il  y  en  a  un.  Fuyez  les  médecins  des  âmes  comme 
»  ceux  des  corps  ;  ce  font  des  charlatans  :  quand  l'ame  eft 
>»  malade  ,  il  n'y  a  point  de  guérifon  à  efpérer ,  parce  que 
»  j'ai  dit  clairement  que  le  retour  à  la  vertu  eft  impoffible  : 
»  cependant  les  Homélies  éloquentes  ne  font  pas  inutiles  ;  il 
»5  eft  bon  de  défefpérer  les  méchans  &  de  les  faire  fecher 
»  de  honte  ou  de  douleur  ,  en  leur  montrant  la  beauté  de  la 
w  vertu  qu'ils  ne  peuvent  plus  aimer.  J'ai  cependant  dit  le  con- 
»  traire  dans  d'autres  endroits  ;  mais  cela  n'eft  rien.  Mes  petits 
h  enfans  ,  je  vous  répète  encore  ma  grande  leçon ,  banniftez 
n  d'entre  vous  la  raifon  &  la  philofophie ,  comme  elles  fonc 
»»  bannies  de  mes  livres.  Soyez  machinalement  vertueux  ;  ne 
»  penfez  jamais  ,  ou  que  tres -rarement  j  rapprochez-vous  fans 
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»  cette  de  l'écat  des  bêtes  qui  eft  votre  état  naturel.  A  ces 
>3  caufes  ,  je  vous  recommande  la  fainte  vertu.  Adieu ,  mes 
55  petits  enfans  ;  je  meurs.  Que  Dieu  vous  foit  en  aide  !  Amen  » . 

Docleur  Panfophe  ,  écoutez  à  préfent  ma  profefïion  de  foi; 
vous  l'avez  rendue  néceffaire  :  la  voici  telle  que  je  l'offrirois 
hardiment  au  public  ,  qui  eft  mon  juge  &  le  vôtre. 

J'adore  un  Dieu  créateur  ,  intelligent ,  vengeur  &  rémuné- 
rateur ;  je  l'aime  &  le  fers  le  mieux  que  je  puis  dans  les  hommes 
mes  femblables  :  O  Dieu  !  qui  vois  mon  cœur  &  ma  raifon , 
pardonne  -  moi  mes  offenfes  ,  comme  je  pardonne  celles  de 
Jean- Jaques  Panfophe  ,  &  fais  que  je  t'honore  toujours  dans 
mes  femblables. 

Pour  le  refte  ,  je  crois  qu'il  fait  jour  en  plein  midi  ,  & 
que  les  aveugles  ne  s'en  apperçoivent  point.  Sur  ce  ,  grand 
docteur  Panfophe  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte 
garde ,  &  fuis  philofophiquement  votre  ami  &  ferviteur. 

■y  *  *  * 

Fin  du  fécond  Volume, 
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